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RYSZARD KIERSNOWSKI ` 


Les monnaies dans la civilisation médiévale: 


leur place et leur fonction 


La question concernant la place et le róle des monnaies dans la civilisation du 
Moyen Âge reste toujours ouverte, quoique de nombreuses recherches, anciennes 
et récentes, y aient déjà apporté beaucoup de réponses, tant partielles que générales. 
Aucune de ces réponses ne peut cependant, par nature, satisfaire et contenter tous 
ceux qui s'intéressent à ce probléme, puisque la civilisation est une catégorie histo- 
rique, changeante dans le temps et variable dans l'espace; de méme la monnaie 
est, malgré sa forme d'apparence traditionnelle et stable, un phénoméne extréme- 
ment varié, modelé par des facteurs différents et d'une portée diverse. En consé- 
quence, toutes les tentatives pour trouver une formule unique, définissant le róle 
des monnaies dans la civilisation d'une époque aussi étendue que le Moyen Áge, 
resteront vaines si elles ne précisent pas le domaine de leurs recherches. 

Rappelons, par ex., la différence fondamentale entre les monnaies de l'Europe 
chrétienne du Moyen Âge et celles du monde musulman de la même époque : les 
premières trouvent leur place et fonctionnent surtout dans le domaine de la culture 
visuelle, étant au nombre des innombrables « imagines », qui sont d’après la défini- 
tion de l’auteur de la Légende Dorée, « quasi libri laicorum ». Les autres appartien- 
nent surtout au domaine de la culture littéraire. Elles font donc partie de deux 
catégories différentes dans la classification des phénomènes de la civilisation. 

Malgré ces difficultés — et maintes autres encore — on peut essayer d’indiquer 
quelques traits caractéristiques de la monnaie médiévale en tant que phénomène de la 
civilisation, les traits qui sont les plus répandus et les plus stables, ou bien ceux 
qui ont une importance toute particulière pour le problème en question. 

Il faut donc constater en premier lieu que les monnaies de cette époque, étant 
ex definitione un élément de la vie économique, n'occupaient en principe qu'une 
place secondaire comme élément de la vie culturelle. Cette place se manifestait 
d'une part par le choix du théme et l'exécution des coins et, d'autre part, par l'ac- 
ceptation du contenu de ces coins par les usagers des monnaies. Je me suis servi 
de la restriction « en principe », parce que dans certains cas la situation était in- 
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verse : c'étaient des affaires de prestige, des considérations politiques ou idéologi- 
ques, qui étaient les prémisses fondamentales de l'origine et de l'existence des 
pieces particulieres, et leurs fonctions économiques n'étaient que des agents sup- 
plémentaires. Ces deux fonctions n'étaient cependant pas opposées mais se complé- 
taient mutuellement, comme cela arrive à maints autres phénomènes de civilisa- 
tion liés à la vie économique, bien que ce ne fut certainement pas un lien de 
simple interdépendance. 

Le sujet le plus fréquent des coins des monnaies du Moyen Âge contenait des 
éléments appartenant à la sphère de la culture politique. Ces éléments embrassent 
des images, des symboles et des inscriptions ayant trait à l’existence et au fonction- 
nement de tel ou tel État en reflétant son statut et son régime, parfois aussi son 
programme politique, qui se manifestent par les titres des souverains ou par des 
devises, ou bien se rattachent à d’anciennes traditions considérées comme modèles 
dignes d’être imités. Un autre sujet présent fréquemment comprenait des éléments 
de la culture religieuse : des images, des symboles et des inscriptions puisées aux 
sources de la foi chrétienne et aussi — par exception — aux anciennes croyances 
païennes, sans parler d’un secteur particulier, celui des monnaies musulmanes qui 
présentent une des nombreuses manifestations de l'Islam. 

Ces deux groupes thématiques, les plus importants et, semble-t-il, tellement dif- 
férents, se laissent difficilement séparer dans la réalité du Moyen Áge, car ils se 
compénètrent, se conditionnent mutuellement et forment un ensemble commun 
où parfois on ne peut pas discerner le « sacrum » et le « profanum ». C'est d'ailleurs 
une situation typique pour toute la civilisation médiévale, mais elle apparait avec 
une rigueur toute particuliére dans le matériel numismatique. 

Il existe aussi — cela. va sans dire — d'autres domaines de la civilisation où 
les monnaies médiévales trouvent leur place. En tant que produit de l’art plastique, 
elles appartiennent aussi au domaine de la culture artistique : parfois elles servent 
de source pour l’histoire juridique ou bien c’est une manifestation de la conscience 
historique de leurs créateurs. — En tant que produit du monnayage, elles consti- 
tuent l’un des éléments de la culture matérielle. Comme article produit en masse, 
distribué à des milliers d'exemplaires identiques, elles sont enfin un élément de la 
culture sociale, un « mass medium » sui generis, servant à transmettre les informations 
codées sur ses Coins. 

C’est ce dernier aspect que je voudrais placer à la tête de mes considérations 
actuelles, car je suppose que c’est lui qui indique la plus importante fonction de 
la monnaie en tant que phénomène créateur de la civilisation, à une époque où il 
n'y avait pas encore d'autres moyens d'exercer une influence aussi générale touchant 
les masses. Sous tous les autres aspects, le rôle de la monnaie est moins spectacu- 
laire : les inscriptions sur les coins, en nombre limité, ne constituent pas un apport 
considérable aux écritures du Moyen Âge ; l'iconographie des coins n'occupe pas 
non plus, malgré toute sa richesse, une place importante dans l’ensemble de l’art 
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plastique roman ou gothique. À cette généralisation on peut certainement opposer 
plusieurs exemples, comme les inscriptions anciennes en langues nationales, ou la 
haute valeur artistique de certains coins, mais ils ne changeront probablement pas 
la susdite opinion générale, confirmée par le peu d'intérét prété aux objets numisma- 
tiques de la part des historiens de l'art et de la civilisation du Moyen Âge. C’est un 
fait dont les numismates se plaignent depuis longtemps, mais qu'ils ne parviendront 
pas à changer, à moins qu'ils ne puissent démontrer le róle primordial des monnaies 
de cette époque dans l'un ou l'autre secteur des recherches sur la civilisation. Je 
crois que ce róle primordial a justement été joué par les monnaies lorsque l'on con- 
sidére qu'elles ont été un moyen de propagande, sans égal avant l'invention de l'im- 
primerie. 

Le processus de la popularisation se développe comme toujours sur deux niveaux : 
celui des distributeurs et celui des destinataires. Le premier est d'ordinaire plus 
facilement reconnaissable et, le cas échéant, il est documenté par un matériel nu- 
mismatique innombrable. Quant au second, on peut en juger plutót d'une facon 
indirecte au moyen de la méthode déductive. Nous savons néanmoins qu'un tel 
processus existait, poussé, pour ainsi dire, par le courant impérieux de la vie écono- 
mique. Aucun « mass medium » d’un autre genre ne possédait et ne possède pro- 
bablement jusqu’à nos jours un véhicule tellement universel. La pièce, toujours 
passée d’une main à l’autre, toujours utile et désirée, toujours examinée avec atten- 
tion, avait toutes les chances d’influencer l’imagination de ses usagers, à condition 
que son message fût compréhensible, exprimé dans la même langue que celle dont 
on se servait dans la sphère culturelle en question et convenant à la formation in- 
tellectuelle du destinataire. 

Ce sujet fait surgir un beau nombre de points d'interrogation. Le sens des in- 
scriptions était, en principe, accessible seulement aux personnes qui savaient lire, 
quoiqu'on puisse aussi admettre que ces inscriptions jouaient parfois un certain 
róle dans le processus de l'alphabétisation de la population, en tant que premiers et 
uniques modèles d'écriture se trouvant sous les yeux. Le sens des symboles religieux 
et méme politiques était parfois accessible seulement aux initiés, versés dans la 
théologie et la scolastique, érudits en hagiographie ou en Physiologus. Les messages 
étaient donc souvent adressés d'avance à un nombre limité de destinataires et ce 
nombre était évidemment inférieur à celui du total des usagers de ces monnaies et, 
méme, tout à fait minime dans le cas oü l'inscription ou le symbole avait un 
caractére d'invocation directe aux puissances célestes. On peut donc tácher de 

séparer les éléments de tout ce matériel varié et de chercher les diverses règles de 
jeu que se proposaient les différents partenaires, on peut déduire l’existence d’une 
sélection consciente ou méme non-intentionnelle d'un dialogue sui generis entre les 
émetteurs de la monnaie et ses usagers. Les exemples fondés ou moins fondés qui 
ont déjà été cités dans cette matiére ne changent tout de méme pas l'affirmation 
principale, que chaque piéce de monnaie est avant tout un produit de son époque, 
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accepté par une société particuliére comme un des moyens de s'entendre entre les 
hommes, exécuté avec les éléments disponibles à cette époque tant sur le plan du 
matériau que de la culture. 

Négligeons le cóté matériel des monnaies, fondamental pour les relations économi- 
ques, mais moins important pour le transfert d'autres informations, bien que ce 
füt parfois l'élément signifiant d'un code, pour ne mentionner que le róle de prestige 
de certaines monnaies d'or, résultant de la nature méme du métal. Les thémes des 
coins monétaires, en tant qu'objets de culture, étaient évidemment les mémes que 
ceux qui étaient à la base des autres produits de l'art plastique et des écritures de 
ce temps, depuis les portails des églises jusqu'aux emblémes sur les écus des che- 
valiers, et depuis les textes liturgiques ou littéraires jusqu'aux formules des docu- 
ments et des sceaux qui y étaient attachés. Par conséquent nous avons ici des 
motifs puisés dans les traditions du monde antique et des sujets bibliques, des 
thémes hagiographiques, des images provenant des bestiaires, des effets de déduc- 
tions étymologiques, un reflet du cérémonial religieux et profane, le symbolisme des 
insignes et des attributs, la magie du geste et la magie de la parole, ainsi que maints 
autres éléments puisés parfois dans les couches profondément cachées de la civilisa- 
tion et de la mentalité du Moyen Âge. C’est une culture en grande partie convention- 
nelle, où chaque signe, chaque symbole ou schéma remplace parfois un véritable 
reflet du monde réel, restant toujours, malgré tout, un dérivé de cette réalité. C’est 
peut-être risqué, mais pas tout à fait dépourvu de raison, de vouloir trouver aussi 
sur les coins des monnaies du bas Moyen Âge un reflet des grandes disputes à propos 
des universalia, mais en tout cas, ces coins présentent un riche matériel pour des 
recherches sur la sémiotique médiévale et son application sociale. 

Les auteurs des coins. monétaires ont, tout de même, fait usage de l'héritage et 
de la richesse des sujets culturels de l'époque d'une maniére assez sélective. Malgré 
la multitude des sujets présentés, tellement différents quant à leur forme, leur con- 
tenu et leur origine, on peut tächer de trouver le leitmotiv qui était à la base de cette 
sélection, le dénominateur commun, auquel on pourrait réduire la plus grande partie 
des idéogrammes figurant sur les coins des monnaies médiévales. À mon avis, un 
tel motif conducteur, visible d'ailleurs aussi sur un bon nombre des monnaies anti- 
ques et modernes, est Péloge du souverain dans toute l'étendue du terme, que ce soit 
un empereur, un roi, un prince, un évéque, un abbé ou, méme, une ville qui frappait 
sa propre monnaie. 

Il est inutile, je suppose, de motiver l'opinion que l'autolouange reste à la base 
de toute la propagande pratiquée par les souverains de tous les temps et sous toutes 
les latitudes géographiques. Il est aussi évident que ce motif prenait des formes 
trés diverses, en s'adaptant aux différentes époques et aux territoires particuliers, 
tout en tenant compte des moyens par lesquels il était exprimé, et qui répondaient 
autant à la mentalité des émetteurs qu'à celle des destinataires auxquels il était 
adressé. Parmi les innombrables exemples, les monnaies ne présentent qu'un cou- 
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rant reduit mais expressif de ce motif qu’on peut dechiffrer tant sur la physionomie 
ennoblie des césars romains que sur les insignes et l'échafaudage des images sur les 
coins des monnaies médiévales. Il apparait autant dans le luxe des personnages de 
l’époque baroque que dans la modestie des bustes des rois ou des présidents con- 
temporains. Mais il ne s’agit pas seulement de la figure des souverains : toute une 
serie d’autres signes, depuis les textes des inscriptions jusqu’aux symboles d’appa- 
rence indifférente, s'inscrivent dans la méme optique. Directement ou indirecte- 
ment, la vantardise se présente donc sous divers aspects, parfois par la modestie, 
parfois par l'arrogance et méme parfois par la discrétion du code dont elle se sert. 

Les monnaies médiévales présentent à ce sujet une riche palette de couleurs, tout 
en y conservant une nuance caractéristique pour l'époque en question. Ce sont 
des images pratiquement dépersonnifiées, où les traits humains du souverain sont 
entiérement subordonnés aux traits réels ou postulés pour son poste et sa position 
sociale. Exception faite pour quelques monnaies byzantines, il n'y a donc, avant le 
milieu du xv? s., presque aucun portrait véritable. L'essentiel est le nom et le titre 
indiqués dans l'inscription, ainsi que la fonction de souverain, exprimée au moyen 
d'insignes et de parures et fréquemment aussi par des qualités choisies dans la liste 
des vertus appréciées à ce temps. Elles peuvent étre présentées par des attributs, 
par la position ou méme exprimées « expressis verbis » comme : « iustus », « pius », 
sur les monnaies des rois des Visigoths, Otton I°" «rex pacificus» de l'Allemagne, Michel 
VI « orthodox » de Byzance, Bolesław le Vaillant « dux inclitus » de Pologne et autres. 
Même les bustes presque portraits, figurant sur les deniers de Charlemagne, ou sur 
les « augustales » de Frédéric II, sont plutót une manifestation traditionnelle du 
statut d'empereur romain que de la personnalité de ces souverains. D'autre part, 
les petites tétes schématiques, gravées par une main inhabile sur les divers deniers 
du x1° siècle, sont aussi une manière d'exprimer l'idée du pouvoir du roi ou du prince 
en question, servant de signe conventionnel sans nécessité d'un commentaire indi- 
viduel. 

Néanmoins, dans la plupart des cas le sujet principal du coin représentait les 
insignes du pouvoir, comme un tróne, un diadéme, une couronne, un sceptre, une 
épée, une lance, une pomme, un drapeau, un casque, un écu, un faucon, une crosse, 
un livre, un volumen, une mitre, une tiare, etc ... De méme, les vétements des che- 
valiers et la parure pontificale, sans parler de la parure cérémoniale des empereurs 
byzantins, étaient l'indication de la sphére du pouvoir ou — tout au moins — du 
statut social de l'émetteur de la monnaie. Le souverain apparaît donc devant ses 
sujets dans toute la pompe de la puissance qui lui confève son sacre, dans toute 
sa majesté, remémorant aussi par l'inscription « misericordia Dei), puis « Dei 
gracia », l'idée que son pouvoir lui parvenait de Dieu. Cette idée était exprimée de 
la facon la plus nette par les souverains byzantins couronnés, au moyen du Christ 
lui-méme, de la Vierge Marie, ou dela Main Divine. Suivant leur exemple, le roi serbe 
se fit couronner par des anges et le doge de Venise recut le symbole du pouvoir des 
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mains de Saint Marc. Mutatis mutandis, sur les deniers du xii? s. l'empereur offre 
la couronne au prince tchèque, tandis qu’une pièce napolitaine du xve présente un 
légat du pape couronnant le roi Ferdinand Ier, Assez fréquentes aussi sont les scènes 
d'inféodation sur les deniers d'Europe centrale des xri? et xri? s., qui font partie du 
méme courant exprimant l'orgueil de posséder un pouvoir légalisé, sinon par Dieu 
lui-méme, du moins par un suzerain temporel. 

L'affirmation du fait de posséder le pouvoir supréme, la présentation des insignes 
et toute la manifestation conventionnelle de la dignité du pouvoir n'épuisaient pas 
encore toutes les manifestations possibles de la vantardise qui cherchait parfois 
encore d'autres sujets. Parmi les vertus de tout premier ordre attribuées à un sou- 
verain idéal et présentées avec une satisfaction particuliere, se trouvait la justice. 
Déjà les empereurs romains s'en vantaient sur leurs monnaies et la justice se place 
aussi sur la liste des principales vertus chrétiennes. 

Rendre la justice était aussi une des premières prérogatives des souverains médié- 
vaux. En Sardaigne, le titre traditionnel de « iudex », qu’on rencontre aussi sur des 
monnaies, était équivalent au titre de prince. De même en Europe centrale, les 
termes « gouverner » et « juger » étaient parfois presque synonymes, comme le prou- 
vent les bractéates styriennes de 1276, munies de l'inscription « Judica Rex», formant 
un hommage au nouveau roi, Rudolphe de Habsbourg. 

En Pologne et en Bohème, le prince, représenté sur les deniers des xi? et xii? s. 
dans une position assise, avec une épée posée sur les genoux, affirmait de cette 
maniére surtout son droit de prononcer des sentences et de les faire exécuter, y 
compris la peine capitale. Les dimensions de ces épées étaient-elles des déterminants 
de la sévérité du jugement ou méme d'une cruauté, comme le supposent parfois les 
connaisseurs des monnaies des rois serbes des xr118-xiv* s., ou bien ces glaives énor- 
mes étaient-ils un symbole de la magnanimité de leur justice, dont ces souverains 
voulaient faire leur gloire? En tout cas, ce n'est pas la balance, symbole de la 
juste appréciation, mais une épée, symbole de la sévére sanction, qui assigne ici les 
droits et les devoirs du juge suprême de l'Etat. Cette idée a été exprimée surtout 
au milieu du xve s. par le grand-duc de Moscou qui présenta sur ses monnaies un 
condamné avec la tête déjà coupée : la justice est donc satisfaite, la louange du 
souverain en tant que juge est exprimée brutalement, dans un mode défini, au 
moyen d’un langage compréhensible pour tous. 

Néanmoins, on trouve aussi des monnaies qui glorifient un souverain vertueux 
non comme exécuteur de la loi, mais en tant que juge instruit par Dieu dans l’œuvre 
de la juridiction. Un personnage qui montre de son index son propre œil, comme 
on en rencontre au xii? s. sur les monnaies d'Autriche, de Bavière et de Pologne, 
signifie selon des analogies iconographiques, un souverain juste, sur lequel, d'aprés 
les paroles du Psaume, Dieu a répandu la lumière et la vérité. On ne sait pas exacte- 
ment si le symbole de ce geste était compréhensible pour tous les usagers de ces 
monnaies, mais il reflète sans doute la conscience générale de cette époque, que 
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l'équité du souverain était une vertu qui lui était propre et venait comme don des 
cieux, mais sans étre un simple instrument de l'aveugle Thémis placé entre ses 
mains. Le fait de posséder cette vertu, qui n'était donc pas accordée à tout le 
monde, devint le moteur de l'éloge du souverain autant que de sa propre vantar- 
dise, exprimée plus tard sur les monnaies des rois de France au moyen de « la main 
de justice » — un sceptre en ivoire — symbole à demi sacral. 

Enfin, pour ne retenir que quelques exemples, une place particulière dans le 
programme d'autolouange des souverains au moyen de leurs monnaies était occupée 
par la dévotion, présentée de diverses manieres. Je passe outre les nombreux mo- 
tifs religieux, depuis le signe de croix, qui ne se rapportent pas, en tout cas en ap- 
parence, directement à la personne du souverain. Néanmoins, de facon indirecte, 
chacun de ces signes est une nouvelle confirmation de sa relation avec la religion 
chrétienne, une déclaration non seulement de sa foi, mais aussi de sa participation 
à un monde ordonné à l'aide de cette religion. 

Cette participation est surtout accentuée par les monnaies des souverains-néo- 
phytes dans les pays d'Europe orientale et celle du Nord aux x* et xi? s., de méme 
que par les monnaies du xir1? s. frappées aux confins des mondes chrétien et musul- 
man, sur lesquellesle signe de croix jouait un róle déclaratif, tout particulier. Aussi 
d'autres symboles tels que l'alpha et omega, le christogramme, l'agneau, un sanc- 
tuaire, etc., sans parler, pour le moment, des figures du Christ et des saints, at- 
testaient d'une maniére indirecte la vertu de la piété des émetteurs de la monnaie. 
Quelques-uns se faisaient tout bonnement la réclame par les inscriptions gravées 
sur les coins, telles que pius, eusebes, servus Dei, rab Christu, rex christianus, ou 
bien ils exprimaient un sens analogue par diverses devises puisées dans l'Écriture 
sainte, surtout dans le Livre des Psaumes. Parfois aussi les souverains manifestaient 
leur dévotion par un geste de priére, les mains jointes, par leur position à genoux 
devant la croix ou devant un saint jusqu'à un profond prosternement, proskynesis, 
d'un des Paléologues devant la figure du Christ. L'éloquence dévotionnelle des 
scenes de ce genre pouvait cependant étre souvent équivoque, pas entiérement dé- 
pourvue d'un orgueil spécifique d'étre un partenaire de Dieu ou d'un patron adé- 
quat. 

On peut trouver sur les coins monétaires du Moyen Âge plus de trois cents saints 
identifiés et reconnaissables gráce à leur nom, leur image ou leur symbole. Toute- 
fois, cette liste ne correspond pas exactement à la topographie et la chrono- 
logie des cultes connus grâce à d’autres sources qui sont, du reste, beaucoup plus 
nombreuses. Ce n’est donc pas un simple reflet de l’image de la dévotion médiévale, 
mais une image faussée, modelée selon des besoins spécifiques. Seule une partie 
parmi les figurations des saints présentés sur les coins monétaires peut servir de 
témoignage d’un culte exempt de sous-entendus actuels. Ceci concerne surtout les 
saints dont le culte était le plus répandu, comme par exemple celui de la Sainte 
Vierge, des apôtres ou des évangélistes, mais il leur arrivait aussi de remplir sur les 
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coins des fonctions politiques ou économiques pour ne mentionner qu'une bonne 
centaine d'imitations des monnaies florentines en or avec l'effigie de S. Jean-Baptiste, 
qui attestaient plutót le culte du florin répandu en Europe que le culte du Précur- 
seur lui-méme. Dans la plupart des cas, cependant, les saints et surtout les patrons 
d'un caractère local sont en première ligne des intercesseurs, des protecteurs d’une 
ville ou d’un État, de la dynastie ou de la personne du seigneur. Sur beaucoup de, 
monnaies, les relations entre le souverain et le saint ne sont pas celles d’un maître 
et d'un subalterne, mais plutôt une manifestation de familiarité : deux personna- 
ges de méme taille et de posture pareille tiennent ensemble une croix, un drapeau 
ou un autre insigne. Ailleurs, c'est la téte ou la figure du saint qui se transforme 
peu à peu en image du souverain et devient pareille ; le patron devient un « alter 
ego » du prince ou de l'évéque. Le seigneur obtient un charisme de plus, sa vantar- 
dise se sert de l'argument des alliances célestes. 

Ce contexte permet de clarifier le phénomène déjà mentionné de la sélection des 
thémes représentés sur les coins. Ainsi, par ex., un des sujets les plus populaires et 
les plus importants de l'iconographie du Moyen Age — le Christ crucifié, n’apparait 
presque jamais sur les monnaies de cette époque. Cette absence qui a déjà de- 
puis longtemps été remarquée, ne peut pas étre considérée comme l'effet d'un ha- 
sard : évidemment, c'est par principe que ce motif n'a pas trouvé de place dans le 
programme des auteurs des coins. Quant à la raison de ce fait, on peut seulement 
la supposer: aucun souverain, important ou non, ne pouvait s'identifier avec le 
sauveur crucifié, et ne pouvait non plus suggérer à ses sujets qu'il était son reflet 
sur la terre. De telles allusions et associations pouvaient — d'autre part — per- 
mettre la présentation du Christ régnant, — pantocrator, rex regnantium — qui 
était un sujet tellement caractéristique du monnayage de l'Empire Oriental et qui 
fut ensuite imité sur les monnaies frappées en Ruthénie, dans les pays balcaniques, 
à Venise et ailleurs, dans la sphére des influences culturelles et économiques de 
Byzance. Le Christ Roi, qui en parcourant le monde s'est attardé le plus longtemps 
à Byzance, y avait acquis une signification politique tout à fait nette. Il sanction- 
nait — par analogie — le pouvoir du Basileus avec lequel il partageait, pour ainsi 
dire, son titre royal. De méme, comme l'empereur s'attribuait — sur les monnaies — 
le titre de « Serviteur du Christ », quelques-uns de ses seigneurs subordonnés, p. ex. 
Léon Gabalas de l'ile de Rhodes, s’attribuèrent le titre de « serviteur du Basileus », 
en flattant clairement les ambitions de ce dernier par ce titre plein d’allusions. De 
méme sur les monnaies vénitiennes le Christ appelé à régner — quem tu regis iste 
ducatus — consolidait le mandat du pouvoir passé par saint Marc au doge, con- 
formément à la procédure de l’octroi et de la confirmation d’un fief feodal. 

Une autre manière d’exprimer cette mème idée du Christ régnant était la triade 
Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat, enracinée sur les monnaies d’or 
des rois de France aussi profondément que l’image du pantocrator sur les monnaies 
byzantines. Malgré une forme tout à fait différente, le sens de la métaphore est dans 
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les deux cas probablement le méme. Et que veut dire le verset de l’Evangile au 
sujet du Christ marchant sur les flots, placé sur les nobles anglais, si ce n'est pas une 
allusion à la personne du roi réprésenté sur un navire, qui rappelle discrétement ce 
lien intime entre le souverain et Dieu et les conséquences qui en résultent pour les 
sujets ? 

Un autre exemple de la sélection de la matière culturelle nous est offert par les 
thémes bibliques, alimentant en grande abondance l'art et la pensée du Moyen Áge, 
réduits cependant sur les coins monétaires à quelques sujets seulement. Abstraction 
faite de la scéne de l'Annonciation, appartenant semble-t-il à la catégorie des images 
purement dévotionnelles, l'image de Samson déchirant le lion qui figurait, entre 
autres, sur les monnaies autrichiennes, tchéques et polonaises, plus tard aussi dans 
les principautés ruthéniennes — semble étre le sujet biblique le plus fréquent. La 
popularité de cette scéne semble, elle aussi, étre le résultat d'une allusion qui y 
était codée, soit celle d'un souverain vainqueur de son ennemi, ce qui trouve une 
confirmation directe sur une monnaie aquitaine en or du xv? siècle, où Samson est 
stylisé en dauphin Charles et le lion en léopard anglais. Mais la scène capitale de 
l'histoire de Samson, soit l'ébranlement des colonnes, n'a qu'une seule fois trouvé 
son reflet sur les deniers autrichiens du xir? siécle, car son utilité en tant que sujet 
de propagande était douteuse : quel souverain aurait voulu manifester sa force par 
un acte de suicide, sans parler d'autres associations évoquant le souvenir de Dalila 
et de son rôle dans la maîtrise de l’athlète ? 

Le motif de Samson avec le lion trouve aussi des analogies dans les monnaies des 
xie-x111e siècles, présentant le chevalier, donc le souverain, luttant contre une bête 
féroce : un dragon, un lion, un ours ou un autre monstre. Le plus ancien des exem- 
ples, provenant de l’Allemagne, se rattache, lui aussi, à l’histoire biblique de Daniel, 
vainqueur du dragon de Babylone, mais les autres, apparaissant ensuite en Pologne, 
en Bohéme, en Baviére, en Autriche et, plus tard, en Ruthénie, sont déjà des illustra- 
tions directes de la pieuse lutte contre le mal, une vertu mainte fois célébrée dans 
les épopées chevaleresques, qui fournissaient des modéles de prince chrétien idéal. 
Plus tard, au bas Moyen Áge, c'étaient l'archange Michel et saint Georges, ex 
officio dompteurs des mauvaises puissances, qui furent chargés de cette fonction 
par les auteurs des coins monétaires. En Ruthénie, néanmoins, le prince en per- 
sonne lutte encore aux xv?-xv1? siécles 4 cheval contre le dragon-serpent, s’identifiant 
peu à peu à St. Georges, qui devient de cette manière un emblème d’armoiries de 
Moscou. D'autre part, ce méme motif de St. Georges, figurant déjà au xrre siècle 
sur les monnaies des seigneurs latins d'Antioche, fut adopté par les princes musul- 
mans voisins, en subissant — il va sans dire — une désacralisation. Le dragon 
symbolique fut alors remplacé par un lion plus réel, mais le nimbe entourant la téte 
du saint fut maintenu pour jouer le róle d'un attribut du pouvoir de l'émir. D'ail- 
leurs, il était utilisé dans cette fonction aussi par les empereurs byzantins, et méme 
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aux Indes sur les monnaies de la dynastie Gupta — voilà les exemples ultérieurs des 
aspirations célestes des souverains. 

La didactique des monnaies proclamant l'éloge des maítres fut en apparence 
ébranlée par l'apparition sur les coins d'un dróle de monde de bétes et de monstres 
qui n'y sont plus des symboles du mal vaincu, mais qui étaient présentés sans aucun 
commentaire en qualité de théme principal et autonome. Les bétes jadis combat- 
tues apparaissent comme des vainqueurs, se rengorgeant sur de nombreuses mon- 
naies de l’Europe centrale surtout aux xire et xine siècles, et deux siècles plus tard 
aussi en Ruthénie. La ressemblance de ces deux groupes d'images est frappante. 
La grande distance qui les sépare tant dans l'espace que dans le temps, ainsi que 
l'absence de relations économiques assez vives entre ces pays rendaient l'imitation 
des coins impossibles. Nous avons donc ici un phénomène classique de convergence 
culturelle d'autant plus intéressant, qu’elle se manifeste dans deux sphères de civi- 
lisation différentes. 

Ces images contiennent toute une multitude de significations et le relativisme du 
symbole, de l'expression, des notions propres à cette époque. Elles constituent une 
partie intégrale de l'art romain, contre lequel saint Bernard a protesté si violem- 
ment en demandant ce que font dans les églises les « sales singes, les lions féroces, 
les centaures monstrueux » et autres créatures qui figuraient — pourtant — aussi 
sur les monnaies des pays mentionnés. Certains coins peuvent en effet être traités 
de copies aveugles de détails d'architecture, comme par ex. les centaures et les 
dragons sur les bractéates polonaises de la fin du x11° siècle, modelés d’après les sculp- 
tures de la porte de bronze de la cathédrale de Gniezno, ou bien les créatures em- 
pruntées par les monnaies bavaroises au portail de la cathédrale d'Augsbourg. 
D'autres figures, surtout en Ruthénie, peuvent se rattacher aux traditions locales 
et à l'art populaire pour arriver à l'image d'un diable cornu, qu'il est difficile à 
justifier d’une autre manière 1. 

Néanmoins, la plupart de ces symboles d'apparence négative se laissent expliquer 
en général et réhabiliter à l’aide de l'Écriture Sainte, du Physiologus, de la Légende 
Dorée, des récits d'Alexandre le Grand, ou bien — comme c'est le cas avec le diable 
mérovingien — au moyen d'une étymologie plus ou moins savante. En conséquence, 
on peut se permettre de traiter tous ces dragons et griffons, ces lions, ours, serpents, 
éléphants, unicornes, centaures, harpies, sirénes, ondines et maints autres représen- 
tants de la faune réelle ou fantastique non comme des personnifications de forces 
hostiles, mais, au contraire, comme symboles du Christ, de la Sainte Vierge, de diver- 
ses vertus et qualités, du reste parfois trés distantes de la sphére des associations 
habituelles, incompréhensibles sans la connaissance des textes et des spéculations 


1. Le diable sous l'aspect d'un quadrupéde figure aussi sur une monnaie mérovingienne frappée 
à Jublains, à titre d'embléme parlant de cette localité : Diablentis. 
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qui se trouvent à leur base. Elles présentent donc, pour ainsi dire, la couche la plus 
profondément intellectuelle du monnayage médiéval. 

Il existait, cependant, d'autres facteurs encore qui ont contribué à la revalo- 
risation des symboles et des idées. Un de ces facteurs était probablement le déve- 
loppement de l'utilisation d'emblémes héraldiques. Le dragon, le lion ou le grif- 
fon, dans le passé les ennemis notoires contre lesquels les souverains chrétiens pou- 
vaient seulement lutter, devinrent, lorsqu'ils se trouvérent sur les écus des che- 
valiers comme signes apotropaiques, devant faire peur à l'ennemi, des signes de 
distinction, des emblémes et enfin le substitut du propriétaire de l'écu, qui à son 
tour, s'identifia à eux et fier de cette identification, il les placa aussi sur ses dra- 
peaux, ses sceaux et ses monnaies. 

Nous poursuivons ici de nouveau ce fil de l'autolouange qui se déroule continuel- 
lement et qui ajoute à la liste des vertus du souverain, dont il faisait la réclame, 
des traits tout à fait séculiers : humeur belliqueuse, force ou sévérité, qui étaient 
sans doute plus à la portée des destinataires de ses monnaies que les allusions em- 
brouillées aux textes de l'Écriture Sainte ou aux bestiaires. Ce processus était 
soutenu par le goût prononcé pour l’étymologie déjà mentionnée, grâce à laquelle 
méme la terrible tarasque, jadis vaincue par sainte Marthe, se trouva au xve siècle 
sur les coins des monnaies tarasconnaises, et l'ours féroce, tué ici à Berne, à ce que l'on 
dit, par Berthold von Záhringen en 1191, devint le sympathique blason de cette ville, 
respecté jusqu'à nos jours, et le symbole de sa liberté, représenté aussi au cours 
des siécles sur les monnaies bernoises. 

Est-ce que l'interprétation présente du rôle informatif des coins — bon gré, 
mal gré trés fragmentaire — trouve une confirmation du cóté de ses destinataires ? 
Il est probable que les idées communiquées par cette voie n'étaient souvent pas 
identiques à celles qui étaient effectivement recues par les destinataires, que ceux- 
ci ne les comprenaient pas, qu'ils y glissaient leur propre interprétation différente 
ou bien qu'ils passaient outre sans leur préter attention. Souvenons-nous, tout de 
méme, que l'efficacité de la propagande résulte d'ordinaire non seulement de sa 
justesse mais aussi de la clarté du message, de sa réitération permanente et de son 
exclusivité. L'éloge du souverain — pour nous tenir à ce leitmotiv — fait de diffé- 
rente maniére, directe ou indirecte, continuellement répété, transféré en des mil- 
liers et des milliers d'exemplaires, inoculé, avec le droit au monopole, par presque 
chaque piéce de monnaie circulant dans la société, cet éloge sanctifié par Dieu et 
par les saints devait — comme on peut le déduire — agir sur la mentalité sociale 
et entrainer l'acceptation de la raison du souverain et celle de sa suprématie. C'est 
un témoignage indirect de ce fait que présentent les nombreuses imitations des mon- 
naies, qui transféraient aux pays méme lointains les sujets de propagande que les 
imitateurs trouvaient probablement réussis puisqu'ils les acceptaient pour leur 
propre usage. Ici, tout de méme, le facteur le plus important, qui décidait de la 
contrefacon d'un coin étranger, était d'ordinaire la position économique de la mon- 
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naie servant de modéle. Aussi, dans les sources écrites, la caractéristique des diverses 
espéces de monnaies concerne surtout leur valeur matérielle. C'était elle, cette 
valeur, et non le coin qui formait d'ordinaire l'opinion publique envers les monnaies 
mémes, et envers la personne du souverain qui les avait frappées. Rappelons-nous 
ici — à titre d'exemple classique — Philippe le Bel mal famé comme « roi-faux- 
monnayeur ». 

Néanmoins, déjà les dénominations habituelles des espéces, qui étaient les meil- 
leurs déterminants de cette opinion, quoiqu'elles se rapportent fréquemment à la 
qualité matérielle des monnaies, reflétent pourtant le plus souvent les traits carac- 
téristiques des thémes adoptés sur les coins. Parfois elles les approuvent, parfois 
elles s’en moquent, mais au moins elles attestent que la population était familiari- 
sée avec le message du coin en question, donc avec le programme fixé par le souve- 
rain — quod erat demonstrandum. 

Ce n'est pas dés lors par hasard que saint Thomas d'Aquin a écrit : Moneta pro- 
pria ornamentum est regis et regni et cuiuslibet regiminis, quia in ea representatur 
imago regis ut caesaris ... unde in nulla re lanta potest esse claritas memoriae eius, 
eo quod nihil sic per manus hominum frequentatur ... quantum nummisma. Permettez- 
moi de me servir, pour conclure ma conférence, de ce témoignage déposé par le re- 
présentant le plus compétent de la civilisation du Moyen Áge. 


MICHEL BON 


Influence des miroirs de bronze chinois 


sur les monnaies Ya Cheng 


(Planches 82-84) 


Je vais essayer de montrer les étroits rapports existant entre les différentes ceuvres 
chinoises en bronze, particulièrement entre les miroirs et les monnaies Ya Cheng, 
en devant laisser de côté les vases et les monnaies dynastiques. 


1. Histoire des miroirs et des monnaies Ya Cheng 


Dès la dynastie Yin (x1v?-xi? s. av. J.-C.), l'art du bronze coulé est florissant en Chi- 
ne avec des vases rituels à dessins hiératiques. On a cru jusqu'à ces dernières années 
que les miroirs de bronze étaient beaucoup plus récents, mais leur découverte dans 
la tombe de la reine Fouhao (x11* s.) montre qu'ils remontent aussi à l'époque Yin. 
Les premiers instruments monétaires chinois remontent aussi à la fin de la dynastie 
Yin, sous forme de cauris. Avec la dynastie suivante des Tcheou (xi*-vi*? s.), des 
motifs guerriers apparaissent sur les vases de bronze. Au vri? s. les monnaies 
copient en bronze la forme des coquillages cauris (monnaies fourmis), puis les outils : 
béches, couteaux ... Sous les Royaumes Combattants (ve-mie s.) des amulettes de 
bronze de forme monétaire apparaissent, le caractére « bonheur » étant inscrit sur 
des monnaies couteaux dés le v? siécle. Les miroirs commencent à laisser de nom- 
breuses traces archéologiques ; leur décoration est de style hiératique, symbolique 
ou animal. 

À la fin des Royaumes Combattants (222 av. J.-C.) Chi Huang-Ti unifie l'Empire 
chinois et crée la premiére monnaie sapéque de forme ronde à trou carré central. 
Elle servit aussitót de modéle pour fabriquer une monnaie marquée de signes et 
plus tard d'images, dont la valeur n'est plus intrinséque et marchande, mais surna- 
turelle et mystique: les monnaies Ya Cheng sont nées. Le terme « Ya-Cheng » 
signifie « agir pour obtenir la paix» ; ce sont donc des monnaies spirituelles de bronze, 
de la même matière et forme que les monnaies dynastiques. Mais alors que les mon- 
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naies dynastiques ont un róle économique et matériel, les monnaies Ya Cheng vont 
servir d'amulettes. 

Les monnaies Ya Cheng sont donc moins anciennes que les miroirs et les monnaies 
dynastiques, mais le sont autant que la monnaie chinoise classique, la sapèque. 

Sous les Hans antérieurs (112-127 s. av. J.-C.) les créations de la fin des Royaumes 
Combattants continuent. Aprés l'interméde de Wang Mang qui revint à des mon- 
naies de forme archaique (monnaies clé, pelle ...) et des monnaies Ya Cheng de méme 
forme, les Hans postérieurs (1° et 11? s. de notre ére) furent une période florissante 
pour les miroirs ; aux types antérieurs s'ajoutent les miroirs à personnages. 

Avec un peu de retard par rapport aux miroirs, les représentations figuratives 
apparaissent sur les monnaies Ya Cheng avec les Wei (au 111° s.) et sont largement 
exploitées dés le rv? siécle par les moines taoistes qui en font un commerce rentable 
(Trois Royaumes et Six Dynasties). 

Depuis l'antiquité il n'y eut pas d'évolution fondamentale pour les monnaies 
dynastiques, les sapéques, jusqu'à la fin de la dynastie Tsing (xx? s.). Les miroirs 
qui furent particulièrement nombreux et beaux sous les Tang (vri?-x1? s.) disparurent 
pratiquement sous les Tsing en raison de la concurrence des miroirs de verre. Par 
contre les monnaies Ya Cheng semblent se développer sous la derniére dynastie 
Tsing (xvr*-xx* s.) un nombre d'exemplaires beaucoup plus grand nous ayant 
été conservé. 

Les miroirs sont donc antérieurs aux monnaies Ya Cheng à plusieurs points de vue, 
sur une période de plus de trois millénaires : 


— création plus ancienne (xi1* au lieu du ii? s. av. J.-C.) ; 

— périodes florissantes des miroirs en avance sur celles des monnaies Ya Cheng 
(Han au lieu des Six Dynasties, Tang au lieu des Tsing) ; 

— motifs iconographiques plus anciens ; les symboles, les animaux et les personnages 
sont fréquents sur les miroirs dés les Han alors qu'ils n'apparaissent sur les mon- 
naies Ya Cheng que sous les Wei et ne deviennent courants qu'avec les Song (x®- 
3949.) 

— disparition pratique des miroirs de bronze (xvii? s.) avant celle des monnaies 
Ya Cheng, qui semblent au contraire profiter de leur absence de concurrence. 


Cette antériorité historique continuelle des miroirs de bronze chinois sur les monnaies 
Ya Cheng est un important élément de preuve de relation causale, une fois que leur 
similitude sera montrée. 

L'influence des monnaies sapéques est si évidente que je ne la démontrerai pas 
ici (forme, inscriptions, rôle magique des monnaies dynastiques ...). Je voudrais 
simplement faire remarquer à quel point les monnaies Ya Cheng sont une part inté- 
grale et fondamentale de la numismatique chinoise, ce que beaucoup de numisma- 
tes oublient aujourd’hui, négligeant les monnaies Ya Cheng, pourtant si belles et 
si significatives, Dès le premier ouvrage de numismatique chinois qui nous est 
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conservé, au vi? s., Kou Yuan étudie, à cóté des monnaies dynastiques, les monnaies 
Ya Cheng. On retrouve cette attitude dans de grands ouvrages de notre siècle 
(Schjoth, Patalas ....). 


2. Structure semblable des miroirs et des monnaies Ya Cheng 


a. Tous ont la plupart du temps une forme extérieure circulaire, réguliére ou a 
8 ares, et sont entourés par une bordure lisse ou décorée. 

b. Le centre des miroirs comporte un bouton en général sphéroide, troué pour 
passer un cordon permettant de tenir le miroir ; il peut étre entouré de dessins, 
en particulier de cercles et de carrés. Le centre des monnaies Ya Cheng est en 
général un trou central carré (comme les monnaies dynastiques) ou circulaire. 

c. Les dimensions moyennes des miroirs (15 cm) sont plus élevées que celle des 
monnaies Ya Cheng (environ 4 cm). Mais une plage de dimension commune 
existe puisque l'on trouve un miroir Tang de 4 cm de diamétre et des monnaies 
Ya Cheng de 8,5 cm en Chine, et jusqu'à 12,5 cm en Annam. 


On peut dire du point de vue structurel que les monnaies Ya Cheng sont la com- 
binaison des miroirs et des monnaies dynastiques. Cela se vérifiera dans les autres 
domaines. 


3. Similitude du róle magique des miroirs et des monnaies Ya Cheng 


Si les miroirs de bronze servent pratiquement à se regarder et ont disparu avec 
la vulgarisation des miroirs de verre, leur fonction principale est magique. De par 
leur nature de miroir, ce sont en effet : 


— des révélateurs de forme et de sons, d'oú leur róle dans la divination, l'évocation 
des esprits, et leur emploi comme démonifuge (pour repousser les démons) ; 

— des symboles du Yin-Yang et des images du mental et du coeur humain, d’où 
leur nature de pantacle — j'expliquerai cette notion dans un moment —, leur 
symbolisation de l'empereur, et l'existence de miroirs de mariage. 


La fabrication des miroirs n'était pas une simple technique, mais se trouvait 
soumise à de nombreux rites. Les monnaies Ya Cheng, comme les monnaies sapè- 
ques sont aussi des pantacles de par le symbolisme de leur forme, le cercle extérieur 
représentant le ciel et le trou carré central, la terre. Mais c'est surtout par leur 
iconographie que les monnaies Ya Cheng sont des amulettes, remplissant, comme 
les miroirs, trois fonctions : 


a. Ce sont d'abord des charmes favorisant les vœux généraux de bonheur, ou les 
vœux spécifiques, soit par le texte inscrit, soit par les images symboliques repré- 
sentées sur les monnaies Ya Cheng — c’est d’ailleurs le sens de « Cheng » : « triom- 
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pher, conquérir » —. Les miroirs remplissent aussi cette fonction par leur texte 
inscrit ; d'autre part de par leur nature de miroir, ils ont un rôle dans la guéri- 
son des maladies, la recherche de l'immortalité, et dans l'expression des vœux 
de bonheur aux jeunes mariés. 

b. Les monnaies Ya Cheng sont aussi des talismans. Un talisman se définit non 
par le róle positif de rendre heureux comme le charme, mais par le róle négatif 
d'empécher d'étre malheureux en protégeant des influences néfastes. La puis- 
sance d'un talisman vient de l'imprégnation fluidigue par le prêtre. C’est le 
sens de « Ya », « chasser, pacifier ». Les monnaies Ya Cheng sont alors des démo- 
nifuges et représentent pour cela des divinités, la grande Ourse, le signe zodiacal 
de la personne qui le porte. Des textes démonifuges sont également inscrits sur 
les monnaies Ya Cheng, et comportent à cóté de caractéres lisibles, des caracteres 
intraduisibles à but magique. 

Les miroirs sont également des démonifuges, comme nous l'avons vu, en tant que 
miroirs, quelles que soient les figurations de leur dos. Ils ont ce róle jusque dans la 
tombe oü ils protégent le mort tout en l'illuminant. D'autre part certains miroirs 
portent à l'intérieur de leur inscription une ou plusieurs phrases démonifuges. 

c. Enfin les monnaies Ya Cheng peuvent atteindre le niveau de l'amulette Ia plus 
perfectionnée : le pantacle. Il se définit par sa référence au tout, par sa synthése 
du macroscope. Le pantacle, objet universel, en accord avec les forces du Cosmos, 
et dans le Tao, est par le fait méme imprégné de force magique. La sapéque est 
en elle-méme un pantacle : nous avons vu que sa forme représentait le Ciel et la 
Terre; entre ces deux bordures est inscrit le nom de l'empereur, le régne de 
l'homme. Les pantacles représentés sur les monnaies Ya Cheng sont le Yin et 
le Yang, les huit trigrammes, les douze animaux du zodiaque ou leur caractére. 
On trouve également ces motifs sur les miroirs. Les miroirs TLV qui reprennent 
le dessin des mandalas du bouddhisme ésotérique tibétain sont aussi des panta- 
cles. Les miroirs représentant le cosmos peuvent alors jouer un róle spirituel et 
mystique comme miroir de méditation. 


Le róle magique des miroirs est donc beaucoup plus profond et spiritualisé, et 
en méme temps beaucoup plus large, de par son utilisation, que celui des mon- 
naies Ya Cheng. Ces derniéres semblent avoir un róle magique issu, avec les 
simplifications entropiques des duplications, de celui plus complexe des miroirs et 
de celui des sapéques. 


4. Similitude iconographique 


a. Les symboles du fond commun confuciano-taoiste (PI. 82). 


Le Yin-Yang, les 8 trigrammes, les douze animaux du zodiaque, accompagnés 
ou non de leur caractére se retrouvent souvent, seuls ou combinés entre eux (yin- 
yang avec les trigrammes, les trigrammes avec le zodiaque ..). Ils apparaissent 
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moins fréquemment sur les miroirs que sur les talismans ; il s'agit de miroirs 
assez tardifs (Sui, Tang, Song et méme Ming). Par contre, de par sa dimension, 
Viconographie du miroir est plus riche. Les symboles précédents peuvent y être 
accompagnés d’autres motifs ayant également un sens de pantacle : 


— les animaux des 4 quadrants célestes, vieux symbolisme cosmique des quatre 
directions de l’espace ; on peut les trouver seuls sur les miroirs alors qu'ils 
n'apparaissent pas ensemble sur les monnaies Ya Cheng ; 

— les 28 constellations célestes représentées par leur symbole ou leur caractère ; 

— les miroirs TLV (des Han aux Song) sont aussi une représentation symbolique 
du cosmos ; on en trouve une forme très simplifiée dans les monnaies Ya 
Cheng inscrites de symétrie 4. Ces vieux symboles confuciano-taoistes ont 
perdu petit à petit leur sens spirituel de pantacle en se vulgarisant des miroirs 
aux talismans, où ils ne sont plus qu’un signe de protection. 


. Les personnages (Pl. $3 et 84). 


Les personnages représentés sur les miroirs (divinités assises, Hsi Wang Mu la 
reine mére de l'Occident, l'archer Hou I, Confucius ...) ne sont pas en général 
ceux représentés sur les monnaies Ya Cheng (Hsing-Kuan le fonctionnaire de 
l'étoile, Chang le dieu de la littérature, Shou Hsing le dieu de la longévité, l'Au- 
guste de Jade, Lao Tseu ...). Mais cela peut venir d'un décalage historique entre 
ces deux catégories de bronzes, certains de ces personnages n'apparaissant que 
tardivement dans la mythologie chinoise. D'autre part l'influence taoiste de- 
vient moins forte sur les miroirs à partir des Tang alors qu'elle reste plus marquée 
pour les monnaies Ya Cheng. 


On trouve cependant des convergences de type: 


— la fée lunaire Cheng O, accompagnée de l'arbre de la lune et du crapaud à 
trois pattes ou du lièvre ; 

— les immortels taoïstes ; on trouve chacun des immortels sur une monnaie 
Ya Cheng, ou tous ensemble, représentés par leur symbole. Sur les miroirs ils 
n'apparaissent qu’à l’époque Tang, n'ayant pas été élaborés avant par la 
pensée chinoise ; on en voit deux traversant les flots, debout sur leur épée, 
sur un miroir Song; 

— des Bouddha et boddhisatvas se trouvent sur des miroirs Song et Ming. On 
trouve aussi de rares monnaies Ya Cheng avec le Bouddha Amida ou avec des 
inscriptions de noms de Bouddha. L’influence du bouddhisme est faible sur 
ces deux types de bronze ; 

— des couples se rencontrent aussi; sur un miroir de mariage Ming on voit un 
homme et une femme habillés, debout, se faisant face ; dans les monnaies Ya 
Cheng ils sont nus et ont des positions érotiques. 
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Ces convergences de thémes iconographiques de personnages, déjà rares, sont donc 
traités de maniére trés différentes sur les miroirs et sur les monnaies Ya Cheng, sauf 
pour Cheng O. Il ne semble donc pas y avoir d'influence des miroirs sur les mon- 
naies Ya Cheng dans ce domaine, sinon par la possibilité de représenter des person- 
nages sur les bronzes, ce qui n'est jamais arrivé avec les monnaies sapèques. 


c. Les animaux. 


Parmi les 10 animaux se trouvant chacun sur plus de 10 9; des miroirs ou 
monnaies Ya Cheng à décors animaux 

— quatre sont communs aux deux catégories de bronzes : dragon, phénix, tortue 
et' serpent ; 

— trois sont beaucoup plus fréquents sur les monnaies Ya Cheng: cheval, 
biche et cigogne ; 

— trois autres sont beaucoup plus fréquents sur les miroirs : lion, tigre et oiseau. 


On trouve des animaux plus rares á la fois sur les deux catégories de bronzes : deux 
poissons, le crapaud et le lièvre lunaire (avec Cheng O). 

La convergence essentielle de l'iconographie animale se fait donc avec les animaux 
sacrés des quatre quadrants célestes : dragon, phénix, guerrier noir (tortue -+ ser- 
pent), et tigre. Ils se trouvent souvent ensemble sur les miroirs cosmiques. Par 
contre on ne les voit pas en même temps sur les monnaies Ya Cheng, sans doute à 
la fois par manque de place et par l'absence d'intérét spirituel et cosmique des 
fabriquants et porteurs d'amulettes. On les y trouve séparément ou au maximum 
par couples : dragon-phénix, tortue-serpent. 

Les types iconographiques pour ces animaux communs sont parfois trés proches 
sur les monnaies Ya Cheng et sur les miroirs : 


— un dragon sur les miroirs Han et Tang et sur les monnaies Ya Cheng, particu- 
liérement celles de l'Annam ; 

— deux dragons sur les miroirs Tang et Ming et sur de nombreuses monnaies Ya 
Cheng de l'Annam ; 

— un phénix sur les miroirs Han et des médailles royales annamites ; 

— deux phénix sur les miroirs Tang et les monnaies Ya Cheng chinoises, symboli- 
sant l'harmonie dans le mariage ; 

— par contre, un dragon et un phénix trés fréquents sur les monnaies Ya Cheng ne se 
rencontrent pas seuls sur les miroirs, mais toujours accompagnés de la tortue et 
du tigre. C'est le couple dragon-tigre qui est fréquent sur les miroirs Han ; 

— deux poissons, la téte de chacun face à la queue de l'autre, en cercle, se voient 
aussi bien sur des miroirs Ming que sur des monnaies Ya Cheng ajourées ou non. 


Mais pourquoi certains animaux apparaissent-ils relativement beaucoup plus 
sur une catégorie de bronzes plutót que sur l'autre? : 
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— le cheval est un type très varié de jetons de jeu ; il y a de nombreux chevaux 
célèbres accompagnés de leur nom. On s'éloigne alors de l'aspect magique, ce qui 
peut expliquer leur rareté sur les miroirs qui représentent plutôt le cheval avec 
son cavalier (scènes de chasse) ou le cheval ailé Pégase, marque de l'influence 
esthétique gréco-bouddhique dans l'art des Tang ; 

— la biche et le cerf, par jeu de mot homophonique de leur nom « lu », signifient 
«émolument de fonctionnaire»; cette préoccupation importante des utilisa- 
teurs de monnaie Ya Cheng ne s'exprime sur les miroirs que par l'inscription ; 

— ]a cigogne, symbole de longévité, est fréquente sur les monnaies Ya Cheng, on ne 
la trouve par contre que sur de rares miroirs de mariage Tang ; mais la encore, 
le vœu de longévité apparaît dans les textes inscrits sur les miroirs ; les monnaies 
Ya Cheng ont donc tendance à privilégier le symbole iconographique alors que les 
inscriptions gardent leur importance sur les miroirs, surtout à l'époque Han. 

— le lion est fréquent sur les miroirs Sui et Tang ; c'est un motif solaire esthétique 
d'origine héllénistique et perse, qui ne semble pas avoir de sens magique ; 

— les oiseaux sont aussi fréquents sur les miroirs Tang, puis plus tard sur les miroirs 
japonais ; leur róle est presque uniquement esthétique, sauf les couples d'oiseaux 
sur les miroirs de mariage ; leur absence de signification magique explique que ce 
motif ne soit pratiquement pas passé sur les monnaies Ya Cheng, sauf justement 
certaines d'entre celles qui ont un but esthétique et poétique. 


d. Les végétaux. 


Des décors floraux apparaissent sur les miroirs Sui et Tang, jusqu'aux Ming et 
se développent énormément sur les miroirs japonais. Ce motif est surtout esthé- 
tique. Il se retrouve pourtant sur un certain nombre de monnaies Ya Cheng, seul 
ou accompagné de vœux inscrits. | 


5. Similitude des inscriptions 


La plupart des monnaies Ya Cheng et de très nombreux miroirs de l’époque Han 
portent des caractères chinois. Leur nombre varie sur les monnaies Ya Cheng de 
un à dix et va méme jusqu à 52 dans un cas particulier. Sur les miroirs, la surface 
beaucoup plus grande leur permet de se dérouler en phrase circulaire entourant le 
miroir et d'atteindre facilement une soixantaine de caractéres. 

‘Une analyse de contenu de ces inscriptions m'a permis de tracer le tableau sta- 
tistique suivant : 


— Textes communs aux deux catégories de bronzes : 


e Vœux : ils se rencontrent dans 89 % des miroirs inscrits et dans 66 o, des 
monnaies Ya Cheng inscrites. 
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e Démonifuges, sur 7 % des monnaies Ya Cheng et 4 %, des miroirs inscrits. 

e Textes religieux sur 10 % des monnaies Ya Cheng inscrites ; ils prennent deux 
formes sur les miroirs inscrits, soit des prières ou des textes spirituels (1 % 
des cas), soit surtout la description du dessin figurant des dieux. 


— Textes spécifiques aux monnaies Ya Cheng: 


e Textes monétaires : 7 94. 
e Noms propres et jetons : 7 94. 


— Textes spécifiques aux miroirs : 


e Textes de fabrique : 60 % des cas. 
e Description de l'utilisation du miroir : 12 5. 
e Description du dessin : 30 94. 


Ces textes spécifiques marquent les différences d'origine et surtout d'utilisation 
des deux catégories de bronzes. Mais les voeux sont fondamentaux dans un cas 
comme dans l’autre, et, qui plus est, parmi la douzaine de vœux classiques, cinq 
grandes classes sont les plus fréquentes aussi bien sur les monnaies Ya Cheng que 
sur les miroirs. Ils montrent que les Chinois souhaitent le bonheur par une brillante 
carriere et la richesse, dans un milieu familial harmonieux et prospére, avec une 
grande longévité pour en profiter longtemps. Cette grande ressemblance des voeux 
sur les deux catégories de bronzes est une constante de la mentalité chinoise depuis 
deux millénaires, des miroirs Han aux monnaies Ya Cheng du xix? s. Les miroirs 
semblent cependant plus orientés vers les vœux de bonheur pour l'ensemble de la 
famille (ascendants et descendants) et les monnaies Ya Cheng vers les vœux indi- 
viduels (réussite aux examens, longevite ...). Cela correspond à l’utilisation fami- 
liale du miroir, qui est un meuble dans la maison, et à l’utilisation individuelle de 
la monnaie Ya Cheng, souvent portée au cou, à travers un cordon. 

Il faut noter par ailleurs l'existence de rares miroirs et monnaies Ya Cheng boud- 
dhistes inscrits en sanscrit. C'est un reste de l'origine indienne du bouddhisme que 
l'on retrouvera jusque sur les peintures japonaises de mandalas dans la secte du 
bouddhisme ésotérique (Pl. 84). 


6. Les divergences 


Les divergences, que j'ai soulignées à chaque fois qu'elles se présentaient, entre les 
monnaies Ya Cheng et les miroirs, peuvent en définitive s'expliquer principalement 
par les facteurs suivants : 


— ]a taille généralement beaucoup plus grande des miroirs ; 
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— le décalage historique entre les miroirs (principalement Han et Tang) et les 
monnaies Ya Cheng (principalement Tsing). Ainsi pour les motifs animaux, le 
dragon et le tigre, classiques sur les vases de bronze, ont continué à décorer les 
miroirs mais n’ont plus suivi ultérieurement sur les monnaies Ya Cheng. Au 
contraire, la combinaison du dragon et du phénix, caractéristique des monnaies Ya 
Cheng, est devenue un emblème impérial dans l’Annam du xvin? au xx? s. De 
même, les lions d'inspiration hellénistique, fréquents sur les miroirs Tang, n'ont 
plus été à la mode par la suite et ne se retrouvent pas sur les monnaies Ya Cheng 
en général plus tardives ; 

— ]a recherche esthétique des miroirs; le miroir a un usage concret d'objet de 
toilette de luxe, alors que le but des monnaies Ya Cheng est uniquement magique. 
On trouve des miroirs en métaux précieux, ou incisés de métaux précieux ou de 
nacre alors que cela n'arrive quasiment pas pour les monnaies Ya Cheng. De 
nombreux motifs de miroirs ont seulement un but esthétique: lions, oiseaux, 
papillons, végétaux ... Ce type esthétique demeure seul sur les miroirs japonais 
des xvir-xix? s... Pratiquement pas de monnaies Ya Cheng à seul but esthétique 
n'existent ; ce ne sont pas des bijoux ; 

— enfin les miroirs montrent des préoccupations plus mystiques et moins magiques 
que les talismans. De nombreux miroirs ont une partie spirituelle et cosmique ; 
les monnaies Ya Cheng, méme cosmiques (les 12 animaux du zodiaque ...), n'utili- 
sent ce théme que de maniére utilitaire ; le serpent gravé sur les monnaies Ya 
Cheng n'est là que pour protéger des morsures venimeuses et non comme animal 
celeste... 


7. Conclusion 


Mais ces divergences ne peuvent s'apprécier que par rapport aux similitudes entre 
les miroirs et les monnaies Ya Cheng. Je pense avoir démontré la corrélation entre 
ces deux types de bronzes. Mais peut-on passer de la corrélation á la causalité ? 
Je le crois partiellement. Je pense que les monnaies Ya Cheng sont issues de quatre 
SOUTCES : 


— les monnaies dynastiques ; 

— les amulettes de jade, de papier ...; 

— la sensibilité religieuse chinoise (Yi-King, taoïsme, confucianisme, bouddhisme) ; 
— les miroirs. 


J'ai à peine effleuré ici la premiere source et pas du tout abordé la seconde. La 
troisième source, le fond commun de la pensée chinoise entraîne une simple corré- 
lation entre les miroirs et les monnaies Ya Cheng, mais il existe aussi une causalité. 
Les miroirs, antérieurs aux monnaies Ya Cheng ont influencé principalement leur 
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röle magique. On retrouve cette influence, bien que plus faiblement dans leur 
structure et dans leur iconographie. 
Inversement, je ne constate pas d’influence des monnaies Ya Cheng sur les miroirs. 
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PI. 82- Miroir Song o 230 mm avec les 8 trigrammes (Pa Koua), les 12 animaux du 
zodiaque et l'inscription : « Dans les Pa Koua se trouve la longévité ; le dieu 
gardien protége la vie ; le mercure, essence du yin, aprés avoir été raffiné cent 
fois, devient un miroir brillant ». 


- Monnaies Ya Cheng: 


e 060 mm : les 8 trigrammes et leurs caractères ; (au revers il y a un texte et des 
caractères démonifuges) ; semblable à Petit 3. 

e 5 46 mm (en grandeur réelle) : les 12 animaux du zodiaque et leurs caractères 
(au revers les 8 trigrammes et leurs caractères) ; semblable à Remmelts 26. 


PI. 83 - Miroir Ming à 8 lobes, ø 140 mm : immortel combattant un dragon démoniaque 
avec son épée magique 1. 


- Monnaies Ya Cheng (grandeur réelle) : 


e 0 33 mm : 'immortel TS'A KUO-CHIU, patron du théatre, avec son embléme, 
les castagnettes ; (au revers 4 caractéres signifiant « Ts'a Kuo, l'immortel ») ; 
semblable à Remmelts 97. 

e ø 48 mm : immortel menaçant de son épée un démon cervidé ; (au revers 
texte et caractéres démonifuges, semblable à Petit 3). 

e ø 43 mm, a 8 lobes: WEN HSING, le dieu de la littérature, debout sur un 
monstre marin, tenant un crayon montrant trois étoiles ; l'inscription si- 


gnifie : « Que l'étoile de la littérature brille sur vous » ; (au revers 8 caractéres). 


PI.84- Miroir chinois d'époque mongole, 6 80 mm: le dieu bouddhiste tibétain : 
AVALOKITESVARA avec 9 paires de bras, les jambes croisées sur une fleur 
de lotus, et inscription sanscrite ?. 


- Monnaies Ya Cheng (grandeur réelle) : 


e o 32 mm (Chine ou Corée): divinité bouddhiste à 6 bras debout sur une 
fleur de lotus, (au revers 4 caractéres chinois). 
e 0 67 mm : inscription en sanscrit ; (au revers 4 caractéres chinois). 


1. et 2. Photos extraites du livre de Léon Van der Meersch, Les miroirs de bronze du Musée de 
Hanoi, 1960, édité par l'École Francaise d'Extréme Orient, qui nous a aimablement auto- 
risé à reproduire les planches LXIV A (1) et LXX II (2). 
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Neue Münzanhänger und Schmuckscheiben aus 


einem Grab des 5. Jahrhunderts in Baden 


(Tafeln 85-87) 


In seinem 1978 erschienenen Handbuch « Antike Numismatik » hat Robert Göbl 
dem « Das Barbaricum » genannten Kapitel 20 einen kurzen Absatz über « Grenz- 
werte » angefügt 1. Er beschränkt sich auf die Darstellung eines besonders bekann- 
ten Falles einer rätselhaften irregulären Prägung der Spätantike, über die die Dis- 
kussion noch nicht abgeschlossen ist : gemeint sind die von Maria Alföldi publizierten 
Münzanhänger aus einem Frauengrab in Heilbronn-Böckingen ?. Mit dem hier vor- 
gelegten Aufsatz soll der wissenschaftlichen Debatte um diese bereits in die Hand- 
bücher? eingegangene Problematik der ersten Prägungen der Völkerwanderungs- 
zeit in Europa neues Material zur Verfügung gestellt werden. 

Im Jahre 1974 wurde in einer Kiesgrube in Graben-Neudorf (Kreis Karlsruhe, 
Baden-Württemberg, Bundesrepublik Deutschland) ein in 2,50 m Tiefe liegendes 
Frauengrab vom Bagger zerstört. Dennoch konnten dank des Entgegenkommens 
des Besitzers der Kiesgrube noch zwei grosse Silberfibeln, ein Beinkamm und 22 
Anhänger geborgen werden 4. Diese Schmuckstücke sind hier von besonderem In- 
teresse. Es handelt sich um Silberdrahtringe mit spiralig umwickelten Enden. An 
ihnen hängen jeweils einzeln vier römische Silbermünzen, neun Nachahmungen 
spätrömischer Silbermünzen, sowie neun runde Silberscheiben entsprechender Grösse 


1. Robert Göbl, Antike Numismatik, München, 1978, Bd. I, S. 130 ; Bd. II, S. 35, Anm. 484 und 
485. 

2. Maria R.-Alföldi, Die Münzanhänger aus dem Frauengrab Heilbronn-Bóckingen, in Fundbe- 
richte aus Schwaben, Neue Folge 16, 1962, S. 134-146. 

3. Maria R.-Alföldi, Antike Numismatik, Mainz, 1978, Bd. I, S. 204 ; Bd. II, S. 314. 

4. Erste Fundnotiz von Rolf-Heiner Behrends in Archäologische Nachrichten aus Baden, 14, 
Juni 1975, S. 20. Siehe auch : Rainer Christlein, Die Alamannen, Stuttgart und Aalen, 1978, 
S. 109 und 146, Tf. 50 und 68, 
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mit verschiedenen aus einzelnen Punkten zusammengesetzten, eingepunzten Mustern 
(siehe die Aufstellung S. 727). Diese Anhänger sind mit den Ringen durch auf- 
genietete, senkrecht gerippte Laschen aus Silberblech verbunden. Die älteste 
Münze ist ein Denar des Kaisers Hadrian aus den Jahren 119/122 (Nr. 1), es folgen 
ein Denar des Antoninus Pius für Diva Faustina Senior (Nr. 2), ein Denar Marc 
Aurels (Nr. 3), und schliesslich nach einer grossen zeitlichen Lücke eine Siliqua der 
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Münzstätte Trier des Usurpators Constantin III. aus dessen zweiter Prägeperiode 
(Mai/Juni 408 bis Juni/Juli 410) (Nr. 4)5. Die zeitlich anschliessenden Nachah- 
mungen (Nr. 5-13) sind nach den gängigen Zitierwerken nicht zu bestimmen. Sie 
zeigen im Vergleich zu der Erzeugnissen spätrömischer Münzstätten stark verwil- 
derte Darstellungen der Kaiserbüste mit Paludament nach rechts. Die Herrscherin- 
signien, das Diadem und die Fibel auf der rechten Schulter sind bei aller Grobheit 
der Wiedergabe nicht vergessen worden. Eine Ausnahme bildet nur das Stück 
Nr. 13. 

Die mit buchstabenähnlichen Zeichen angedeuteten — durchwegs getrennten — 
Legenden sind unverständlich. Es wäre möglich, dass das O-förmige Zeichen vor 
der Stirn des Kopfes auf den Stücken Nr. 5, 10 und 12 nicht zur Legende gehört, 
sondern als das Stirnjuwel im Diadem gedacht ist. Eine ähnliche Funktion könnte 
der an dieser Stelle zu findende Stern auf den Stücken Nr. 6 bis 8 haben. Zwar 
erinnern die Pseudobuchstaben bisweilen an die Honorius-Legende (Nr. 5 und 11), 
doch lassen sich konkrete Vorlagen kaum finden ®. Die Rückseiten der Münzen 
zeigen einen grossen Lorbeerkranz mit meist vier « Stirnjuwelen » und als Innen- 
zeichnung ein mit Ringen und Punkten verziertes Ankerkreuz. Legendenreste sind 
auf den Rückseiten nicht zu erkennen. Innerhalb der Gruppe dieser neun Nach- 
ahmungen fallen Stempelverbindungen auf: Nr. 6 und 7 stammen aus demselben 
Stempelpaar, der Vorderseitenstempel ist in einem etwas verbrauchteren Zustand 
nochmals für Nr. 8 verwendet worden. 


9. Jean Lafaurie, La chronologie des monnaies de Constantin III et de Constant II, in RN, 1953, 
S. 87-65. Hier $. b7, Nr. 11. 

6. Jean Lafaurie hat als Vorbilder für die Münzen von Heilbronn-Böckingen Prägungen verschie- 
dener bestimmter Kaiser von Valens bis Honorius genannt. Elisabeth Nau hat diese Zuweisun- 
gen weitgehend übernommen. Sie erscheinen aber nicht immer zwingend. Siehe: Jean La- 
faurie, A propos des monnaies de la tombe de Bóckingen (Baden), in BSFN, 19, 1964, S. 327- 
329. — Elisabeth Nau, Der Rübenacher Argenteus, die Münzanhänger aus dem Frauengrab 
Heilbronn-Böckingen und die Silbermünzen des Dortmunder Schatzes, in GNS, 16 (Heft 61), 
1966, S. 23-33. 
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Die Ähnlichkeit dieses Grabfundes mit den eingangs erwähnten Anhängern aus 
Heilbronn-Böckingen, das nur 55 km Luftlinie entfernt ist, fällt sofort auf. Dieser 
Fund ist von Maria Alföldi, Jean Lafaurie und Elisabeth Nau ausgiebig diskutiert 
worden. Die Debatte kann hier nicht in extenso referiert werden. Einig sind sich 
die Bearbeiter darin, dass Silbermünzen dieses speziellen Typs nach spätrömischen 
Siliquen mit Vota-Legende und Kranz aus dem vierten und fünften Jahrhundert 
kopiert wurden 7. 


7. Alföldi, 1962, S. 138 ; Lafaurie, 1964, S. 328 ; Siehe auch Jean Lafaurie, Migrations des peuples et 
haut moyen áge en Occident, in A survey of numismatic research 1960-1965. II. Medieval and 
oriental numismatics, Ed. K. Skaare und G. C. Miles, Kopenhagen, 1967, S. 13-51. 
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Die Münzen aus Graben-Neudorf stellen eine geschlossenere Gruppe dar als die- 
jenigen aus Heilbronn. Unter ihnen findet sich kein Stück mehr, das noch Reste 
der ursprünglichen Vota-Legende im Kranz auf der Rückseite zeigt, wie sie in Heil- 
bronn auf mehreren Exemplaren zu sehen sind ®. Alle Münzen aus Graben-Neu- 
dorf haben auf der Rückseite das Kreuzmotiv, auffallenderweise aber in keinem 
Fall das in Heilbronn häufiger vorkommende Palmettenkreuz. Die Montage des 
Schmucks ist in beiden Fällen identisch. Die senkrecht gerippten Silberlaschen, 
die zusammengenietet die Öse bilden, sowie die Silberdrahtringe sind technisch völ- 
lig gleich ausgeführt. Es überrascht angesichts dieser engen Verbindungen eigent- 
lich, dass es keine Stempelkopplungen zwischen beiden Funden gibt. 

Prägungen der Art von Heilbronn-Böckingen und jetzt auch von Graben-Neudorf 
sind zwar ausgesprochen selten, doch waren sie auch vor der Entdeckung dieser 
beiden Gräber nicht unbekannt. Bei der Durchsicht der älteren Funde ergeben sich 
schnell Verbindungen zu unserer neuen Gruppe : Der Vorderseitenstempel, aus dem 
die Stücke Nr. 6 bis 8 stammen, wurde gleichfalls für die im Zweiten Weltkrieg 
verschollene Münze aus dem Grab 499 von Krefeld-Gellep verwendet? (Tf. 87, A). 
Auch der Rückseitenstempel dieses Stückes ist dem der Nummern 6 und 7 sehr 
ähnlich, doch erlaubt die schlechte Erhaltung der Münze und die ungenügende 
Qualität der Abbildung keine Entscheidung, ob eine Stempelgleichheit vorliegt. 
Es gibt noch einen weiteren Zusammenhang zwischen Graben-Neudorf und Krefeld- 
Gellep. Die Münze Nr. 10 des badischen Grabes stammt aus demselben Stempelpaar 
wie das ebenfalls verschollene Silberstück aus dem niederrheinischen Grab Nr. 
406 % (Tf. 87, B). Es weist allerdings keinen Doppelschlag auf, doch lassen die 
Charakteristika besonders des Vorderseitenstempels diese Feststellung ohne Zweifel 
zu. 

Stempelkopplungen gibt es noch zu anderen Funden dieser seltenen Münzen. 
Das Stück Nr. 12 aus Graben-Neudorf stammt aus demselben Vorderseitenstempel 
wie das 1928 im Pfarrgarten von Sülm (Kreis Bitburg) geborgene und inzwischen 
gleichfalls nicht mehr auffindbare Fragment (Tf. 87, D). Über die Grenzen Deutsch- 
lands hinaus findet sich eine weitere Verbindung. Trotz der fragmentarischen Er- 
haltung des Stückes Nr. 11 aus Graben-Neudorf lässt sich noch eindeutig feststellen, 


SCR Ro 28 2 1028 12,G1,H4. 

9. Walter Bader, Ein frühfrünkischer Münzanhünger aus Xanlen, in Germania, 27, 1943, S. 35- 
45 ; S. 38 f., Tf. 7h ; Wilhelmine Hagen, Zu den Münzen des Gräberfeldes von Gellep, in Ham- 
burger Beitrüge zur Numismatik, VII (Heft 21), 1967, S. 197-207, S. 202, Nr. 64; Renate 
Pirling, Das römisch-fränkische Grüberfeld von Krefeld-Gellep, Berlin, 1966, I, S. 222, Nr. 64 $ 
II, S. 64, Nr. 499. 

10. Bader, op. cit., S. 39 f., Tf. 71 ; Hagen, op. cit., S. 201, Nr. 51 ; Pirling, op. cit., I, S. 220, Nr. 51; 
II, S. 54, Nr. 406. 

11. Bader, op. cit., S. 37 f., Tf. 7e; Kurt Bóhner, Die fränkischen Altertümer des Trierer Landes, 
Berlin, 1958, T, S. 212, Nr: M 42; Il, S. 147. 
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dass es mit demselben Vorderseitenstempel geprägt wurde wie eine der bereits 
1877 gefundenen und von Jean Lafaurie 1964 neu publizierten Münzen aus dem 
Grab 127 von Arcy-Sainte-Restitue bei Soissons im Departement Aisne?? (Tf. 87, E). 


12. Anatole de Barthélemy, Bericht in Bulletin de la société des antiquaires de France, 1878, S. 151- 
156 ; Jean Lafaurie, Les monnaies de la tombe 127 du cimetière d' Arcy-Sainte- Reslitue (Aisne), 
in BS FN, 19, 1964, S. 320-322; Ders., Monnaie en argent trouvée à Fleury-sur-Orne. Essai 
sur le monnayage d'argent Franc des V* et VI* siécles, in Annales de Normandie, 14, 1964, S. 173- 
222, hier S. 197, Nr. 2, 2 und S. 217 Nr. 4. Zu beachten ist auch hier die in gleicher Art erfolgte 
Montierung der Stücke. — Vgl. auch die Fassung der älteren Münzen aus einem anderen Grab 
des 5. Jahrhunderts in Heilbronn-Bóckingen : Walter Veek, Die Alamannen in Württemberg, 
Berlin und Leipzig, 1931, S. 50, Tf. 30, 3. 
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Besonders wichtig erscheint aber eine andere Stempelkopplung. Die Münze Nr. 19 
aus unserem Fund ist bereits durch einige Besonderheiten aufgefallen : durch die 
sehr stark verwilderte, auf Punkte und Striche reduzierte Legende, durch das 
Fehlen des Diadems und durch die etwas abweichende Gestaltung der Rückseite. 
Es zeigt sich, dass das gut erhaltene Stück beidseitig stempelgleich ist mit drei der 
bisher einzigartigen, schon bei ihrer Auffindung fragmentierten, Silbermünzen des 
berühmten 1907 gehobenen Schatzes von Dortmund ® (Tf. 87, C). Der Neufund ist 
ein Beweis für die Richtigkeit der von Elisabeth Nau indirekt erschlossenen Ver- 
mutung, dass Silberstücke des Dortmunder Typus auch am Oberrhein umliefen ™. 
Eine Stempelgleichheit von Vorder- und Rückseite zwischen einem Stück aus Heil- 
bronn-Bóckingen und einem Fundexemplar aus Cuijk in Holland ist schon früher 
beobachtet worden 5. Nicht aufgefallen ist bisher, dass das Heilbronner Stück G 7 
aus demselben Rückseitenstempel stammt wie die Münze aus dem Grab 1248 in 
Krefeld-Gellep 19. Die beidseitige Stempelgleichheit zwischen der Heilbronner 
Münze G 2 und einem der von Kurt Regling publizierten Berliner Stücke ist diesen 
Beobachtungen ausserdem noch hinzuzufügen !”. Ein weiteres Berliner Exemplar 
und die Münze Heilbronn G 10 sind sicher demselben Stempelschneider zuzuwei- 
sen 3, Da die Fundorte der in Berlin aufbewahrten Stücke nicht bekannt sind, 
sind diese Feststellungen zwar nicht uninteressant, wenn auch nicht so wichtig wie 
die erwähnten Stempelverbindungen zwischen den verschiedenen, teils weit ent- 
fernten Fundorten ?, Abbildung 1 macht den Zusammenhang noch einmal deutlich. 

Nicht unerwähnt soll allerdings bleiben, dass sich von den beiden in Xanten 
gefundenen Exemplaren keine Stempelkopplungen zu anderen Orten finden liessen. 

Die hier aufgezeigte enge Verknüpfung unter den verschiedenen Fundgruppen 
bestätigt die bereits von Jean Lafaurie geäusserte Vermutung, dass alle Prägungen 
dieser Art denselben Ursprung haben ®. Der von Maria Alföldi gesehene Unter- 
schied zwischen den Fundstücken vom Nieder- und Oberrhein ist dagegen nicht so 


13. Kurt Regling, Der Dortmunder Fund römischer Goldmünzen, Dortmund, 1908, S. 39, Nachtrag 
S. 4 (44), Nr. 1-3 und 6 (nur Vorderseite); FMRD, VI, 5, 5020, 445-451, dort auch weitere 
Literatur. 

14. Nau, op. cii, S.,32 f. 

15. Lafaurie, in Annales de Normandie, 14, 1964, S. 217, Nr. 2 (Heilbronn F 14). Aus demselben 
Rückseitenstempel stammt auch G 5: Alfóldi, 1962, S. 145, Nr. 17. — Nau, op. cit., S. 30, 
Anm. 12. 

T0, Pirlimg, ops eit; HS. 227; Nr. 105: TT, S. 149, Nr. 1248, 

17. Regling, op. cit., S. 44, Abb. b. 

18. Ibid., Abb. c. 

19. Zu den Stempelkopplungen innerhalb des Heilbronn-Böckinger Komplexes siehe Alföldi, 
1962, besonders S. 143 ff. und Nau, op. cit., S. 30. 

20. « Typologiquement semblables, ces monnaies paraissent avoir une méme origine ... ^» BSFN, 
19, 1964, S, 3285, 
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Abb. 1. Stempelverbindung bei Münzfunden des 5. Jhdts. 


offensichtlich, dass man für beide Gruppen zwingend verschiedene Herkunft an- 
nehmen müsste °t. Sie selbst weist darauf hin, dass bei Nachahmungen wie den 
vorliegenden die Ermittlung einer relativen Chronologie und somit auch verschiede- 
ner örtlicher Zuweisungen problematisch ist ??. Damit sollen natürlich nicht gewisse 
Unterschiede in der hier besprochenen Münzgruppe geleugnet werden. Sie erscheinen 
aber nicht so eindeutig, dass sie sich nicht innerhalb einer verhältnismässig kurzen 
Produktionszeit in ein und derselben Werkstätte mit mehreren Graveuren erklären 


liessen. 


21. Alfóldi, 1962, S. 140 ff. 
22. Ibid., S. 135. 
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Die Meinungen der bisherigen Bearbeiter der Münzen von Heilbronn-Böckin- 
gen ® über die zeitliche Einordnung dieser Typen gehen weit auseinander. Maria 
Alföldi datiert sie in die zweite Hälfte des 5. Jahrhunderts ?4, während Lafaurie die 
Jahre 415/420 als Entstehungszeit nennt 2. Elisabeth Nau denkt sogar an eine 
Feldherren-Prägung des ausgehenden 4. Jahrhunderts ?*, Das Problem konzentriert 
sich letztlich auf die entgegengesetzten Auffassungen, ob diese « Barbarisierungen » 
zeitlich unmittelbar nach den Originalen — oder auch parallel zu ihnen — entstan- 
den sind, so Lafaurie. Oder ob sie insgesamt spáter zu datieren sind, als die Zufuhr 
frischer Münzen aufgehört hatte, das heisst nach dem jüngsten Prototyp, so Alföldi. 
Ein Grund für die Frühdatierung durch Lafaurie lag wohl auch in der angeblichen 
Kopplung offizieller Stempel mit barbarisierten Vorder- beziehungsweise Rück- 
seiten im Funde von Heilbronn-Böckingen. Ein Stück (H 4) soll mit einem echten 
Vorderseitenstempel Valentinians I. geprägt worden sein, ein anderes (F 7) mit 
einem Originalrückseitenstempel des Valens. Nach einer Theorie Lafauries sind 
diese Stempel bei der Plünderung Roms durch Alarich 410 in die Hànde eines ger- 
manischen Silberschmiedes geraten, der sie dann zur Herstellung der Heilbronner 
Münzen verwendet hat ?”. Für Nau sind sie der Beweis für ihre erwähnte Ansicht 
einer offiziellen Prägung in einem Feldlager. Bei einer Betrachtung der beiden 
aus diesen angeblichen Originalstempeln stammenden Münzen fallen sofort die 
ausserordentlich flauen und verschwommenen Konturen der « Originalseiten » auf, 
während die der barbarisierten Seiten wesentlich schärfer sind. Eine Abnützung 
im Umlauf kann nicht der Grund dafür sein. Sie hätte sich natürlich auf beiden 
Seiten gleichmässig bemerkbar gemacht. Besonders deutlich wird die unterschied- 
liche Schärfe der Prägung bei dem Stück H 4 mit einer Vorderseite Valentinians I. 


23. Nur die Münzen dieses Typs stehen zur Debatte. Die wesentlich häufigeren Kopien mit der 
sitzenden Dea Roma sollen hier nicht besprochen werden. Siehe dazu Lafauries zitierten 
Artikel in Annales de Normandie, 14, 1964. l 

24. Maria R.-Alföldi, Die Zeit des Dominats : 284-491, in A survey of numismatic research 1960- 
1965, I, Ancient Numismatics, ed. O. Mørkholm, Kopenhagen, 1967, S. 188-229, hier S. 200. — 
In der Erstpublikation der Stücke war sie noch bereit, über das Jahr 500 hinauszugehen : 
«... man wird einige Jahrzehnte vor und nach der Jahrhundertwende 500 für sie in Anspruch 
nehmen ». Fundberichte aus Schwaben, NF 16, 1962, S. 143. 

25. Lafaurie, 1967, S. 22. 

26. Nau, op. cit., S. 31. Sie bezeichnet den Heilbronner Fund dabei als einen « Schatz ». Die 
Erfahrungen der Münzfundaufnahme der letzten Jahre haben gezeigt, dass Schatz- und Grab- 
funde grundsätzlich anderen Bedingungen unterliegen. 

27. Jean Lafaurie, A propos du trésor monétaire de la tombe de Bückingen (2), in BSFN, 21, 1966, 
S. 28. — Zustimmend Góbl, op. cit., S. 130. Emilienne Demougeot vermutet in ihrem Aufsatz 
Les sacs de Trèves au début du V° siècle in Mélanges de numismatique, d'archéologie et d'histoire 
offerts à Jean Lafaurie, éd. P. Bastien u.a., Paris, 1980, S. 93-97, dass diese angeblichen Ori- 
ginalstempel aus Trier entwendet wurden. Es fragt sich, warum sich dort ein Rückseiten- 
stempel mit der rómischen Signatur RB (F 2, F 7) befunden haben sollte. 
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Es ist also naheliegend, auf den bereits von Maria Alföldi gemachten, in der 
Folgezeit aber diskussionslos übergangenen Vorschlag zurückzugreifen, die Ent- 
stehung dieser angeblich offiziellen Stempel durch den Abguss älterer echter Münzen 
zu erklären 2%, Dadurch würde die einseitige Unschärfe der Prägungen von selbst 
verständlich. In einem der beiden Fälle hat sich sogar die als Vorlage dienende 


28. Alföldi, 1962, S. 137. 
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Münze erhalten. Frau Nau hat die Stempelgleichheit zwischen der Rückseite der 
Original-Valens-Siliqua (F 2) und einem Stück mit barbarisierter Vorderseite (F 7) 
beobachtet. Die von ihr angenommene Abnutzung und Überarbeitung des Stem- 
pels ® erklärt sich leichter durch die beim Abguss zwangsläufig entstehenden tech- 
nischen Mängel. Es ist in letzter Zeit wiederholt festgestellt worden, dass ein solches 
Stempelherstellungsverfahren in der Antike bekannt war und häufig praktiziert 
wurde ?9, 

Ein weiteres Argument für die Frühdatierung ist für Lafaurie auch das Datum 
der Vergrabung des Dortmunder Schatzes, das er 408/409 ansetzt 81, Es ist sicher 
richtig und wird auch allgemein akzeptiert, dass die Thesaurierung der Goldmünzen 
in dieser Zeit beendet wurde %, doch ist der Abschluss des Hortens nicht zwangs- 
läufig identisch mit der Vergrabungszeit eines Schatzes. Es ist schon verschiedent- 
lich die Vermutung geäussert worden, dass die Silbermünzen des Dortmunder Fun- 
des von dem Besitzer erst später den Goldmünzen hinzugefügt wurden 3%. In diesem 
Fall würden sie den terminus post quem für die Vergrabung liefern. Der enge Zu- 
sammenhang der Dortmunder Silbermünzen mit der Gruppe der hier zur Debatte 
stehenden Stücke ist übrigens erst durch die neue Stempelverbindung eindeutig er- 
wiesen. 

Was kann der neue Grabfund aus Graben-Neudorf nun zur Lösung des Datie- 
rungsproblems der rätselhaften nach Vota-Siliquen kopierten Silbermünzen beitragen ? 
Es ist auffallend, dass die Barbarisierungen durchweg keine oder nur äusserst ge- 
ringe Abnützungsspuren zeigen. Hingegen ist die jüngste reguläre Prägung, die 
408/410 datierbare Siliqua Constantins III. deutlich abgegriffen. Sie hatte offensicht- 
lich bereits eine längere Umlaufszeit — oder auch eine Verwendung als Schmuck- 
stück — hinter sich als sie der Trägerin des Halsbandes mit in das Grab gegeben 
wurde. Es lässt sich nicht entscheiden, ob die beiden Löcher nahe am Rand der 


29. Nau, op. 'eit., S. 3i. 

30. Michael H. Crawford, Plated Coins-False Coins, in NC, 1968, S. 55-69 ; Peter La Baume und 
Elisabeth Nuber, Ein Fund früher Denare in Köln, in Kölner Jahrbuch für Vor- und Frühge- 
schichte, 10, 1969, S. 37-46. 

31. Lafaurie, BSFN, 19, 1964, S. 321 f., S. 328. — Der Fund von Wiesbaden-Kastel enthielt 
keine Nachahmungen des Heilbronner Typs. So fälschlich Jean Lafaurie, Migrations des peu- 
ples et haut moyen âge en Occident, Numismatique du haut moyen âge Ve-xe siècles, in A 
survey of numismatic research 1966-1971, II, Mediaeval and oriental numismatics, ed. J. Yvon 
und H. W. Mitchel Brown, New York, 1973, S. 22-43, hier S. 23. — Diese falsche Angabe ist 
von Göbl, op. cit., Bd. II, S. 35, Anm. 485 übernommen worden. Vgl. dazu die Originalpubli- 
kation von Maria R.-Alföldi, Le trésor de Wiesbaden-Kastel (IV@-ve siècles), in Bulletin du 
Cercle d’Etudes Numismatiques, 5, 1968, S. 95-102. 

32. So schon Regling, op. cit., S. 11 f. 

33. Andeutungsweise schon Regling, op. cit., S. 22. — Siehe auch Wilhelm Kubitschek,. NZ, 
42, 1909, S. 274 ; Besonders Alfóldi, 1962, S. 142, Anm. 30 ; Ernst Wahle, Deutsche Vorzeit, Leip- 
zig, 1932, S. 277, Anm. 60. 
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Münze bald nach ihrer Anbringung oder erst nach längerem Tragen ausgerissen 
sind. Die nicht mehr scharfe, sondern schon rundgeschliffene Bruchstelle gibt einen 
weiteren deutlichen Hinweis darauf, dass dieses Silberstück längere Zeit in Gebrauch 
war, bevor es mit den frischen Prägungen vereinigt wurde. Die kleinen Silberschei- 
ben mit den eingepunzten schlichten Mustern sind genauso gut erhalten wie die 
Münznachahmungen. Sie sind wohl gleichzeitig hergestellt worden. Die bisher 
noch nicht vorgekommenen Schmuckscheiben können durch ihr paralleles Erschei- 
nen mit den Nachahmungen als weiterer Hinweis dafür gewertet werden, dass diese 
von vornherein hauptsächlich für Schmuckzwecke gedacht waren #, Die punzierten 
Silberplättchen und die Prägungen hätten dann prinzipiell die gleiche Funktion, 
unterschieden sich aber durch den Schwierigkeitsgrad ihrer Herstellung. Der frische 
Erhaltungszustand der Nachahmungen legt es nahe, das Prägedatum verhältnis- 
mässig kurz vor der Grablegung anzusetzen. Leider ist der Grabinhalt von Graben- 
Neudorf nicht vollständig geborgen worden, doch sind gerade die beiden nach ost- 
gotischem Vorbild gearbeiteten Fibeln ein recht gut zu datierendes Charakteristikum 
dieses Fundes. Nach archäologischer Aussage ist die Dame von Graben-Neudorf 
um 500 bestattet worden, wobei die Art des ihr mitgegebenen Kammes eher für ein 
etwas früheres Datum spricht ?». Das Grab von Heilbronn-Böckingen wurde ebenso 
wie jenes von Arcy-Sainte-Restitue nach seinem Inventar mit archäologischen Me- 
thoden in die 2. Hälfte des 5. Jahrhunderts datiert 3°. Die Gräber 406 und 499 von 
Krefeld-Gellep, deren Münzen Stempelkopplungen mit dem Fund von Graben-Neu- 
dorf aufweisen, werden in die Zeit von 450-525 gelegt ?". Für das Grab aus Sülm 
— ebenso mit einer Stempelverbindung zu dem Neufund — nimmt man sogar die 
Mitte des 6. Jahrhunderts an ®. Die Silberstücke aus diesen fünf Bestattungen 
sind gleichfalls nicht durch den Gebrauch abgenutzt 39. 


34. Alföldi, 1962, S. 142 ; auch Göbl, op. cit., Bd. II, S. 35, Anm. 485 äussert Zweifel am Geldcha- 
rakter dieser Prägungen. 

35. Christlein, op. cif., S. 146. 

36. Robert Roeren, Ein münzdatierter Grabfund der frühen Merowingerzeit aus Heilbronn-Böckin- 
gen, in Fundberichte aus Schwaben, NF 16, 1962, S. 119-130 ; Bader, op. cit., S. 39 ; Christlein, 
op. cit, S. 180. 

37. Pirling, op. cit. Die dortigen Gräber 1237 und 1248 werden allerdings etwas früher angesetzt, 
doch hängt diese Datierung weitgehend von dem bisher üblichen Frühansatz der Silbermünzen 
ab. Ihr sonstiger Grabinhalt ist nicht sehr signifikant. Siehe auch: Renate Pirling, Neue 
Grabfunde des 4. und frühen 5. Jahrhunderts aus Krefeld-Gellep, in Germania, 38, 1960, S. 80-89, 
hier S. 86 ff. (Grab 1248); Renate Pirling, Gräber des frühen 5. Jahrhunderts aus Krefeld- 
Gellep, in Bonner Jahrbücher, 159, 1959, S. 215-242, hier S. 220 ff. (Grab 1237). — Man beachte 
die Stempelgleichheit der Münze von Grab 1248 mit dem Stück G 7 von Heilbronn-Böckingen. 

38. Bader, op. cit. ; Böhner, op. cit. (Anm. 11); Grab: Stufe III = 525-600. Die Münze selbst 
datiert Böhner ganz allgemein ins 5. Jahrhundert. Bd. I, S. 212. 

39. Gelegentlich zu beobachtende Flauheit bei den Münzen von Heilbronn-Böckingen ist eher auf 
technisch mangelhafte und auch ermüdete Stempel zurückzuführen. — Alföldi, 1962, S. 143 ff. 


— Anders Nau, op. cit., S. 31. 
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Der deutliche Unterschied in der Erhaltung zwischen der abgegriffenen Siliqua 
Constantins III. und den fast stempelfrischen Nachahmungen lassen es wahrschein- 
lich erscheinen, dass die « Barbarisierungen » erst hergestellt wurden, als man sich 
nach den Unruhen der Mitte des 5. Jahrhunderts von der Zufuhr neuer Münzen 
abgeschnitten sah. Um die Sitte aufrecht zu erhalten, den Schmuck mit Münzen 
zu bereichern, war man gezwungen, in der 2. Hälfte des 5. Jahrhunderts Nachprä- 
gungen oder schlichtere, wenigstens in der Form münzähnliche Silberplättchen an- 
zufertigen. Natürlich konnten die Nachprägungen wegen ihres wenn auch geringen 
materiellen Wertes auch als Münzen umlaufen, doch kann ihre wirtschaftliche Be- 
deutung nicht gross gewesen sein, viele Exemplare sind gelocht oder gehenkelt 
auf uns gekommen. Der zeitliche Ansatz in die zweite Hälfte des 5. Jahrhunderts 
wird ferner auch durch die angeführten archäologischen Befunde gestützt, die in 
der bisherigen numismatischen Diskussion kaum Beachtung fanden. Die auffallend 
vielen Stempelverbindungen unter den doch recht wenigen Funden der seltenen 
Münzen vom Typ Heilbronn-Böckingen beziehungsweise Graben-Neudorf zeigen, dass 
sie nur an sehr wenigen Orten hergestellt worden sein können — eventuell auch nur 
in einer Münzstätte, wo sie unter Umständen sogar gleich mit einer Henkelung ver- 
sehen wurden. Die enge Verwandschaft der erhaltenen Montierungen würde dies 
nahelegen. Vielleicht ist diese Münzstätte nach einem Vorschlag Lafauries wirk- 
lich im römisch-fränkischen Teilreich der magistri militum Galliarum Aegidius und 
Syagrius (454-464-486) zu suchen 4. 

Ein weiteres Ergebnis bleibt festzuhalten. Das Vorkommen einer gut erhaltenen 
Silbermünze aus demselben Stempelpaar wie drei Stücke des Dortmunder Fundes 
in dem neuen Grab von Graben-Neudorf ist als Hinweis darauf zu werten, dass 
dieser berühmte Goldschatz erst lange Zeit nach seinem Zusammenkommen unter 
Hinzufügung einiger Silbermünzen vergraben wurde. 


BESCHREIBUNG 


1. ‚Hadrian, Denar, Rom, 119-122. 
Vs. IMP CAESAR TRAIAN HADRIANVS AVG Büste mit Lorbeerkranz 
und leichter Drapierung auf der linken Schulter n. r. 
Rs. PM TR P COS III Mars eilt mit Speer und Tropaion n. r. 
RIC 67 
2,58 g, 17,5 mm, geöst, mit Drahtring. 


40. Annales de Normandie, 14, 1964, S. 181. 
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Antoninus Pius für Diva Faustina Senior, Denar, Rom, nach 141. 


Vs. 
Rs. 


DIVA FAVSTINA Büste n. r. 


AVGVSTA Ceres steht verschleiert mit Szepter und Fackel n. 1. 
RIC 356 


2,25 g, 17,0 mm, geöst, mit Drahtring. 


Marc Aurel, Denar, Rom, 161/162. 


Vs. 
Rs. 


IMP M AVREL ANTONINVS AVG Kopf mit Lorbeerkranz n. r. 

PROV DEOR TR P XVI COS III Providentia steht mit Globus und Fiill- 
hernin. 1, 

RIG 51 

2,32 g, 18,5 mm, Ose weggebrochen. 


Constantin III., Siliqua, Trier, Mai/Juni 408-Juni/Juli 410. 


Vs. 


Rs. 


Vs. 
ES. 


Ve: 


Rs. 


Vs. 


ES. 


D N CONST ANTINVS P F AVG Büste mit Diadem und Paludament n. r. 
VICTORI AAAVGGG TRMS Thronende Roma mit Szepter und Victoriola 
nl 

Coh. 4. Lafaurie, RN, 1953, S. 57, Nr. 11 

1,36 g, 16,3 mm, geöst, dreimal gelocht, zwei Lochungen ausgebrochen. 


Pseudolegende. Grobe Büste mit Paludament und Diadem n. r. 

Kranz mit angedeutetem Stirnjuwel, darinnen kaum ausgeprägtes Anker- 
kreuz. 

1,47 g, 17,9 mm, geöst, mit Drahtring, ein Stück weggebrochen. 


Pseudolegende. Grobe Büste mit Paludament und Diadem n. r., vor der 
Stirn ein Stern. 

Kranz mit vier « Stirnjuwelen », darinnen Ankerkreuz, Kreuzesarme ver- 
längern sich über die Anker bis zu den « Stirnjuwelen », in den Kreuzes- 
winkeln je ein kleiner Ring und ein Punkt. 

1,07 2, 18,0 mm, geosì. 

Vorder- und Rückseite stempelgleich Nr. 7. Vorderseite stempelgleich 
Nr. 8. 


Aus demselben Stempelpaar wie Nr. 6. 
1,55 &, 18,53 mm, geöst, mit Drahtrine. 


Aus demselben Stempel wie Nr. 6 und 7. Stempel etwas verbrauchter. 
Wie Nr. 6 und 7, anderer Stempel, in den Kreuzeswinkeln zwei Punkte. 
1,38 g, 18,7 mm, geöst, mit Drahtring. 


Pseudolegende. Grobe Paludamentsbüste mit Diadem n. r. 

Kranz mit drei sichtbaren « Stirnjuwelen » (ein viertes befindet sich wohl 
unter der Öse), darinnen Ankerkreuz mit zwei konzentrischen Kreisen mit 
Mittelpunkt im Zentrum, in den Kreuzeswinkeln je ein Punkt. 

1,54 g, 17,5 mm, geöst, mit Drahtring. 


Pseudolegende. Grobe Paludamentsbüste mit Diadem und auffallend ge- 
sträubten Haaren n. r., Doppelschlag. 

Kranz mit vier « Stirnjuwelen », darinnen Ankerkreuz. 

In drei Kreuzeswinkeln ein Ring mit Zentralpunkt und ein Punkt, in 
einem ein S-förmiges Ornament mit zwei Punkten. 

1,18 g, 18,0 mm, geöst, mit Drahtring. 


41, 


12. 


13. 


14. 


16. 


17. 


18. 


1% 


20. 


21. 


22. 
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Vs. Pseudolegende. Grobe Paludamentsbüste mit Diadem n. r. 

Rs. Kranz, ein « Stirnjuwel » sichtbar, darinnen Ankerkreuz, in den Kreuzes- 
winkeln je zwei Punkte. $ 
0,31 g ohne Ring, 1,18 g mit Ring, 17,2 mm, Fragment, dazugehórige Ose 
mit Drahtring erhalten. 


Vs. Pseudolegende. Grobe Paludamentsbüste mit Diadem n. r. 

Rs. Kranz, zwei « Stirnjuwelen » sichtbar, darinnen Ankerkreuz mit zwei kon- 
zentrischen Kreisen mit Mittelpunkt im Zentrum, in den Kreuzeswinkeln 
je zwei Punkte. 

1,57 g, 17,4 mm, geóst, mit Drahtring. 


Vs. Punkte und Striche als Legendenreste. Barháuptige Paludamentsbüste n. r. 
Hs. Kranz mit punktierten Schleifenenden, darinnen gleichschenkliges Kreuz 
mit verdickten Enden, in den Kreuzeswinkeln je ein Punkt. 
1,85 g, 14,9 mm, geóst, mit Drahtring. 


Silberscheibe. Zwei punktierte konzentrische Kreise mit Mittelpunkt. Innerer 
und äusserer Kreis mit Mittelpunkt von verschiedenen Seiten eingeschlagen. 
126 8, 17.3 mm, geöst. 


Silberscheibe. Punktierter Stern aus vier Linien, je zwei Linien von verschiedenen 
Seiten eingeschlagen. 
1,76 g, 20,2 mm, geöst, mit Drahtring. 


Silberscheibe. Drei punktierte konzentrische Kreise mit Mittelpunkt, je äusserer 
und innerer Kreis mit Mittelpunkt und mittlerer Kreis von verschiedenen Seiten 
eingeschlagen. 

1,54 g, 19,0 mm, geöst, mit Drahtring. 


Silberscheibe. Undeutliches punktiertes Ornament. Punkte nur von einer Seite 
eingeschlagen. 

1,22 g, ohne Ring, 1,45 g mit Ring, 19,2 mm, geöst, Fragment des dazuge- 
hörigen Drahtrings erhalten. 


Silberscheibe. Punktiertes, sternförmiges Ornament, Punkte der Strahlen von 
verschiedenen Seiten eingeschlagen. 
1,57 g, 18,0 mm, geöst, mit Drahtring. 


Silberscheibe. Punktiertes Ornament in punktiertem Kreis, Punkte des Orna- 
ments und des Kreises von verschiedenen Seiten eingeschlagen. 
1,36 g, 15,9 mm, geöst, mit Drahtring. 


Silberscheibe. Punktierte Darstellung eines Cerviden (?), Punkte von verschie- 
denen Seiten eingeschlagen. 
1,61 g, 19,0 mm, geöst, mit Drahtring. 


Silberscheibe. Punktiertes Ornament in punktiertem Kreis, Punkte nur von 
einer Seite eingeschlagen. 
0,87 g ohne Ring, 1,17 g mit Ring, 18,4 mm, geöst, dazugehöriger, zerbro- 
chener Drahtring erhalten. 


Silberscheibe. Sieben annähernd parallele Punktreihen, je 5 und 2 von verschie- 
denen Seiten eingeschlagen. 
1,35 g, 17,7 mm, geöst, mit Drahtring. 
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ABBILDUNGSVERZEICHNIS (Tf. 85-87) 


Fund Graben-Neudorf, Badisches Landesmuseum Karlsruhe 
Krefeld-Gellep, Grab 499 

Krefeld-Gellep, Grab 406 

Schatzfund Dortmund 

Sülm, Kreis Bitburg 

Arcy-Sainte-Restitue, Grab 127 

Aufnahmen Badisches Landesmuseum Karlsruhe 

nach Bader, Germania, 27, 1943, Tf. 7 

nach Regling, Dortmunder Fund, S. (44) 

Aufnahmen Bibliotheque Nationale Paris Maßstab ungefähr 2:1 


N 
J. P. CALLU 


Le tarif d'Abydos 


et la réforme monétaire d'Anastase 


Connue depuis un siècle !, l'inscription des Détroits d'Abydos a, ces dernières 
années, retenu l'attention des historiens, mais comme les numismates n'ont pas 
partagé cet intérét, on n'en a pas, dans le champ monétaire, tiré tous les enseigne- 
ments que, semble-t-il, elle appelait. 

Le plus simple est, dés l'abord, de transcrire le texte, dans la traduction, à peine 
modifiée, donnée par A. Chastagnol: « Si quelqu'un ose enfreindre ces reglements, 
nous prescrivons qu'il soit renvoyé de l'armée... et frappé d'un chátiment et que 
celui qui détient le commandement des Détroits paie une amende de 50 livres d'or 
au cas oü les ordres de Notre Piété seraient, de quelque facon que ce soit, transgres- 
sés. Nous voulons en effet qu'il soit vigilant et trés attentif à tout, pour qu'on 
n'ignore les agissements d'aucune personne malhonnéte ; aussi avons-nous ordonné 
que ces dispositions soient exposées en ces lieux-mémes et gravées sur des stéles de 
pierre placées ici devant la mer, afin que ceux qui intentent une action en justice 
et ceux qui sont cités connaissent la loi, qu'ainsi les premiers, pris de crainte, s'abs- 
tiennent de revendications excessives et que les seconds, mis en confiance, ne subis- 
sent pas de dommages, afin aussi que le respectable comte des Détroits, ayant tou- 
jours sous les yeux des sanctions écrites sur le marbre, s'attende, s'il est nonchalant, 
à en faire l'expérience dans les faits ». 


1. A. Mordtmann, Ein Edict Justinians, dans Mitth. d. Deutschen Archáol. Institutes in Athen, 
4, 1879, p. 307-311 ; K. E. Zachariae von Lingenthal, Zum « Edict Justinians », ibid., p. 312- 
315; W. Dittenberger, Orientis Graeci Inscriptiones Selectae, Leipzig, 1905, II, p. 175-179, 
n? 521 ; H. Grégoire, Recueil des Inscriptions grecques chrétiennes d' Asie Mineure, Paris, 1922, 
p. 4-5, n° 4; H. Ahrweiler, Fonctionnaires et bureaux maritimes à Byzance, dans Rev. Ét. 
Byz., 19, 1961, p. 239-252; H. Antoniadis-Bibicou, Recherches sur les douanes à Byzance, 
Paris, 1963, p. 75-95 et 241-245 (c.r. de P. Lemerle in Revue historique, 232, 1964, p. 227- 
228) ; A. Chastagnol, La fin du monde antique, Paris, 1976, p. 302-304, 
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« Liste des redevances d'usage qu'ont fournies il y a vingt et vingt deux ans les 
naviculaires des Détroits, ainsi que les a transmises à notre Piété l'illustre et trés 
actif préfet de la Ville, les seules qu'il convient de verser ainsi dans le présent et dans 


` 


l'avenir. Tous les transporteurs de vin, qui apportent le vin à cette Ville royale, 
à la seule exception de ceux originaires de Cilicie, aux marins des Détroits six folles 
et deux setiers. Les transporteurs d'huile, de légumes et de lard, aux marins des 
Détroits six folles. Les navigateurs de Cilicie, aux marins des Détroits trois folles. 
En outre pour l'examen de la cargaison, une silique et à la sortie deux siliques. 
Les transporteurs de blé, aux marins des Détroits trois folles, en outre pour l'exa- 
men de la cargaison, un boisseau de blé et à la sortie d'ici trois autres folles »?. 
Éclairée par les commentaires de Zachariae von Lingenthal et de P. Lemerle, 
la loi définit deux catégories : 1. le transport de vin, d'huile, de légumes et de lard ; 
2. celui du blé. Dans le second cas, chaque bateau doit donner, outre un modius de 
blé pour la proba, trois folles aux classici et trois folles comme droit d'emmener. 


2. Ei Oê tıs [roAumosı naoaprnvaı radra, Heonilouev adrov] 
otoatiac éxnmintw an[ai------------ === -- now) Ûro-] 
BáAAsoOat, tóv te tùv doy» &yov[ra T]@v olrevov ownv] 
TTEVTHXOVTA yovood xatatibdévar Aitoas el[y]e oiw- 

5 dmnote toonw naoaßadwow oi ténor Ts Mueté- 

vas evosfias. "Ayovaviv yao aúvrov ai aoAvagayuoviv 
éxacta Povióueda dote undéva xaxovoyodrta 
Aavdavew, radta ÖE xai Ev adrois nootedijvaı Toig Tö- 
rois Edeonloauev, zal ornAaıs Eyxaodrreodaı Audlvars 

10 Evanyvvuevaıs Exei noös TH Oaddttn oce xai vooc 
anmaitobytas AL TOUS ÁNMALTOVMÉVOVE AVAYIVDOALV 
TOv vóuov xai rovc uév ۵6۵۱۵۲۵ 0761780001 ۲15 000(0- 
tias, toùs dé dapgovvtas ur avexeodaı BAaßns xai Tov 
neoifAientov OunTa TOV OTEYOY dei TRY üzuATv 

15 êv roig nodyuaoıv do@vra Tnv Ev Toig Eoyoız nioav, Ei ĝa- 
000 01 
[7 «260۱5 ovvnÜüswu)v 5 7000۷ 7۲00 8۲76۷ ۱ 
zal eixooeı ĝúo 7۲6۲ 0۲696۵۲ oi vadxAmooı, 606 20000 0- 
2۱۸005 6 87۵08060۲0706 870005 ۲5 ztóAeoc àviyyayev 

20 Tî Nuetéoa evoefía, Ús tivas xal éni voU zapóvroc xai mE- 
70 70۲0 700012460 ۷۵5 ۵۱۵۵۷۵۱ ۰ 
Oi oivnyol ndvtes oi tòv oîvov xouibovtes eis Tv Paot- 
Ató[a ra]órqv ztóAew zÀqv uóvov vóv Kiut«ov 
xAaccixoig vÀv atevóv 0025 8 ۸40۸ 860۲06 ۰ 

25 Où éAnyoi xai dononyoi xai Aagónyol xAacauxoic vàv aveváv 
01۷5 86. Oi Kidines vasxAngor xAaccixois TOv otEVOV 
02/۷2 ,و۲9۲‎ Kal nào noößag xegdrıv Ev xal Ev TO Ex- 
mopitiv xeodtia dio. Oi ortnyòi 20002401 ۲6۵۷۲ OTE- 
vóv 022۷5 7۵۲ xai óy noópac círov uóÓtoc elc 

30 xal év th éxmogilw Evreödev Er&govs polis Toi. 
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Dans le premier, les tarifs sont plus lourds : une silique pour l'examen, deux siliques 
à la sortie; quant aux classici, ils recoivent six folles (plus deux setiers, quand il 
s'agit de vin), mais les Ciliciens, bénéficiant d'une réduction de moitié, leur accor- 
dent seulement trois folles. On a donc l'échelle suivante : 3 folles, 6 folles, 1 silique, 
2 siliques. De 3 à 6, puis de 1 à 2, la progression est du double, ce qui implique qu'il 
en est de méme de 6 folles à 1 silique. Par conséquent une silique vaut 12 folles. 

En établissant cette équation, nous ne faisons aucune découverte. Avant nous, 
Dittenberger, Antoniadis-Bibicou, Chastagnol sont arrivés à une conclusion iden- 
tique. Eux, toutefois, tenaient le probléme pour résolu, car l'équivalence méme de 
1 solidus — 24 siliques — 288 folles les confirmait dans l'idée que l'inscription datait 
vraisemblablement d'Anastase, puisque la réforme monétaire, alors intervenue, avait, 
du moins l'exprimaient-ils plus ou moins explicitement, constitué ce rapport entre 
les espéces des différents métaux. 

En fait, ils eussent été surpris s'ils avaient consulté de plus prés les traités de 
numismatique. Aucun de ceux-ci ne retient pour les années 498-518 la parité affir- 
mée par l'inscription d'Abydos. Certes un solidus à 288 folles est-il présumé par 
W. Hahn en Afrique entre 512 et 534 3 mais, autrement, la silique de 12 folles est 
repoussée vers le vrme-me s. 4, tandis que, globalement, la premiére moitié du vr? s. 
est considérée comme l'ére du sou « flottant », la bourse de folles égale à la monnaie 
d'or contenant selon les années et les régions 360, 348, 300 5 — exceptionnellement 
nous l'avons dit 288 —, 216, 210, 180 de ces unités. En d'autres termes, les nu- 
mismates supposent une silique mouvante valant 15 ; 14,5; 12,5; 12; 9; 8,75 ou 


3. W. Hahn, Moneta Imperii Byzantini, I, Von Anastasius I.bis Justinianus I.(491-565), Vienne, 
1973, p. 27 et 92-93 : 1 follis vandale de 42 nummi — 1/12* d'une silique de 100 deniers, cf. 
infra n. 21. — Notons que T. Mommsen aprés avoir écrit « Sous le régne d'Anastase et de ses 
successeurs le nom de follis s'applique au sixiéme de la silique », Histoire de la monnaie ro- 
maine, III, Paris, 1873, p. 108, ajoute : «aprés Justinien le nom de nummus représente 1/12* de 
siliqua ou 1/288* de sou ou solidus ». Un renvoi était fait aux Gloses Nomiques, p. 84, n. 2 « qui 
s'appuie(nt) sur les meilleurs écrivains de l'époque de Justinien et dont l'áge remonte presque à 
cette époque méme»: “Eyer dé ¿xaotov tÓv toLoUTOV Aent@v doyvoiwv xeodtiov Év fuov 
tétaptov. "O de poAkız aoyvoıa ToLadra oxe d noroðoi xeodtia oim xal voóuuovg 0, M S 
R, I, 308-309. Le rapprochement des deux indications laisse conclure en une silique divisée 
en 12 fractions ici appelées nummoi mais qui, ce que ne dit pas Mommsen, ont droit aussi à la 
dénomination de follis, cf. infra, n. 24 (textes hagiographiques). 

4. Scholie des Basiliques (vers 969), Synopsis 1, 23, cf. RSN, 22, 1920, p. 42-60: Xon yıwwo- 
xew TL TÒ Êv xegátiov qóAAetc eioi (p, ro wtALagtotov TO HuLov ; Ph. Grierson, Coinage and 
Money in the Byzantine Empire, dans Moneta e Scambi nel? Alto Medioevo, Spoléte, 1961, 
p. 442; J. Bertelé-C. Morrisson, Numismatique Byzantine, Wetteren, 1978, p. 110 et 83 qui 
renvoient à N. G. Svoronos, BCH, 83,1959, p. 89,n. 2 : Palaia Logariké. On remarquera toute- 
fois que L. C. West et A. C. Johnson, Currency in Roman and Byzantine Egypt, Princeton, 
1944, p. 135, citent un papyrus du vir? s., SPP, XX, 218, avec indubitablement une silique 
à 12 folles: xegavíov rowuv àzó qóAAscov tordxovta Él. 

5. W, Halm, op. city p.27. 
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7,9 folles, alors que, nous en avons la preuve par Abydos, durant 20, voire 22 ans, 
le keration n’avait pas bougé d'une estimation à 12 folles et que ce tarif, permettant 
au follis d’être une fraction simple du 1/24? du sou (Imagine-t-on par exemple une 
moitié et, plus encore, un quart de silique à 8,75 folles?) était destiné à se perpétuer 
durant les années postérieures à l'Édit. 

L'intuition des historiens était donc la bonne, mais avant de voir comment la 
concilier avec les positions des numismates, assurons-nous bien de la date de notre 
document, puisqu'aussi bien ce n'est pas a priori des faits monétaires que doit pro- 
venir la preuve. Mordtmann penchait pour le régne de Justinien, en se fondant sur 
un texte de Malalas 9. Zachariae von Lingenthal mettait en avant des remarques 
de vocabulaire et remontait jusqu'à Anastase 7. Le témoignage de Procope atteste 
que cette hypothése est la plus proche de la vérité. Les assertions de l'Histoire 
Secrète ne prennent cependant leur signification qu'une fois correctement interprétée 
la nature des ovvndsı®v d’Abydos. Les savants dont nous avons invoqué l’autorité 
ont en effet démontré qu'on ferait fausse route en voyant des droits de douane dans 
les redevances versées aux classici. Ces marins étaient chargés de la police des 
Détroits, mais n'étant pas payés par l'État, ils subvenaient à leur propre entretien 
gräce, précisement, à ces sportules qu'ils requéraient des navigateurs. Dés lors, situer 
le moment où ce statut financier a changé présente le terminus ante quem de lin- 
scription. 

A cet égard l'Histoire Secréle est on ne peut plus claire: « De part et d'autre de 
Byzance, écrit Procope, il y avait deux détroits, l'un sur l'Hellespont entre Sestos 
et Abydos, l'autre, au débouché de ce qu'on appelle le Pont Euxin, au lieu dit Hiéros. 
Sur le détroit de l'Hellespont il n'existait absolument aucun bureau de douane, 
mais, siégeant à Abydos et envoyé par l'Empereur, un archonte qui contrólait si 
un bateau transportant des armes faisait route vers Byzance sans l'aveu de l'Empe- 
reur et si quelqu'un embarquait à Byzance en ne portant pas le visa scellé des fonc- 
tionnaires responsables de cette charge (Personne, en effet, n'a le droit d'embarquer 
à Byzance à moins d'y étre autorisé par les fonctionnaires aux ordres de celui qu'on 
appelle le maitre des offices) ; i! se faisait payer par les patrons des navires une taxe 
qui passait inaperçue de tous mais qui était une sorte de salaire que le dit archonte 
jugeait bon d'obtenir pour cette peine. Au contraire, celui qui était envoyé sur l'autre 
détroit recevait régulièrement un salaire de l'Empereur ; avec exactitude il contró- 
lait comme je l'ai dit et aussi, si quelqu'un exportait chez les barbares installés sur 
le Pont Euxin ce qu'il n'était pas permis d'exporter chez l'ennemi à partir du terri- 


6. Iohan. Malalas, XVIII, p. 432, 14, ed. Bonn : nomination par Justinien d'un comte des Dé- 
troits à l'autre extrémité à Hiéros sur le Pont Euxin. Mais rien dans le passage ne suggère 
une institution à son début. 

7. Emploi de vézo: pour une loi, alors que les Novelles ont toujours le singulier; titre v4jc Nue- 
répac edceBelas : arguments insuffisants pour fixer une chronologie. 
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toire romain. Par contre, cet homme ne devait rien percevoir des navigateurs passant 
par là. Mais dés que l'Empire fut transmis à Justinien, un bureau de douane fut 
établi sur chacun des détroits ; y envoyant régulierement deux archontes salariés, 
l'Empereur leur assurait un salaire fixe et il leur prescrivait de mettre tout en ceuvre 
pour lui en rapporter le maximum d'argent » 8. 

Formulant le décompte des sportules exigibles par les classici d'Abydos (et 
ipso facto par l'archonte, chef de la police maritime), notre tarif est donc nécessai- 
rement antérieur à 527, date de l'avénement de Justinien. Comme, par ailleurs, les 
sommes sont restées intangibles depuis 22/20 ans, le systeme monetaire qui les 
explique était déjà en vigueur, au plus tard, en 505, c'est-à-dire sous le régne d'Ana- 
stase. Qui ne voit dès lors que puisque l'initiative vient de cet Empereur, l'événe- 
ment clef est la réforme monétaire de 498? Par conséquent, si la loi d'Abydos est 
contemporaine de la réorganisation de la monnaie, le rappel attesté par le texte 
épigraphique peut remonter à 520, à l'époque de Justin Ier. Rien n'oblige toutefois 
à supposer la simultanéité et aussi bien la fourchette 520/527 permet-elle d'imaginer 
un certain décalage. 

Numismatiquement parlant, le résultat est important parce que se trouve, à 
notre sens, démontré qu'en 498, Anastase a rétabli le rapport stable entre les trois 
métaux, mettant ainsi fin à une « flottaison » qui pour l'or et le bronze durait depuis 
quelque 280 ans?. On va plus avant insister sur la signification monétaire et sociale 
de ce retour à des parités fixes. Mais nous nous sommes promis d'affronter les ar- 
guments des numismates. Voyons donc pourquoi n'ont-ils jamais songé à la thése 
que nous défendons aujourd'hui. 


8. Anecd., 25, 2-5 : [TooÜjuo) 0o éxavéoc0ev BvGavvíiov éavóv, ávegoc uév ép! ' EAAgonóvvov pui 
Znotóv TE xai "Afvóov, 6 ۵۵ öM Erenog Eni Tod orouarog vo Eü£cívov xaAovuévov IIóvrov, 
od to ‘1eoov ovouaseraı: Ev uev oov và "EAAmonövrov ztogÜuo veAovstov uév &v Öönuoolo dc 
Nrıora ùv, doxov dé tic éx DaotAéoc aveAAÓuevoc êv ABido xa0ijoto, dieoevvidpevos ur, 
nv vads ónda qégovca éc BvCávriov o? BaciAéoc lor yv uy, xal Hv tic éx BuCavtiov 0 
où peodpevos yodupata tav dvdov xal onuela oîc érixertar fj vu) avr, — o) yàg 0£uc 
tiva êx Bvlavriov àváyea0at ox ágeiuévov 90; TOv dyé9@v, of vij tod wayioteov xadov- 
pévov doxí dnovoyodor — noatrôouevos OE Tod vÀv mAoíov xvpgíovc réAoc o90svi alo0now 
ragexonevov ahi’ Wdoneo twà uuo00v ó vaívqv 0% viv Goymv Eymv toù Egyov tostov Aauflá- 
vew 1ji&(ov* ó uévvot éni nooduod Tod Er&oov oteAköuevog TOV uuc00v dci ztoóc faciléns xe- 
xopLouévos Tv xal degevvobuevos és TO dxpufes tadrá te áneo poi elonraı, xai Av Tı &s Todc 
Paoßagovs zouıdoıro, ol maga tov HvEewor iögvvraı Ildvrov, vxeo où Oéuus x Pouaiwr tic 
7115 35 ۲۵۷۵ noAeniovg zouileodaı * ovdev pévroL ¿Env TÁ avdgl TOVTY NQdc THY THOSE vavTLA- 
dopévov ripocisoDas ° ê oo ۵۵ "Iovavwiavóg viv BacuAs(av napéAafe, veAoveióv ve ónuóctov 
xateotnoaro Ev ztopÜud éxavéoo xal puodopógovs doxovras Svo éc dei néunwv picbwow uev 
aüroíc nagseíyevo nv &vyxswuéviy, énjyyeAAe 08 yorjuava oi Ti nAeiora év0érde amopéeoew 
Ovvapet TH naon. 

9. Aprés 217, l'équation 1 aureus = 25 deniers = 100 sesterces n'est plus sürement attestee. Une 
premiere tentative pour reconstituer un systéme organique avait eu lieu en 358, quand le 1/24e 
du sou fut matérialisé par la silique d'argent. 
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La réponse vient de deux textes dont l'interprétation trop restrictive, selon nous, 
est à la base de la construction qu'a proposée W. Hahn, le dernier en date à écha- 
fauder une solution d'ensemble du probléme. 

En premier lieu, on invoque une loi de 396, de collatione aeris, reprise dans les 
éditions du Code Justinien de 529/534 et qui prévoit un taux d'adhération de 20 
livres de bronze à un sou ۰ 

Ensuite et surtout un autre passage de l'Histoire Secréte est allégué : « Mais il 
m'est impossible de passer sous silence les agissements des Empereurs à l'égard de 
la monnaie divisionnaire. En effet, tandis qu'auparavant les changeurs avaient 
coutume, pour chaque statère d'or, de concéder à leurs clients 210 de ces oboles que 
nous appelons folles, eux-mémes se ménageant artificieusement leurs propres béné- 
fices, ordonnèrent de ne donner que 180 oboles par statère et de cette facon, au détri- 
ment de tous, ils amputèrent chaque pièce d’or d’une fraction du septième » H. 
Pour ce témoignage évidemment capital, Hahn suggère la date de 542 12, 

Dès lors, il suffit de prendre en compte les données pondérales des cinq séries 
orientales de 498 à 565 : 1. série légère d’Anastase ?? ; 2. série lourde d'Anastase à 


10. Cod. Theod., XI, 21, 2 — Cod. Iust., X, 29, 1: Aeris pretia quae a prouincialibus postulantur 
ita exigi uolumus ut pro uiginti libris aeris solidus a possessore reddatur. Le chiffre du Code 
Théodosien était uiginti quinque. 

11. 25, 12: "A ۵۵ xai ég và xéouava tois Bacıkedoıw eloyaota où or nagitéov otouar elvau * 
tÓv ydo doyvoauowlóv noóvegov Óéxa xai óvaxocíovc ófoAo0c, oÜc ۲022615 ۶۵۵۵60 ور‎ 0 
évóc avatíjooc Xovood nooleodaı tois EvuBdAiovow siwbdórov, adbtoi Emitexvadpevor xép0n oi- 
xela oyÓorjxovra xal éxavóv uóvovc ózép Tod orarijoog Öldoodaı ۲005 ۵60200 ۰ 
tavtn dé vonicuatos éxdotov yovood ÉBddunv anéteuov poigav اه ۲ سل‎ οαραοα. 

12. La seule indication chronologique à tirer du texte est son antériorité à la mort de Théodora, 
en 548, mais, depuis longtemps, on invite à un rapprochement avec un chapitre précédent de 
l’ Histoire Secrète, 22, 38, où Procope, après avoir noté que Pierre Barsymès retrouvait son 
ministère des Largesses Sacrées, mentionne les coupes sombres faites dans les pensions et l’en- 
richissement qui en résulte pour le nouveau comte et l'Empereur, puis ajoute « Ceux qui étaient 
dépouillés de leur argent se trouvaient dans une grande affliction, car également Barsymès 
jugeait bon d'émettre la piéce d'or non comme d'habitude mais, ce qui ne s'était jamais fait 
auparavant, en fixant un barême inférieur (ëlaooov aûto xataotnoduevoçs). Or A. Stein, 
Histoire du Bas Empire, II, Paris, 1949, p. 766 et 784, a montré que Barsymès est comes bis 
en 547. Si les deux passages de Procope concernent le même événement, celui-ci, à savoir la 
réforme monétaire, aurait eu lieu en 547/548, ce qui en aucune manière n’est prouvé par la 
numismatique. Par conséquent, ou bien il faut dissocier les deux faits (et à cet égard, on re- 
marquera que dans le second cas, il n’est question que du seul Empereur), ou bien force est 
de situer l’ensemble quand Barsymès était pour la première fois aux Largesses Sacrées, 
c’est-à-dire au moins en 542/543 mais peut-être déjà depuis les années 538-540, cf. A. Stein, 
op. cil., p. 433 et 762. Dès lors deux dates sont envisageables : 538 et plus sürement 542. Con- 
tre la plupart des spécialistes dont Ph. Grierson, W. Hahn a choisi 542. Les arguments métro- 
logiques, nous allons le voir, confortent sa position. 

13. C. Morrisson, Catalogue des monnaies byzantines de la Bibliothèque Nationale, Paris, 1970, 
p. 61. Exemplaires de Constantinople, pour 62 ex., poids moyen : 8,77 g; poids maximum : 
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— È ۰ . c pa AT 16. A 
Justinien 4; 3. Folles datés, à partir de 538 15; 4. Folles postérieurs à 542/15; >. 
Folles des années 550-565, pour que, sans trop de peine, le numismate de Vienne 
parvienne à une récapitulation a priori séduisante par sa logique : 


Dates Folles par solidus Taille à la livre Poids Rapport AV [Ai 
498 -« 512» 360 36 gT a 10 livres Æ = 1 sol. 
«512 »- 538 360 18 18,19 g. 20 livres ZE — 1 sol. 
538 - 542 210 18 1/4 24,95 g. 16 livres Æ = 1 sol. 
542 - 550 180 15 21,83 g. 12 livres 4 = TI sol. 
550 - 565 216 18 18,19 g. 12 livres ZE — 1 sol. 


11,6 g. Que l'on prenne ou non la livre Naville de 322,56 g, il est donc évident que cette série 
est taillée au 1/36*. On aurait tort toutefois, comme le font d'habitude les auteurs, de justi- 
fier ce chiffre par référence à l'emploi du terme feruncii. Nous avons en effet apporté la preuve, 
cf. BSFN, 29, 1974, p. 551, que le téronce n'est pas un tiers d'once (— 1/36* de livre) mais 
l'équivalent de trois onces, soit un quart d'as libral. Si on use pour les nummi de l'adjectif 
teruncii c'est qu'il en fallait 40 pour obtenir un follis, de méme que le téronce est le 1/40* du 
sesterce ef. MSR, II, p. 69, 65. 

14. C. Morrisson, loc. cit. : Constantinople a) Anastase, série lourde, pour 126 ex., poids moyen : 
16,8 g ; poids maximum : 19,89 g ; b) Justin I, pour 83 ex., poids moyen : 15,73 g ; poids maxi- 
mum ; 20,06 g ; c) Justinien I, 527-538, pour 57 ex., poids moyen : 16,14 g. poids maximum : 
18,69 g. Les trois catégories sont taillées au 1/18* (17,92 g. de la livre Naville). Il est difficile 
de préciser l'année oü Anastase a doublé le poids du follis. W. Hahn, op. cit., p. 24, n. 46, se 
référe à une chronique syriaque qui place en 512 le commencement des frappes lourdes à An- 
tioche. Mais celles-ci, à Constantinople et Nicomédie, peuvent étre plus anciennes, car les folles 
légers sont dans les collections deux fois moins représentés. A cet égard, nous nous demandons 
si le doublet 20/22 ans dans le tarif d'Abydos ne pourrait pas étre utilisé ici. En admettant la 
date la plus basse possible pour l'inscription, soit 527, on aurait la série légère en 505, la lourde 
en 507 ; au contraire, en décalant à l’extrême vers le haut, les deux jalons se fixeraient en 498 
et 500. La fourchette pour les folles au 1/18° s’articulerait ainsi entre 500 et 507. Mais le 
comput d’Abydos s’explique peut-être autrement ! 

15. C. Morrisson, loc. cit. : Constantinople, de 538 à 542, pour 137 ex., poids moyen : 22,09 g. ; 
poids maximum : 28,21 g. C. Morrisson postule une taille du douzième de la livre Naville = 
26,88. Cette notable augmentation du poids du folles a généralement induit à mettre en 538 
le passage de 210 à 180 folles. Citons, par exemple, D. M. Metcalf, The Metrology of Justinian's 
Follis, dans NC, 1960, p. 209-219, 215 : « Procopius was describing, in an incomplete and pre- 
judiced fashion, a revaluation of the follis which accompanied a recoinage ; such an increase 
in the value of the follis might well have been matched by a proportionate increase in its 
weight ». 

Cette augmentation nous parait fallacieuse. Si nous raisonnons non pas sur les tailles théori- 
ques — puisqu'il y a légère divergence entre C. Morrisson et W. Hahn (qui, par ailleurs, étudie 
tous les ateliers orientaux) — mais sur les poids réels, il est bien évident que le nombre des 
folles réformés est trop grand à proportion de la modification pondérale : c. 150 folles eussent 
suffi. La retarification, à cette date, aurait été bien accueillie et Procope, malgré toute sa 
hargne, n'aurait pu voir une baisse dans ce qui eüt été une hausse de l'or par rapport au bronze. 

16. C. Morrisson, loc. cit. : Constantinople de 542 à 548 (la différence avec le terminus de 550 pris 
par Hahn ne doit pas surprendre à cause de l'«inactivity of the metropolitan mints in the 
year 23 (549-540) », D. M. Metcalf, art. cit., p. 214) pour 94 ex., poids moyen : 19,5 g. ; poids 
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Entre ce tableau et le tarif d'Abydos, l'incompatibilité est-elle cependant vrai- 
ment absolue? Nous ne le croyons pas et, au demeurant il y a, nous venons de le 
rappeler dans nos notes, convergence d'abord sur un point essentiel de la discussion, 
nous voulons parler de la succession des tailles à la livre. Ensuite, on l'a de méme 
souligné, les dates charniéres — à l'exception peut-étre de celle de 512 — nous 
semblent mériter d'étre conservées. Enfin, nous acceptons les valeurs de 210 et 
180 folles, avec les rapports or-bronze qu'elles déterminent, ceci dans les années 
proposées par Hahn 17. 

Les zones de désaccord, ainsi délimitées, sont peu nombreuses et concernent princi- 
palement, à cause de l’époque de notre inscription les trois premières décennies du 
vie siècle, durant lesquelles nous croyons pouvoir affirmer que le sou valait 288 folles. 

A titre d’hypothese, dans la série des folles lourds d'Anastase à Justinien, rempla- 
cons maintenant 360 par 288. Qu'en résultera-t-il?2 Aucun bouleversement, sinon 
qu'au lieu de 20 livres le sou vaudra 16 livres. En effet, 288 folles au 1/18° correspon- 
dent exactement à 210 à 1/13, 12€ 8. On procédera d'une facon semblable avec la 5° 
période? et, pour la première, le nombre des livres sera simplement divisé par deux. 


Nous modifierions donc Hahn comme suit : 


Dates Folles par solidus Taille à la livre Poids Rapport A V|Æ (monnayés) 
p. 498 288 36 I بت‎ 8 livres Æ = 1 sol. 
a. 538 288 18 18.1298. 16 livres Æ — 1 sol. 
538-542 210 13,12 24,95 g. 16 livres Zi — 1 sol. 
542-550 180 15 21,88 g. 12 hores ZE — T soft. 
550-565 288 18 15,19 g. 16 livres Æ — 1 sol. 


maximum : 22,54 g. Taille du 1/15* retenue aussi bien par C. Morrisson et W. Hahn. Les 
deux auteurs acceptent ensuite jusqu'en 565 un retour au 1/18? de la livre. (C. Morrisson, loc. 
cit. pour 58 ex. de Constantinople, poids moyen de 16,37 g. et poids maximum de 18,85 g.). 
Si l'on suit la nouvelle datation avancée par Hahn, l'arbitraire de Justinien et de Barsymes 
devient flagrant: non seulement l'Empereur dévalue le solidus — ou plus exactement léve 
un impôt du septième lors du change, ce qui sous-entend un baréme de conversion officiellement 
inchangé — mais encore la contrepartie pondérale en bronze diminue. Le public était effec- 
tivement lésé, encore que le réajustement ait été sans doute fondé par l’accroissement de la 
circulation de l'or, cf. à ce propos notre article, Le centenarium et l'enrichissement monétaire au 
Bas-Empire, dans Ktema, 3, 1979, p. 297-312. 
Une équivalence du sou à 180 folles taillés au 1/15?» de la livre donne, comme l'écrit Hahn, 

un rapport de 12 livres de bronze pour un solidus et parallèlement on a 16 livres pour 1 sou avec 
210 folles émis à 1/13, 12e, d’où le chiffre approximatif de 13,25. 

17. Pour matérialiser notre accord avec Hahn, nous avons souligné les données qui nous sont com- 
munes. 

18. Hahn lui-méme suggére l'équivalence en posant pour l'Afrique avant 534 la relation: 288 
folles, 1/18* de la livre, 18,19 g, 16 livres us sol. 

19. Le retour à un rapport de 288 folles aprés 550 n'est qu'une présomption. L'Histoire Secréte 
s'arréte justement à ce moment. "Toutefois Metcalf, art. cit., p. 217, croit avec raison en la 
possibilité d'un tel baréme sous Justin II: 288 folles au 1/24* — 12 livres de bronze au sou. 
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Reste pourtant une objection : l'adhération de 20 livres de bronze a un sou dans 
le Code Justinien. Remarquons en premier lieu que Hahn ne se sent pas non plus 
tenu par cette équivalence avant 529, puisqu'il présume pour la série légere d'Ana- 
stase une contrepartie de 10 livres au solidus. Mais méme apres 529/538, la loi du 
Code ne s'oppose pas à notre démonstration, car, comme l'a bien vu Metcalf, entre 
le bronze-matiëre visé par le texte juridique et le follis rapporté en poids au solidus, 
il y a toute la différence, ou mieux, toute l'appréciation donnée au métal par le 
monnayage ?9, 

Si notre thèse rejoint la réalité, les conséquences monétaires ne sont pas négligea- 
bles. Nous dirons, pour commencer, que l’évolution diachronique en reçoit une 
certaine simplification. De fait, des qu’est introduite la série lourde, les rapports 
métalliques deviennent stables jusqu’à la fin du règne de Justinien et même la 
première série légère obéit à la relation intangible de 12 folles à la silique. La seule 
exception dûment reprouvée par Procope, se produit quand les 210 folles égales à 
288 au 1/18? de la livre sont pendant quelques années remplacés par le nouveau 
rapport de 180 folles par solidus. Exception, à la limite éliminable, puisque certes 
le sou se négociait dans la pratique 1/79 de moins mais qu'aux yeux des autorités 
il maintenait sa cote, diminuée au change, il est vrai, par un prélévement fiscal de 
30 folles. 

A 40 nummi par follis, le sou valait un peu moins de 12.000 nummi (exactement 
11520). Cette estimation valable en Orient n'est pas non plus isolée. En Afrique, 
dés, semble-t-il, 494-496, le systéme monétaire s'organise autour d'une valeur du 
sou à 12.000 nummi 4. En Italie, lors de la conquête, en 540, les quarts de silique 
à 125/120 nummi témoignent d’un cours analogue, avec précisément grâce au dou- 
blet duodécimal, la possibilité d’un alignement exact sur l Orient ?. Certes des 


20. D. M. Metcalf, art. cit., p. 217 : « Justinian’s Code mentions a price for copper of 1 solidus for 
20 pounds. The reformed follis was thus worth substantially more than its intrinsic value ». 

21. C. Morrisson, Les origines du monnayage vandale, dans Congrès Int. de Num., New York 1973, 
Bâle, 1976, p. 461-472. Le follis de 42 nummi ne peut-être celui des tablettes Albertini de 494, 
à cause de l’équation 1 solidus — 1400 folles valable cette année là. Cependant en choisissant 
le chiffre de 42, on se référait nécessairement à une silique dont l’espèce de bronze serait ainsi 
le douzième. Or cette pièce d’argent est non moins nécessairement le multiple de 100 deniers de 
Gunthamund mort en 496. — La première série au type de Carthage debout pèse 11,39 g. en 
moyenne (cf. RN, 6, 16, 1974, p. 189). On pourrait alors proposer une taille au 1/24°, de 13,44 g. 
c'est-à-dire un taux d'échange de 12 livres de bronze pour un sou. — Antérieurement le follis qui 
n’était qu’une monnaie de compte valait sans doute 8 numuni et le solidus 1400 x 8 — 11.200 
nummi. (Voir notre article dans les Mélanges Jean Lassus, Pensa et follis sur une inscription 
d' Afrique), dans Antiquités Africaines, 15, 1980, p. 273-283. 

22. Les siliques marquées sont émises jusqu'en 565 en Italie, cf. tableau VI de W. Hahn. Il n'ya 
pas de différence pondérale sensible entre PKE et PK. La piéce de 120 implique un rapport 
du douziéme entre le follis et la silique, celle de 125, celui de 1/12,5* et répond à une constante 
arithmétique sur laquelle nous nous proposons de revenir. 
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variations locales ont pu intervenir ? ; néanmoins l'impression prédomine que la 
première moitié du vi? s. a connu sur l'ensemble de la zone méditerranéenne une 
solidité fondée sur des convertibilités permanentes entre le sou, la silique, le follis 
et le nummus. 

Dans le domaine social, les répercussions de cette stabilité de type augustéen ne 
sont pas moins déterminantes. Maintenant que nous savons la silique dés Anastase 
échangeable pour 12 folles, nous comprenons mieux les récits hagiographiques de 
l'époque de Justinien qui nous parlent de la vie des pauvres, de ceux qui gagnent 
par jour un quart, une moitié, voire une silique entiére, ne conservant parfois pour 
vivre qu'un follis, sinon seulement 20 nummi *. En méme temps on percoit, gräce 
à cette tradition littéraire, qu'il n'existait plus tout à fait comme au rtv? s. l'immense 
coupure qui séparait les petites gens de l'économie de l'or. Certes, il fallait des 
milliers de nummi pour obtenir un sou mais par la force d'une accumulation encou- 
ragée par la fixité du systéme monétaire, il n'était pas illusoire d'espérer gravir les 
échelons de cette longue pyramide #. Par delà les obscurités de la métrologie, 
s'élucide donc tout un pan de l'histoire protobyzantine. 


23. Supra, n. 21 (Afrique vandale : sou à 12 livres d'Ae), n. 22 (Italie : follis au 1/12,5* de la sili- 
que), Add. Egypte: J. M. Carrié, Monnaie d'or et monnaie de bronze dans l' Égypte protobyzan- 
tine, dans Colloque sur les Dévaluations à Rome, II, Gdansk, 1978, Rome, 1980, p. 253-270 : 
rapport de 15% folles au kération, soit avec un follis de 33 nummi, frappé depuis 538, un 
sou à 12.276 nummi. 

24. Nous citons ces textes dans notre article du Colloque de Gdansk, p. 187-214 : Les prix dans deux 
romans mineurs d'époque impériale (Histoire d'Apollonius de Tyane — Vie d' Ésope). 

25. Affirmation cependant à nuancer par ce que nous écrivions dans un compte rendu d'E. 
Patlagean, Pauvreté économique el pauvreté sociale à Byzance, 4€-7€ siècles, Paris, 1977, in 
RDHF, 56, 1978, p. 461-466 : « Il est probable qu'il était plus aisé de passer du follis au kéra- 
tion que du nummus au follis. De la, vraisemblablement, deux niveaux de pauvreté et deux 
modes de réactions populaires à la réforme anastasienne ». Sur cette éprouvante distance qui 
sépare le nummus de son multiple de 40 unités, voir encore notre Catalogue de Monnaies ro- 
maines, Fouilles d' Apamée de Syrie, VIII, 1, 1972 (paru en 1979) : le probléme était d'autant 
plus sensible au début du vr* siécle pour l'usager le plus humble que le pentanoummion n'inter- 
vient qu'à partir de la série lourde. Add. dans Rev. int. des droits de l'Antiquité, 22, 1975, p. 
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Graffiti auf Orientalischen Münzen 


des 7.-11. Jahrhunderts 


(Tafeln 88-89) 


Mein Vortrag soll einer Erscheinung gewidmet werden, die bisher in den histo- 
rischen und numismatischen Fachschriften kaum gewürdigt worden ist. Es han- 
delt sich um die Graffiti auf kufischen Münzen, die von mir im Laufe von rund zwei 
Jahrzehnten in den kufischen Münzfunden und Sammlungen der Ermitage sowie 
einer Reihe anderer Museen der Sowjetunion nachgewiesen wurden. Unter den 
rund 30.000 Münzen, darunter 21 Münzfunden, fanden sich 85 Dinare und Dirhams 
mit Graffiti. Leider ist ein beträchtlicher Teil dieser Münzen unbekannter Her- 
kunft und der jeweilige Fundort nicht nachweisbar. Nur 33 Münzen entstammen 
15 Münzfunden im europäischen Teil der Sowjetunion. Mehrere Graffiti-Münzen 
sind bei archäologischen Ausgrabungen entdeckt worden. 

Die inhaltliche Vielfalt der entdeckten Graffiti machte es notwendig, Fachkol- 
legen aus benachbarten Wissensgebieten heranzuziehen ; somit ist dieser Vortrag 
das Ergebnis gemeinsamer Untersuchungen : meine Mitverfasser sind I. Dubow 
von der Leningrader Universität, Archäologe und Fachmann für russische Ge- 
schichte, und der Skandinavist J. Kusmenko vom Institut für Sprachwissenschaft 
der Akademie der Wissenschaften der UdSSR. Zunächst jedoch möchte ich auf die 
Forschungsgeschichte dieser bisher wenig beachteten, eigenartigen Erscheinung ein- 
gehen. 1956 veröffentlichte die schwedische Numismatikerin und Orientforscherin 
U. Linder Welin ihre Schrift Graffiti auf orientalischen Münzen schwedischer Münz- 
funde aus der Wikingerzeit, die bis vor kurzem einzige dem uns interessierenden 
Thema gewidmete Arbeit. Die Verfasserin erklärt, 200 Schatz- und Einzelfunde 
aus 17 Fundorten (die meisten auf der Insel Gotland) untersucht zu haben !, Auf 


1. U. Linder Welin, Graffiti on Oriental Coins in Swedish Viking Age Hoards, in Kung. Huma- 
nist. Vetenskapssamt i Lund Ärsberätt, 1955-1956, Lund, 1956, S. 150. 
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Abb. 1. Tabelle der Graffiti-Zeichnungen, die auf orientalischen Münzen aus Museumbeständen 
der UdSSR entdeckt wurden. 


diese Schrift wird im weiteren noch wiederholt zurückzugreifen sein ; eines muss 
jedoch sofort festgestellt werden: U. Linder Welin macht keinen Unterschied 
zwischen sinntragenden Graffiti einerseits und Kerben und Strichen andererseits, 
angebracht zwecks Teilung der Münze, die dann aus unbekannten Gründen unter- 
blieb. Gestückelte Dirhams sind eine für Schatzfunde des 9.-11. Jh. typische Er- 
scheinung — zahlreiche Münzen weisen die obengenannten Kerben und Striche 
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auf ?2. Diese Frage wird ausführlich behandelt in A. Bykows Schrift Drei Bemer- 
kungen über islamische Münzen aus Schatzfunden der Sowjetunion ?. Da den genann- 
ten Linien-Strichen nur rein utilitàre Bedeutung zukommt, werden sie im Rahmen 
dieses Vortrags nicht berücksichtigt. Es muss dabei betont werden, dass manche 
Forscher heute in ihren Veróffentlichungen von Schatzfunden die auf Münzen vor- 
kommenden Graffiti erwähnen — so bei schwedischen und manchen polnischen 
Schatzfunden 4. 

Die Graffiti wurden mit einem scharfen Schneidwerkzeug, vielleicht einem Messer, 
auf Vorder- oder Rückseite einer Münze angebracht. In manchen Fällen (es sind 
insgesamt 20) können Bild und Schrift beidseitig festgestellt werden. Meist werden 
Graffiti auf schriftfreien Münzteilen angebracht, in einzelnen Fällen jedoch nimmt 
die Bilddarstellung das gesamte Feld der Münzplatte ein. Die Beschreibung der 
Graffiti-Münzen beginnen wir mit ihrer zeitlichen Einordnung. Die früheste Graf- 
fiti-Münze, ein omajjadischer Dinar von 697/8, ist die einzige Münze des 7. Jh. 
Die meisten Graffiti-Münzen (insgesamt 41 Stück) entstammen dem 8. Jh. und wur- 
den von den Omajjaden und den Abbasiden geprägt. 8 Stück sind Abbasiden-Prä- 
gungen aus dem 9. Jh.; 14 Stück Samaniden-Prägungen aus dem 10. Jh.; 20 
Münzen lassen sich zeitlich nicht genau einordnen ; den Abschluss bildet ein Dirham 
des Bulgarenreiches an der Wolga von 952/3. Die Schatzfunde, in denen Graffiti- 
Münzen entdeckt wurden, entfallen auf den Zeitabschnitt von der 1. Hälfte des 9. Jh. 
bis zur 1. Hälfte des; 11. Jh. 

Alle Graffiti auf kufischen Münzen wurden zunächst systematisch geordnet, je 
nach Art von Bild und Schrift sind sie in 5 Gruppen unterteilt (Abb. 1, S. 724): 


1. Gruppe- orientalische Inschriften und einzelne Buchstaben. 

2. Gruppe- Runeninschriften und Einzelrunen. 

3. Gruppe wurde ihrerseits in 3 Gruppen unterteilt: a) Waffendarstellungen, b) 
Boote, c) sonstige Einzelgegenstände. 

4. Gruppe- symbolische Zeichen, insbesondere solche der Rurikiden. 

5. Gruppe- Bilddarstellungen und Aufschriften, die nicht gedeutet werden konnten. 


2. H. Holst, Myntfunnet fra Slogstad, in Bergens Museum Arbok (BMA), 1946-1947, hist.-antik- 
vrekke, 4, Bergen, 1948, S. 4-5; G. Hatz, Handel und Verkehr zwischen dem Deutschen Reich 
und Schweden in der späten Wikingerzeit. Die deutschen Münzen des 10. und 11. Jahrhunderts 

.. in Schweden, Lund, 1974, SS. 99, 106, 139 ; U. Linder Welin, op. cit., S. 153. 

3. A. Bykow, Three Notes of Islamic Coins from Hoards in the Soviet Union, in Near Eastern 
Numismatics, Iconography, Epigraphy and History Studies in Honor of G. C. Miles, American 
University of Beirut, 1974, S. 206-207. 

4. Corpus Nummorum Saeculorum IX-XI qui in Suecia reperti sunt, Stockholm, Sweden, B.I, 
Gotland, pl. 27 ; b. II, Gotland, pl. 46-52 ; M. Czapkiewicz, A. Gupieniec, A. Kmietowicz, W. 
Kubiak, Skarb monet arabskich z Klukowicz Powiat Siemiatycze, Wroclaw-Warszawa-Kraków, 
1964, S. 408-409. 
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Die arabischen Aufschriften und Buchstaben auf den Münzen der 1. Gruppe 
konnten leider nicht einwandfrei gedeutet werden. Die meisten davon sind Prä- 
gungen aus dem 8. Jh. Hierher gehört auch der bemerkenswerte omajjadische 
Dirham von 718/9 mit einem Graffito in grusinischer Schrift, das « Christentum » 
bedeutet (Tf. 88, 2) ; diese Aufschrift bietet einen wichtigen Einblick in die Ent- 
stehungsursachen der Graffiti. 

Zur 2. Gruppe gehören 3 Münzen mit Runeninschriften und 9 mit Einzelrunen. 
Die Kürze der Inschriften gestattet keine völlig überzeugende Deutung — die gebo- 
tenen bedürfen einer weiteren Erforschung unter Hinzuziehung der Schatzfunde 
und Münzsammlungen der Sowjetunion und Skandinaviens. Diese Frage ist von 
uns ausführlich behandelt worden in der Schrift Runeninschriften auf orientalischen 
Münzen ? ; hier sollen nur einige Beispiele vorgestellt werden. Die Runeninschrift 
auf einem Dirham aus dem Ende des 8. und dem Anfang des 9. Jh. (Timerewo- 
Schatzfund, Ende des 9. Jh.) $ enthält 2 Runenzeichen der älteren Futharke, sie 
könnte als « god » gedeutet werden (Tf. 88, 3). Gemeint ist vermutlich der christ- 
liche Gott, der Urheber der Inschrift muss mit dem Christentum bekannt gewesen 
sein. Es kann sich bei diesem Dirham um eine Amulettmünze handeln, doch ist es 
nicht ausgeschlossen, dass er einem kultischen Schatzfund angehört hat. Die aus 4 
Runen bestehende Inschrift auf einem Omajjaden-Dinar von 701/2 kann als 
« gautz » oder « gauts » verstanden werden, also « Gaut » beziehungsweise « dem Gaut 
gehörend », da « Gaut » einer der häufigsten Beinamen Odins ist (Tf. 88, 4). Von 
den einzelnen Runenzeichen sind einige, z.B. « t » und « a » günstige Zeichen, andere, 
z.B. «k » und « h » ungünstige. Wie U. Linder Welin sind wir der Meinung, dass die 
ersteren dem Schatzbesitzer gelten, die letzteren — einem Feind, vielleicht einem 
Räuber. Auf dem Territorium der Sowjetunion sind nur 3 Runeninschriften ge- 
funden worden, somit bieten solche auf orientalischen Münzen wichtige Aufschlüsse 
über russisch-skandinavische Beziehungen *. Die orientalischen Graffiti und die 
mit Runeninschriften weisen inhaltlich viel Ähnlichkeit auf. In den Graffiti kommt 
sowohl das Verhalten ihrer Urheber (Schöpfer) zur Münze, zum Schatz, zum Aus- 
druck, also auch ihr Glaube, ihre ethnische Zugehörigkeit. Bemerkenswert ist in 
diesem Sinn die Übereinstimmung in der Aussage der grusinischen und der Runen- 


5. I. Dobrowolski, I. Dubow, J. Kusmenko, Runicheskie graffiti na vostochnykh monetakh. V 
knige E. Melnikovoi « Skandinavskie runicheskie nadpisi » (Runengraffiti auf orientalischen 
Münzen, in E. Melnikova, « Skandinavische Runeninschriften »), Moskau, 1977, S. 142-152. 

6. J. Dobrowolski, J. Dubow, Kompleks pamyatnikov u derevni Bolshoe Timerevo pod Yaroslav- 
lem (po arkheologicheskim i numismaticheskim dannym) [Der Denkmalkomplex in der Nahe 
des Dorfes Bolschoje Timerewo bei Jaroslawl (nach archäologischen und numismatischen Er- 
kenntnissen)], in Bull. Leningr. Univ., N 2, Leningrad, 1975, S. 67-70. 

7. I. Schaskolski, Normannskaja teoriya v sovremennoi burzhuaznoi nauke [Die Normannentheorie 
in der modernen bürgerlichen Wissenschaft], Moskau-Leningrad, 1965. 
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inschriften. So aufschlussreich die Kenntnis des Entstehungsorts der jeweiligen 
Graffiti-Inschrift wäre, so schwierig ist es, die Frage danach eindeutig zu beant- 
worten. U. Linder Welin nimmt — in Unkenntnis unserer Forschungsergebnisse 
— als Entstehungsort der Runenschriften Skandinavien an. Doch ist eine Rück- 
kehr arabischer Silberprägungen aus Skandinavien nach Altrussland im 9. Jh. 
kaum denkbar. Auch das Vorhandensein skandinavischer Gräber des 9. Jh. in 
Altrussland legt die Vermutung nahe, dass die Runeninschriften von Skandinaviern 
auf dem Territorium Altrusslands gemacht wurden ®. 

Stammen Graffiti-Münzen mit orientalischen und Runeninschriften — dem je- 
weiligen Prägejahr und der Schatzfunddatierung gemäss — aus dem 8.-9. Jh., so 
gehören Münzen mit Bilddarstellungen (3. Gruppe) einer späteren Zeit an. Jede 
der 3 Untergruppen dieser Gruppe soll gesondert betrachtet werden. 


1. Untergruppe. Waffendarstellungen 


3 Münzen zeigen Schwerter oder deren Teile. Von besonderem Interesse ist 
das Schwert auf einer byzantinischen Münze (945-959) aus dem Yerilowo-Schatz- 
fund des ausgehenden 10. Jh., der einzigen nichtkufischen Münze dieses Fundes 
(Tf. 88, 5). Deutlich heben sich die Konturen des Schwertes ab. Ungewöhnlich 
sind zwei Linien zu beiden Seiten der Klinge, die in sanftem Bogen flügelartig ab- 
wärts führen. Weder die skandinavische Mythologie, noch das russische Volks- 
epos, kennen ein geflügeltes Schwert. Es könnte sich um einen Dreizack handeln, 
dessen unteres Ende die Form eines Schwertgriffes hat (von Dreizackdarstellun- 
gen wird noch in der Folge die Rede sein). Neben Schwertern finden sich Speer 
(Tf. 88, 6), Scramasax (Haumesser für die Linke) in der Scheide (Tf. 88, 7), Messer 
(Tf. 88, 8) und Pfeilspitze. Graffiti-Waffendarstellungen kommen hauptsächlich 
auf Münzen des 9.-10. Jh. vor. Wichtig ist dabei, dass alle dargestellten Waffen 
mit realen, in Nordeuropa in der 2. Hälfte des 10. und Anfang des 11. Jh. verbrei- 
teten Waffen Ähnlichkeit aufweisen. Davon zeugen archäologische Funde °. 


2. Untergruppe. Graffiti-Darstellungen von Booten 


Der Samaniden-Dirham von 913/4 zeigt einen Bootsheck mit hochaufgestelltem 
Ruder (Tf. 88, 9), der Abbasiden-Dirham von 866 eine Zeichnung, die ein Boots- 
teil mit Mast und Segel, das der Doppelspitze eines Pfeiles ähnelt, sein könnte (Tf. 
88, 10). Da solche Segel im mittelalterlichen Europa unbekannt waren, ist eine 


8. Yaroslavskoe Povolzhe X-XI vv. Prilozhenie [Das Wolgagebiet im Jaroslawer Raum des 10.-11. 
Jh. Beilage], Moskau, 1963. 


9, A. Kirpitschnikow, Drevnerusskoe oruzhie [Altrussische Waffen], I, Moskau-Leningrad, 1966 
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genaue Bestimmung unmöglich. Angenommen, das Segel ist kein Segel, sondern 
eine Pfeilspitze, deren Form im mittelalterlichen Nordeuropa des 9.-11. Jh. wohl- 
bekannt war, so bleibt der untere Bildteil ein Rätsel. 


3. Untergruppe. Graffiti-Darstellungen verschiedener Gegenstände 


Dazu gehört das Banner auf einer Abbasiden-Münze von 866 (Tf. 89, 11), sowie 
mehrere dekorative Motive, zu denen Parallelen in Nordeuropa zu finden sein dürf- 
ten. Zur 4. Gruppe gehören symbolische Zeichen, unter denen dem Rurikiden- 
Zeichen, dem russischen Fürstensymbol, ein besonderer Platz gebührt !%,. Vier Mün- 
zen aus dieser Gruppe zeigen dieses Symbol, eine 5. Münze ist von Dr. H. Simon in 
den Münzsammlungen des Berliner Museums entdeckt worden. Bisher waren solche 
Symbole von verschiedenen Gegenständen her bekannt gewesen ; eingeritzt in 
orientalischen Münzen, werden sie zum ersten mal der Fachwelt vorgestellt 4. Das 
einfachste Zeichen, ein Zweizack, findet sich auf Samaniden-Dirhamen von 913/4 
und 924/5 sowie auf der Nachahmung eines Samaniden-Dirhams des 10. Jh. Diese 
Zeichen sind in ihrer Form mit den Tamgha des Fürsten Swiatoslaw (gest. 972) 
identisch (Tf. 89, 12, 13; Tf. 89, 14). Das jeweilige Prägejahr der Münzen und 
Swiatoslaws Lebensdaten stimmen überein, was das Anbringen des Fürstensymbols 
auf kufischen Münzen durchaus möglich macht. Den Dreizack zeigen ein Abba- 
siden-Dirham aus dem Schatzfund von Swirstroi (Anfang des 11. Jh.) und die be- 
reits erwähnte byzantinische Münze des 10. Jh. aus dem Jerilowo-Schatzfund (Ende 
des 10. Jh.) ; dieses Zeichen ähnelt der Tamgha des Fürsten Wladimir Swiatoslawo- 
witsch (gest. 1015) (Tf. 89, 15). In diesem Fall liegt eine völlige zeitliche Überein- 
stimmung vor. Ein weiteres Zeichen zeigt ein Dirham aus dem Wassjkowo-Fund 
(Anfang des 11. Jh.), jedoch ist ein Stück der Münze abgebrochen, und der untere 
Teil des Zeichens lässt nicht erkennen, ob es sich dabei um einen Zwei- oder einen 
Dreizack handelt (Tf. 89, 16). Immerhin kann behauptet werden : wenn Graffiti 
in Form von orientalischen und Runeninschriften sowie einzelnen Gegenständen 
nicht nur bei uns belegt sind, sondern auch in Skandinavien und in Polen, so sind 
die auf kufischen Münzen vorkommenden geritzten Rurikiden-Zeichen kennzeich- 
nend für das Territorium Altrusslands (der Dirham des Berliner Museums, dessen 


10. J. Tolstoi, Drevneishie russkie monety velikogo knyazhestva Kievskogo [Die frühesten russischen 
Münzen des Grossfürstentums Kiew], St.-Petersburg, 1882; A. Oreschnikow, Denezhnye 
znaki domongolskoi Rusi [Die Geldzeichen Altrusslands vor der Eroberung durch die Mongo- 
len], Moskau, 1938; B. Rybakow, Znaki sobstvennosti v knyazheskom hozyaistve Kievskoi 
Rusi [Eigentumszeichen in der fúrstlichen Hofhaltung der Kiewer Rus] SA, YI, Moskau- 
Leningrad, 1940, S. 227-257. 

11. I. Dobrowolski, I. Dubow, J. Kusmenko, Novye istochniki po istorii Drevnei Rusii [Neue Quel- 
len zur Geschichte Altrusslands], Bull, Leningr. Univ,, N 2, v. 1, 1978, S. 40-45, 
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Herkunft unbekannt ist, kann nicht als überzeugendes Gegenargument in Betracht 
gezogen werden). 

Bekanntlich setzte in Russland eine eigene Münzprägung Ende des 10. Jh. mit 
den « Slatnik » und « Serebrenik » des Fürsten Wladimir Swiatoslawowitsch ein. 
Das Münzbild zeigt den obenerwähnten, Graffiti-Zeichen ähnlichen Dreizack. Neue, 
allerdings recht spärliche Erkenntnisse lassen vermuten, dass noch vor Einsetzen 
der eigenen Münzprägung russische Fürsten die in Russland umlaufenden Dirhams 
mit ihrem Symbol versahen. Hoffen wir, dass weitere Graffiti-Münzfunde mit 
Rurikiden-Zeichen neue Aufschlüsse zur Bestätigung der bereits gewonnenen Er- 
kenntnisse beitragen werden. Zu derselben Gruppe gehören auch Darstellungen 
von Amuletten mit symbolischem Sinn, denen religiöse Vorstellungen zugrundeliegen. 
So zeigt ein Samaniden-Dirham von 909/10 den Hammer des Thor (Tf. 89, 17); 
auf mehreren Samaniden-Dirhams des 10. Jh. finden sich eingeritzte Kreuze, da- 
runter Hakenkreuze. Besonders bemerkenswert ist ein Zeichen auf einem Abbasiden- 
Dinar von 784/5, dessen Umrisse an sarmatische Kultussymbole der ersten Jahrhun- 
derte u.Z. erinnern (Tf. 89, 18). Ein ähnliches Zeichen aus Sarkel wird von einigen 
Forschern auf das türkische Alphabet zurückgeführt 1. Die Frage nach der Her- 
kunft dieses Zeichens auf einer arabischen Münze des 8. Jh. jedoch lässt sich kaum 
beantworten. 

Der 5. Gruppe gehören schliesslich Graffiti an, die nicht gedeutet werden konn- 
ten ; darunter kann es eventuell orientalische Buchstaben, oder Runenzeichen, oder 
Amulettsymbole usw. geben. Dies wäre eine kurze allgemeine Kennzeichnung der 
auf kufischen Münzen aus verschiedenen sowjetischen Münzsammlungen entdeckten 
Graffiti. Zwangsläufig ergibt sich die Frage nach den Ursachen der Graffiti und der 
Bedeutung eines jeden Zeichens, einer jeden Aufschrift. Die Neuheit des Stoffes und 
der Mangel an wissenschaftlichen Erkenntnissen gestatten nur vorläufige Schlussfol- 
gerungen. U. Linder Welin nennt in ihrer Schrift 6 Ursachen für das Anbringen von 
Graffiti auf Münzen, und zwar: 1. als Münzmetallprobe ; 2. als Linien, Striche, 
die zwecks nachfolgender Teilung auf der Münze angebracht werden ; 3. als Zeichen, 
die im Zuge der Verteilung oder Auszahlung grösserer Summen angebracht wurden ; 
4. als Zeichen des Besitzers ; 5. als magische und religiöse Symbole ; 6. als Ausdruck 
von Kunstsinn 13. Mit Ausnahme der letztgenannten, kann man alle diese Ursachen 
als möglich gelten lassen. Der klarste Fall liegt dort vor, wo es sich um Striche 


12. E. Solomonik, Sarmatskie znaki Severnogo Prichernomorya [Sarmatenzeichen des Nórdlichen 
Schwarzmeergebietes], Kiev, 1959 ; S. Kljastorny, Drevnetjurskie runicheskie pamyatniki, kak 
istochnik po istorii Srednei Azii [Alttürkische Runendenkmäler, eine Quelle zur Geschichte 
Mittelasiens] Moskau, 1964 ; A. Schtscherbak, Znaki na keramike i kirpitsakh iz Sarkela-Beloi 
Vezhi [Die Zeichen auf Keramik und Ziegelsteinen aus Sarkel-Belaja Wesha] Mater. Etnogr. 
Anthrop., N 75, t. II, Moskau-Leningrad, 1959. 

13, Linder Welin, op. cit,, S. 150, 
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zwecks Teilung der Münze handelt, was unseres Erachtens nicht zu den Graffiti 
zu rechnen ist. Grösste Beachtung verdient die Bestimmung der Graffiti als Besitzer- 
zeichen oder als magische Symbole, genauer gesagt, von beiden zusammen. In Ge- 
schichtswerken wird seit längerem der kultische Charakter der Schatzfunde erörtert. 
Gewiss dürfen nicht jedem Fund sakrale Ursachen unterschoben werden. Auf 
einer bestimmten Entwicklungsstufe der Gesellschaft mochten die nach Osteuropa 
gelangten arabischen Silbermünzen für die einheimische Bevölkerung keine rein 
wirtschaftliche Bedeutung gehabt haben, und der Reichtum konnte kultischen 
Charakter bekommen. Aus dem Leben vieler barbarischer Völker sind solche Bei- 
spiele bekannt : die Münzen wurden in diesen Fällen nicht als inneres Zirkulations- 
mittel verwendet. Dafür zeugen z.B. die zahlreichen arabischen Münzfunde in 
Skandinavien, namentlich auf der Insel Gotland M. 

Der Sinngehalt der Runeninschriften und -Zeichen scheint die Annahme zu 
bestätigen, dass sie als Erkennungszeichen (Schutzzeichen) dienten, wenn der 
Schatz einem Gott gewidmet wurde. Doch dem widerspricht das Vorhandensein 
von verschiedenen Graffiti-Zeichen in ein und demselben Schatzfund. Ausserdem 
lässt sich unmöglich behaupten, dass Zeichnungen und Aufschriften beim Ver- 
graben des Schatzes angebracht wurden. Wie bereits erwähnt, dürfte das Erscheinen 
von Graffiti in Form der Rurikiden-Zeichen vom Staat oder vom Fürsten angeregt 
worden sein. Wenn es sich dabei um eine Massenerscheinung gehandelt hätte, 
wäre solch eine Schlussfolgerung durchaus berechtigt. Bei Einzelfällen ist grösste 
Vorsicht geboten. Nur Erschliessung von neuem Forschungsmaterial und dessen 
eingehende Untersuchung kann die hier geäusserten Vermutungen in beweiskräftige 
Erkenntnisse verwandeln. 


ABKÜRZUNGEN 


MIA = Materialy i issledovania po arkheologii SSSR 
SA Sovetskaya arkheologiya 
VLU Vestnik Leningradskogo Universiteta 


I 


14. W. Potin, Russko-skandinavskie svyazi po numizmaticheskim dannym (1X-XIlv) [Russisch- 
skandinavische Beziehungen im Lichte münzgeschichtlicher Erkenntnisse, 9.-12. Jh.], Lenin- 
grad, 1970, S. 65, 
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VERZEICHNIS DER ABBILDUNGEN 


Abb. 1. Tabelle der Graffiti-Zeichnungen, die auf orientalischen Münzen aus Mu- 
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11۳ 
12. 


13. 


14. 


15. 


seumsbeständen der UdSSR entdeckt wurden. 


(Tafeln 88-89) 


. Omajjaden. al-Amin, 100 (718/9). Vs. Dirham mit Graffiti in grusinischer 


Schrift : Siehe Abb. 1, S. 724. (Christentum). 


. Abbasiden. 2. Hälfte des 8. Jh.- 1. Hälfte des 9. Jh. Vs. 1/2 Dirham. (Timerewo- 


Fund, Ende des 9. Jh., Jaroslawer Gebiet). Runeninschrift : Siehe Abb. 1, S. 724. 


. Omajjaden. 82 (701/2). Vs. Dinar. Runeninschrift : Siehe Abb. 1, S. 724. 
. Byzanz. Konstantin III, Roman III. (945-953). Vs. Miliarense. (Jerilowo- 


Fund, Ende des 10. Jh., Pskower Gebiet). Darstellung eines « Dreizack »- 
Schwertes. 


. Abbasiden. al-Mamun, Merw, 213 (818/9). Hs. Dirham. (Schatzfund unbekann- 


ter Herkunft, Estnische SSR, 1. Hälfte des 11. Jh.). Darstellung eines Speers. 


. Abbasiden. al-Mahdi, Afrikija, 163 (779/80). Vs. Dirham. (Schatzfund unbe- 


kannter Herkunft, 1. Hälfte des 10. Jh.). Darstellung eines Skramasaxes. 


. Abbasiden. al-Mamun, Samarkand, Prägejahr abgeschnitten. Vs. Dirham. 


(Schatzfund von Swirstroi, Anfang des 11. Jh., Leningrader Gebiet). Darstel- 
lung eines Messers. 


. Samaniden. Nasr ibn Ahmad, Andaraba, 301 (913/4). Vs. Dirham. Darstellung 


eines Bootes. 

Abbasiden. al-Mutazz, Samarkand, 251 (866). Vs. Dirham. (Schatzfund unbe- 
kannter Herkunft, 1. Hälfte des 10. Jh.). Darstellung eines Bootes mit Segel (?). 
Derselbe. Rs. Darstellung eines Banners. 

Samaniden. Nasr ibn Ahmad, Andaraba, 301 (913/4). Rs. Dirham. Darstellung 
von Fürst Swiatoslaws (gest. 972) Zeichen. 

Samaniden. Nasr ibn Ahmad, Balch, 312 (924/5). Vs. Dirham. (Aus dem Berli- 
ner Museum). Darstellung von Fürst Swiatoslaws Zeichen. 
Samaniden-Nachahmung. 10. Jh. Vs. Dirham. (Schatzfund unbekannter 
Herkunft, 1. Hálfte des 11. Jh., Estnische SSR). Darstellung von Fürst Swiato- 
slaws Zeichen. 

Abbasiden. al-Mamun, Samarkand, Prägejahr abgeschnitten. Rs. Dirham. 
(Schatzfund von Swirstroi. Anfang des 11. Jh., Leningrader Gebiet). Darstel- 
lung von Fürst Wladimirs (gest. 1015) Zeichen. 
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16. Samaniden. Abd al-Malik ibn Nuch, Prägeort und -jahr abgeschnitten. Vs. 
1/2 Dirham. (Schatzfund von Wassjkowo, Anfang des 11. Jh. Pskower Gebiet). 
Darstellung des Unterteils eines Fürstenzeichens. 

17. Samaniden. Ahmad ibn Ismael, Samarkand, 197 (909/10). Rs. Dirham. (Kechra- 
Fund, 1. Hälfte des 11. Jh., Estnische SSR). Darstellung von Thors Hammer. 


18. Abbasiden. al-Mahdi, 168 (784/5). Rs. Dinar. Darstellung des « Sarmatensym- 
bols ». 


ANTONIO BERTINO 


La monetazione altomedievale di Luni 


(Tavole 90-91) 


Nel settembre del 1967, partecipando al 39 Convegno Internazionale di Studi in 
Pistoia su Le zecche minori toscane fino al XIV secolo !, ravvisai l'opportunità, 
come ispettore della Soprintendenza alle Antichità della Liguria addetto agli scavi 
archeologici di Luni, di riportare alla attenzione degli studiosi di numismatica il 
problema della monetazione altomedievale lunense costituita di esemplari di lega 
di piombo e rame ; problema posto da Ubaldo Mazzini nel 1920 ?, sommariamente 
trattato nel Corpus Nummorum Italicorum, ripreso nel 1960 e nel 1967 da un valente 
medievalista 4 ma rimasto ancora aperto. 

Ciò probabilmente perchè trattavasi (e trattasi ancora oggi), secondo l’opinione 
dominante *, non di vere e proprie monete ma bensì di piombi, di tessere forse vesco- 
vili « emesse per necessità della Chiesa locale ma delle quali non si può accettare la 
funzione monetaria » ®. 


1. Cfr gli Atti pubblicati nel 1974 dal Centro Italiano di Studi di Storia e d'Arte di Pistoia, p. 57/ 
67. Nel frattempo, nel 1972, la comunicazione era stata, per cortesia del Prof. F. Panvini 
Rosati, pubblicata in RIN, LXXXIV, p. 131-141 (La monetazione altomedievale di Luni). 

2. U. Mazzini, Una zecca di Luni dei secoli sesto e settimo finora ignorata, in Miscellanea di Studi Sto- 
rici in onore di Giovanni Sforza, Lucca, 1920, p. 619-640 : ed inoltre : In., Note di sfragistica e Nu- 
mismatica. Nuova moneta di Luni, in Giornale Storico della Lunigiana, XII, fasc. II, 1922, 
p. 118-123; U. Giampaoli, Notizia numismatica, in Giornale Storico della Lunigiana, Op. 
ell fasc. L p. 75 segg. 

3. CNI, XI Toscana (Zecche minori), 1929, p. 204/7, Tav. XIII, 1/7: qui mancano le monete 

` in argento di cui ai nn. 7 e 8 della tav. dell'articolo di U. Mazzini del 1920. 

4. P. M. Conti, Ricerche sulla organizzazione sociale e giuridica della Lunigiana nord-occidentale 
nell'alto Medioevo, in Memorie dell' Accademia Lunig. di Sc. Lett. ed Arti G. Capellini. XXXI, 
fasc. I, La Spezia, 1960, p. 144-145 ; In., Luni nell'alto Medioevo, Milano, 1967, p. 106-107. 

5. Cfr gli interventi dei Proff. Ph. Grierson e F. Panvini Rosati alla comunicazione di cui a nota 
1), in Atti citati, p. 72-74. 

6. Intervento del prof. Ph. Grierson di cui a nota 5, p. 73. 
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In quell'occasione avanzai l'ipotesi di una datazione di tale numerario in epoca 
longobarda, mentre dal Mazzini esso era stato attribuito all'ultimo periodo della 
dominazione bizantina sulla città (594/643), «atto a far fronte alla mancanza o 
alla deficienza della moneta divisionale corrente » 7. 

Misi allora in evidenza che, da una parte 8, le monete bronzee bizantine non erano 
mancate in Luni per tutto il v1 secolo e, dall'altra ?, soltanto nel primo sessantennio 
della dominazione longobarda sulla città sarebbe potuto apparire, in una società 
priva di qualsiasi moneta di piccolo taglio 1°, un numerario autonomo di vile lega per 
i minuti scambi entro la cinta urbana. Monetazione in cui tipi risentivano dei rozzi 
schemi stilistici dell'artigianato locale dell'epoca longobarda 11. 

Dal 1967 non e stato peró apportato alcun contributo alla soluzione di tale pro- 
blema *. In verità, trattasi di un argomento arduo, direi unico nella storia monetaria 
dell’Italia settentrionale, difficile da risolversi finchè, come ebbe a dire il Prof. F. 
Panvini Rosati 13, « non si trovi il documento o finchè gli scavi non ci forniscano altri 
esemplari » in un contesto archeologico sicuramente databile. 

In quest’ultimo dodicennio gli scavi in Luni, condotti con rigoroso metodo scien- 
tifico dalla Soprintendenza Archeologica della Liguria 4, hanno avuto notevole 
incremento *, intesi soprattutto a rilevare il piano urbano e l'aspetto monumentale 
della colonia romana fino all’alto Medioevo, la produzione artistica e le attività 
artigianali e industriali, gli scambi ed i rapporti commerciali con i vari centri pro- 
duttivi del Mediterraneo *, 

Le monete, provenienti da varie e numerose zecche, hanno spesso contribuito 
alla esatta lettura degli strati archeologici e alla conoscenza di alcune fasi della 
storia economica della città. 


U. Mazzini, Di una zecca etc., op. cit., p. 634. Cfr anche p. 631. 

A. Bertino, La monetazione altomedievale di Luni, op. cit., p. 58 e nota 11 ap. 59. 

Cfr A. Bertino, La monetazione ete., op. cit., p. 61. 

10. Cfr Settimana di Studi etc. di Spoleto, VIII — Moneta e scambi nell’alto Medioevo, p. 36-37, 
59,078, 13601139. 

11. Cfr A. Bertino, La monetazione etc., op. cit., p. 63 e p. 66-67. 

12. Ad eccezione di una osservazione avanzata nel 1977, favorevole alla datazione delle monete 
plumbee in epoca bizantina, da L. Tondo, Monete medievali da Ansedonia (Grosseto), in Ar- 
cheologia medievale, V, 1977, p. 300-305. 

13. Cfr intervento di cui a nota 5 del Prof. F. Panvini Rosati, p. 74. 

14. Con la collaborazione di un'équipe di assistenti e di ricercatori delle due Università di Milano, 
la Cattolica e la Statale, delle Università di Genova, di Venezia e di Oxford. 

15. Per merito dei Soprintendenti Prof. A. Frova, G. De Santis Alvisi e G. Bermond Montanari e 
con i fondi stanziati dal Ministero P. I. e poi dal Ministero per i Beni Culturali, e con il contri- 
buto del CNR. 

16. Cfr A. Frova, Luni, in Archeologia in Liguria-Scavi e scoperte, 1967-75, Genova, 1976, p. 15-42 ; 

In., Scavi di Luni : ricerca pilota in una colonia romana, in Quaderni de « La ricerca scientifica », 

n. 100 (Un decennio di ricerche archeologiche) del CNR, Roma, 1978, p. 369-386. 
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Per quanto riguarda il problema della monetazione altomedievale di Luni, sono 
stati rinvenuti numerosi esemplari in lega di piombo, dal colore grigio-rossastro, dei 
seguenti due tipi già noti: 

1. Dr. Sigla lanua ECCL (= Eccleste). 
Rv. Sigla latina BANE (— Basiliane). 


Una di esse 17, del peso di gr. 7,85 e del modulo di mm. 19/22, é stata rinvenuta 
in uno strato altomedievale con frammenti di ceramica grezza di produzione locale 
e grossolana del vrr-viti secolo. 


2. Dr. Rozzo busto di prospetto. 
Rv. Leggenda S VENANTIVS EPC (= episcopus) attorno ad un monogramma 
(con croce a fau e un pastorale) alludente alla ecclesia basiliana (secondo la 


interpretazione del Mazzini). 


Un esemplare 38, di gr. 2,9 e del modulo di mm. 14, è stato rinvenuto nell’area del 
Foro, in uno strato di interro, unitamente a frammenti fittili tra i quali quelli di 
una brocchetta a corpo biconico sicuramente di età longobarda ®. 

È stato notato un nuovo accoppiamento di conî : un esemplare °, rinvenuto nel 
1978 in uno strato quasi sicuramente non bizantino, presenta nel Dr. il tipo della 
moneta di cui sopra al n. 2) (rozzo busto di prospetto), nel Rv. le lettere EB (= Eccle- 
sie Basiliane) in nesso fra una croce greca a sinistra e crescente e lettera V a destra, 
tipo quest’ultimo già noto ma accoppiato ad un Dr. avente un busto di prospetto 
accostato da due croci greche 22. Due esemplari di questo nuovo tipo sono stati da 
me riscontrati presso il Museo Civico della Spezia ?, 

In tutti gli strati attribuibili ad epoca bizantina, anche in quelli in corso di scavo 
da parte di una équipe di studiosi inglesi ?? ove per la presenza di ceramica bizantina 
la datazione é sicura, non s'é mai verificato un ritrovamento di simili monete di 
piombo e rame. 

Del resto i dati di scavo nonchè l’esame del gruppo di monete rinvenute nel 
secolo scorso in Luni ed ora conservato (purtroppo senza alcun dato stratigrafico) 


17. Inv. n. CS 2344/1 : cfr Scavi di Luni, II, Roma, 1977, a cura di A. Frova, p. 701 e Tav. 346, 
251; p. 636 e nota n. 11. 

18. Inv. n. CM 2837 : cfr Scavi di Luni, Roma, 1973, a cura di A. Frova, col. 866 e Tav. 232. 

19. Cfr Scavi di Luni, Roma, 1973, op. cit., col. 462, Tav. 112, 8 (a cura di M. P. Rossignani). 

20. Inv. n» TE 1867 ancora inedito. 

2N. GR CONE XI, OD! cit n; 19 Tav. XIII 3. 

22. Ringrazio il direttore prof. R. Formentini per avermi autorizzato a studiarle per una prossima 
pubblicazione. Il loro peso è di gr. 6,50 e di gr. 8,630, rispettivamente di modulo mm. 19 17 
e mm. 16/21. Le due monete hanno però al Rv. il tipo di cui al CNI, cit., n° 15; EB in nesso 
con croce greca a destra tra il crescente e la V. 

23. Cfr B. W. Perkins, Luni 1978 Interim Report, Luni, 1978. 
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presso il Museo Civico della Spezia 24 mi consentono di affermare che le monete 
bronzee bizantine non mancarono in Luni per tutto il vi secolo e nella prima metà del 
vII, cioè fino all’occupazione della città da parte di Rotari (643 circa). Anzi esse 
vi affluirono da varie zecche : Roma, Ravenna, Cartagine, Cizico, Costantinopoli, 
Tessalonica, Antiochia e da zecche campali. Ciò dimostra la persistenza di una 
discreta attività economica ed un intenso traffico portuale della città, anche se il 
tessuto urbano si era già immiserito e in parte spopolato.. Attività commerciali 
e importazioni dal Mediterraneo orientale, dall'Africa settentrionale e dall'Italia 
meridionale e insulare confermateci anche da frammenti di vari tipi vascolari ? 
del v-vir secolo. 

E’ impensabile quindi nel periodo bizantino, con il vescovo lunense Venanzio 
(594/602 circa) o addirittura con il suo eventuale predecessore Basilio 25, una mone- 
tazione autonoma sia pure di bassa lega e con circolazione limitata alla sola area 
urbana. 

Anche nel primo ventennio della dominazione longobarda non si arrestó l'afflusso 
della moneta bronzea bizantina, ma fu molto scarso: pochi folles e mezzi folles di 
Costante II delle zecche di Roma, Cartagine, Costantinopoli e della Sicilia (Sira- 
cusa). 

Nella seconda metà del vir secolo, allorchè il vescovo lunense ebbe una certa indi- 
pendenza e la Maritima rimase probabilmente quasi autonoma per le crisi della 
monarchia longobarda ?5, sorse quindi, a mio avviso, la monetazione autonoma alto- 
medievale di Luni sia in lega di piombo, per i minuti scambi locali, e sia in argento, 
per il prestigio ed il potere economico della Chiesa lunense. 

Minuti scambi locali che potevano anche interessare zone limitrofe della regione. 
Il Mazzini 26 aveva ritenuto che la circolazione delle monete plumbee fosse limitata 
alla zona urbana « entro la stretta cerchia delle attuali rovine ». Nel 1967 avanzai 
l'ipotesi *' che tale area di circolazione potesse avere un raggio più ampio, ma negli 
scavi in zone limitrofe appartenenti alla giurisdizione lunense (ad es. Bocca di Magra 
e Cafaggio nel Comune di Ameglia, Varignano nel Comune di Portovenere) nessun 
ritrovamento di tali monete plumbee. Però di recente ?8 è stato messo opportuna- 


24. Ringrazio il dott. G. Rossi per avermi cortesemente fornito il testo del dattiloscritto Monete 
gotiche, bizantine e longobarde del Civico Museo della Spezia, in corso di pubblicazione negli 
Annali del Museo Civico della Spezia, 1977 ed avermene autorizzato a servirmene per la 
presente comunicazione. 

25. Cfr Scavi di Luni, II, op. cit., p. 660 (a cura di H. Blake). 

26. U. Mazzini, Di una zecca etc., op. cit., p. 629 (... « rinvenimento di pezzi ... nello strato archeo- 
logico più recente del piano di Luni; pezzi che non si sono mai trovati al di fuori di quella 
stretta cerchia di rovine »). 

27. Cfr A. Bertino, La monetazione altomedievale di Luni, op. cit., p. 62-63 : « Le monete in questione, 
alquanto rare per la limitata area di circolazione che è stata finora accertata nella zona urbana 
ma che probabilmente doveva avere un più ampio raggio ... ». 

28. Cfr L. Tondo, op. cit., nota n. 12. 
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mente in evidenza che in un ripostiglio presso il Museo Archeologico di Firenze esisto- 
no 9 monete (due del tipo di cui al n. 1 e sette del tipo di cui al n. 2) rinvenute ai 
confini meridionali della Tuscia, in prossimità del porto di Cosa. 

Della monetazione in argento si conoscono soltanto sei esemplari (non riportati 
nel CNI) con tre varianti nel Dr. ove è il monogramma della Ecclesia Basiliana 
(secondo l’interpretazione del Mazzini). Tali esemplari furono rinvenuti in Luni 
nel 1869 in una tomba ?° e andati poi dispersi presso varie Collezioni. Se ne ignorano 
i pesi, la posizione dei rovesci, il modulo preciso. Saremmo grati a chi volesse darci 
utili informazioni. Si presentano qui i tipi (desunti dal Mazzini) 83: 


1. Dr. ECLBAN (in monogramma) entro un cerchio di globetti. 
Rv. Croce potenziata su un gradino, entro corona. 

2. Dr. ECLBAN (monogramma c.s. ma con lettere in nesso alla rovescia). 
Rw. Tipo cs 


Strano destino quello della monetazione altomedievale di Luni: delle monete 
plumbee e di quelle in argento non esiste o non c’è pervenuto alcun documento, ma 
esistono realmente le monete (quelle di piombo in gran numero, appetite dai colle- 
zionisti anche se ritenute dalla scienza ufficiale semplici tessere ; soltanto sei quelle 
d’argento e in mano a collezionisti che non ne dànno alcuna notizia). Invece della 
monetazione argentea del vescovo Enrico da Fucecchio (1273/1296) — costituita 
da grossi di circa gr. 2,40, denari di mistura di gr. 0,642, minimi di mistura di ca. 
gr. 0,321 3° — abbiamo il documento ?! con la precisa data (1285) e con il nome del- 
l’imperatore concedente (Rodolfo d’Asburgo) ed inoltre attestazioni in vari atti 
notarili per tutto il x111 secolo e persino fino al 1428 ??, ma non é stato trovato alcun 
esemplare. 

A complicare il problema è intervenuto il ritrovamento nel 1974 della seguente 
moneta in argento, in uno strato probabilmente dell’viti secolo 83. Ha il diametro 
di mm. 11, lo spessore di mm. 1, il peso di gr. 1,15. Il cerchio perlinato, di forma 


29. Cfr A. Remedi, Di alcune monete italiane medioevali inedite o rare, in Bullettino di Numismatica 
Italiana, a. IV, 4, Firenze, maggio-giugno 1870, p. 31 e Tav. II, nn. 2,3 e 4; C. Luppi, Cata- 
logo di vendita monete collezione A. Remedi, Milano, 1884, p. 321, n° 2994, Tav. VIII ; U. Maz- 
zini, Di una zecca etc., op. cit., p. 638, Tavola, nn. 7 e 8. Il Remedi aveva attribuito queste 
monete argentee a Gelamiro re dei Vandali (530-534 d.C.). 

30. Cfr U. Giampaoli, Le monete di Enrico vescovo di Luni ete., in Giornale Storico della Lunigiana, 
XII, 1922, p. 164-176. 

31. Cfr M. Lupo Gentile, 41 regesto del Codice Pelavicino, in Atti della Soc. Lig. di Storia Patria, 
XLIV, 1912, p. 36-37, n. 23 (atto del 15/5/1285). 

32. Cfr U. Giampaoli, op. cit., p. 176. 

33. Inv. n. CS 2516 : cfr Scavi di Luni, II, op. cit., p. 701, n° 254, p. 704-705 e Tav. 348 (a cura di 
A. Bertino), p. 636 e nota n. 12 (a cura di B. Ward Perkins). 
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raffinata e di perfetta esecuzione, trova riscontro nelle silique bizantine e in alcune 
delle c.d. monete pseudo-bizantine emesse in Roma tra il 740 ed il 775 *4. 


Dr. EB (= Ecclesie Basiliane), sopra e sotto, una linea di perline. 


Hv. A desinente in alto a croce greca e accostata da due P di minor formato. Il 
tutto in un cerchio di perline. 


Interpretando le lettere del Rv. come A(drianus) p(a)p(a), cioè Adriano I (772/795), 
ho datato la moneta al 780 circa, cioé ad un periodo tra la caduta del regno longo- 
bardo (774) e l'introduzione in Italia del denaro carolingio (ca. 780/790). La mo- 
neta, emessa per conto della Chiesa lunense e a nome del pontefice allora regnante, 
sarebbe quindi coeva dei primi denari pontifici quasi di egual peso (gr. 1,20/1,30) 
ma di maggior modulo (mm. 18/20). 

Quest'ultima moneta è senza dubbio posteriore alle sei monete argentee rinve- 
nute nel secolo scorso, ma di quanto? almeno di un secolo, credo. 

L’ultima moneta potrebbe essere stata emessa, se la datazione proposta è esatta, 
dal vescovo Felerado che sottoscrisse il Concilio lateranense del 769 oppure da uno 
dei suoi immediati successori prima del vescovo Gualcherio che resse la diocesi 
lunense fra l'800 ۰ #. 

Quanto sopra ho ritenuto opportuno comunicare in questo Congresso, affinchè 
il vostro parere possa illuminare la ricerca dell’archeologo per la soluzione di un 
annoso problema e per la conoscenza più approfondita di un’epoca (quale è quella 
del Medioevo), piena di travagli e di fermenti, tanto lontana eppur così vicina e 
simile alla nostra contemporanea. 


34; Cfr CNI, XV, P. I, p. 58-60, Tav. III, 25. 
35. Cfr U. Formentini, / vescovi di Luni nel periodo carolingio, in Giornale Storico della Lunigiana, 
XIIL 1923, p.,81 e segg. 
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Sceattas-finds date Ribe, Denmarks oldest town 


In New York in 1973 I had the opportunity of giving a small lecture about the 
— for us in Denmark — very exciting find of 13 coins from the eighth century: 
three merovingian, two English and eight Frisian. The coins had been found during 
an excavation at a locality in the south of Jutland called « Dankirke » and were 
the first of their kind in our country. I remember, that I ended up with a pious 
hope, that Danish archaeologists should find more sceattas for my studies — and 
so they did! Shortly after my return I got the good news of some Wodan/monster- 
sceattas found during excavations in the town of Ribe not far from Dankirke. And 
more turned up during the following years. 

From one of the oldest written sources to Scandinavian history, the « Vita Ans- 
garii», the story of the man who at the beginning of the ninth century tried to 
convert the Vikings of Denmark and Sweden to Christianity, we know something 
about the first towns of Scandinavia. The man who wrote this « Vita », Rimbert, 
was a close friend to Ansgar, and we are allowed to think that he was well-informed 
about the things he tells of Angars life and journeys. He followed St. Ansgar as 
archbishop of Hamburg-Bremen in 865 and as leader of the Scandinavian mission. 

In the « Vita » Rimbert tells us, that the Danish king Haarek allowed Ansgar to 
erect a church in the town of Haithabu, Slesvig, about 850. The king also presented 
him with a piece of land for a churchbuilding in Ribe. During many years Danish 
archaeologists have tried in vain to find this church and the Viking town, which 
must have existed. Great were therefore the expectations, when it was reported, 
that some finds from the Viking Age had been done in the cellars of the Museum 
of Art, where work of pileing had been necessary. 

‘Under the leadership of the antiquarian from the City museum, Mogens Bencard, 
excavations were carried on from 1973 to 1975. First in the cellars, then in the 
garden of the Art Museum and at different localities nearby. The archaeological 
results were, that an old town has been placed near the small river, which divides 
modern Ribe but to the opposite side of, where the mediaeval city round the Cathe- 
dral is lying. 
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At first here had been a small village, whose ploughed fields later were covered 
with rubbish from a town with many activities. Here we could find moulds for 
casting of bronze jewellery, ironscraps, waste from the making of combes of bone 
and horn and from the production of leather shoes. 

Also some of the workshops turned up, the bronze founders hut and the place 
where the bead-maker worked and had his fireplace, for melting the glass. There 
seems to have been a big production of glass-beads and the raw material has been 
imported in the form of pieces of broken glass and small cubes for glass mosaic. 
Also amber has been used for bead-making. Other things indicating trade and 
import are pieces of foreign ceramic bowles and jugs and millstones made of tuff 
from the Rhinedistrict. 

At the floors of these workshops and among the discharged waste and rubbish 
were found coins, especially Wodan/monster sceattas. 

The oldest coin could with great difficulty be identified as a late Roman bronze 
coin. There are small remains of an imperial diademed head and a few letters. 
The coin has a perforation for suspending and is very used. 

Only two sceatta-types are represented in the Ribe material. We have 25 Wodan/ 
monster coins, 5 porcupines and 2 indeterminable, 32 in all. The Wodan/monster 
sceattas are of types nowadays always placed as coins from Frisland. At the ob- 
verse we find the « Wodan »-head with small crosses at the cheeks. At the reverse 
a small elegantly drawn dragon, looking backwards along its back. Its’ mouth is 
wide opened, biting around the tuft of the tail. Some of the sceattas are very well 
preserved, others rather badly. No metal analyses have until now been possible to 
make, so nothing is known for sure about the fineness, but it looks as if some are of 
a bad alloy. The weights of the best of them are about one gram but many have 
very low weights due to chemical processes in the earth. Some of them come from 
layers with dung. They are not fit forany weight-statistics. Their die-positions are 
very regular with four fixed directions. There are no die-duplicates among them, 
and the many different signs between the dragons jaw and back: pellets, cones 
and sticks tell about numerous mintings. 

A few of the sceattas from Ribe were of the so-called « porcupine »-type. The odd 
porcupine-like pattern on the obverse is possibly derived from a portrait with a 
profusion of hair. The square on the reverse with the letters TOT or lines and pel- 
lets comes from Roman coins showing the military standard with the inscription to 
the emperor : VOTA. Two of the Ribe specimens have the letters TOT. The others 
are so badly preserved, that only the lines of the standard can be seen. Theoretically 
they may be other sceatta-types, as the standard is combined with other pictures 
as the porcupine, but I think it is the most probable identification here. 

From old Danish territory, that is to say Jutland with the North Sea-islands, we 
to-day possess the following coins from the merovingian time: 1. One Madelinus 
triens from Dorestad found in the north of Jutland by the mouth of the Limfjord, 
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2. a triens from the island of Sild, 3. another from the island of Föhr, 4. Three 
Madelinus coins from Dankirke, one of them a triens of pale gold, two silver denarii. 
And also from Dankirke two English coins : the type with two heads and a crozier 
and a bird’s whirl on the reverse, and the type bird on cross, coins which Rigold 
places in Kent, Metcalf in Mercia. From Dankirke we also have one porcupine, 
two Frisian runic and five Wodan/monster-sceattas, 5. Ribe has until now brougth 
to light 25 Wodan/monster, 5 porcupines and two non determinable, 6. From the 
important town of Hedeby (Haithabu/Slesvig) I know of one Wodan/monster coin 
found by a private man inside the city wall. It has not been published, 7. From the 
place called Hedeby-South we have one Wodan/monster from a house, 8. To these 
finds comes a big find with 66 coins from the island of Föhr found some years ago. 
These coins will be published by Dr. Gert Hatz, Hamburg and are owned, partly 
by the Museum of Gottorp, partly by the finder. I have been allowed to mention 
its content of types as it is from old Danish territory and therefore very important 
for the history of coin circulation in Denmark. We have here a big group of porcu- 
pines, also the plumed bird-variation from England, the two English types we found 
in Dankirke, sigillum David and other merovingian coins of the types copied by 
Pippin the Short as the anchorcross from Paris and the two entrelac-ovals. Here is 
also a Milo-coin, which probably dates to the first years of Pippin (before the coin 
reform of 755). The Fóhr hoard is therefore from the middle of the eighth century. 

The whole Danish material is today in 1979 : 114 coins against 4 in 1965. 

For the excavations in Ribe it is of course very important to be quite sure of the 
dating of the coins found in the different layers of the town. In order to under- 
stand and use this coin-material especially here to find out, what it can tell us about 
the oldest Ribe, it is necessary to study very closely the big treasures, as well as the 
strayfinds from the towns which have turned up in the Netherlands, Great Britain, 
France and Germany. To do this is rather difficult, as a great deal of the material 
has never been published after modern principles. In the rather big literature 
about eight-century coins, where many clever words are said by P. V. Hill, David 
Hill, Rigold, Metcalf and others, as how to find out which type of sceattas are 
English, which are Frisian, how long they have been circulating and so on, you 
will in vain search real find publications except for the French material, excellently 
described by Lafaurie. For the finds from the Netherlands with Wodan/monster 
and porcupines, which are the types we have in Ribe, the best book is still the more 
than 100 years old work of Dirks. 

If you want to study the coins in detail it is therefore necessary to travel around 
and look at them in the Museums where they are kept, only so will you be able to 
study things like die-variations, die-identity and so on for comparison. 

The most important Netherland treasure-finds are gathered in the Frisian 
Museum in Leeuwarden with the exhibition in the small coin-museum in Franeker 
nearby. 
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The Terwispel find with 161 coins and a few small silver ingots comes from the 
purse of a person who has drowned by an accident in the wet areas. All the coins 
were Wodan/monster. They have been very brutally cleaned by the finders in 1863 
so that all finer details have disappeared. Therefore the Hallum find is much better 
for studying-purpose. In an earthen jar of spherical form, buried in a burial-mound, 
were found about 250 coins in the year 1866. More than 2/3 of the coins were Wo- 
dan/monster. They are well made and well preserved. A great many dies have been 
used. Most of them of the ordinary type, but some rather special. What is of 
interest for this research is, that we can find some of these specialities in the Danish 
coin-material. So on some specimens we have not a real little cross at Wodans 
cheek but a thick line with two pellets. Both in Ribe and in Dankirke we find the 
same drawing. For one of the Ribe coins it is characteristic that the rays are ending 
up with a pellet near Wodans face. We have 17 specimens of this variation in Hallum. 
Another Ribe coin with a special elaboration of Wodan's beard has near parallels 
in the Hallum treasure. 

Other coins in the Hallum material are types, which can be found in Dankirke 
and Fóhr, for instance the English sceatta with the head and the bird on the cross 
and the special variation of the « porcupine »: the plumed bird. Of Frisian coins 
we find a little group of porcupines, and of merovingian : the Maastricht-type with 
the interlaced ovals and sigillum David with the hexagram. 

The big treasure of Franeker with about 400 coins has been divided among Leeu- 
warden (with Franeker) and Leyden, now this part is in the Coin Cabinet in den 
Haag. They are very well made, on rather big flans and well preserved. There 
is a great deal of die-identities between the two parts. The other coins in the 
treasure are of the same types as Hallum, Dankirke and Fóhr. A very big hoard 
with porcupines, 756 coins, turned up in East-Frisland near Kloster Barte. It is now 
in Münster by professor Berghaus, who intends to publish it. 

Besides from these treasures we have a very important material from the trade- 
town « Domburg » in Zeeland and some from Dorestad in Frisland. The Domburg 
coins from the island of Walcheren are numerous. A great deal comes from merovin- 
gian mints, many from English and still more from Frisian mints. Many of them, 
deriving from the private collections of Marie de Man, Boogert and Hubregtse are 
in the Zeeuws Museum in Middelburg, another part in den Haag. The types from 
the different countries are the same as described from the treasures, what shows 
us, that they were not only stored up, but in common circulation. If we are going 
more in details, we for instance find coins from Domburg with crosses made of 
four pellets and no arms as in Dankirke, and a coin where the small crosses at Wo- 
dans head have been replaced by two angels, like a coin from Dankirke. A variety 
of this coin has been found on the island of Schowen and here we have not only a 
likeness, but die-identity. The same may be true about a Ribe-coin with small 


curves instead of crosses. 
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One special variety from Ribe with cones instead of crosses seems to be unique, 
I have not found it in any Museum visited. 

Unfortunately there has been taken very bad care of the coin material from the 
tradecenter of Dorestad by unprofessional excavators. We may hope that the new 
excavation campagne will give better result. From written sources we know, that 
there have been connections between Dorestad and Denmark, but the sceatta mate- 
rial is small and has given no die-identities with Danish coin-finds. 

Stray finds from Germany of sceattas are few, the same may be said about the 
Frisian Wodan/monster type in Great Brilain. Here are only 5 specimens. The 
rather new find from Aston Rowant has many Frisian runic coins and among the 
others are the different types which are usually found together. There is for some 
coins a very great likeness between Föhr pieces and Aston Rowant pieces. 

I have now tried to show that all the treasures from the Netherlands, England, 
Germany and Denmark and the site-finds from the towns are very much alike as 
far as the small portions of English sceattas and merovingian coins are concerned, 
but in some of them we find mostly Wodan/monster coins in others « porcupines ». 
For the dating problems of this coin-material a group of French finds from the 
eighth century is of great interest, because they have some merovingian types 
which can be placed rather exactly between special historical frames. In the trea- 
sure from Nice-Cimiey we have for instance coins with Charles Martel as patricius, 
a title he got from the pope in 741 and one of the merovingian coins copied by 
Pippin the Short. In this treasure we have some Wodan/monster coins, one with 
great likeness of a Ribe coin and some porcupines. In four other French treasures : 
Bais, St. Pierre-les-Étieux, Plassac et Nohanent we have merovingian silver deniers 
as well as Frisian and English sceattas of the usual types. These finds Lafaurie 
after many studies places in the 730th and 40th. 

If we take the results from the French material together with what is possible to 
say about the English coin-history, we are coming to the result, that all the trea- 
sures with the common trade-coins from Frisia and England have been buried during 
a period no longer than about 720 to 750. That we have so many from these years 
is due to political causes, wars with the Arabs and the Lombards and the beginning 
of the carolingian dynasty. 

It has been discussed if the Frisian sceattas: Wodan/monster and porcupines 
have continued their circulation after the coin-reform from 755 of Pippin the Short, 
where a bigger and thinner coin-flan was introduced. We must say that we 
know nothing about it, and that no find has given a mixture of merovingian and 
carolingian coin-types. A find from the new excavations in Dorestad with 25 reform 
coins of Pippin the Short from Dorestad had not a single small denier. Some popu- 
lar types as the hexagram, the anchor, the interlaced ovals are as mentioned imitated 
on Pippins bigger flan, but the small coins disappear. 
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From what has been told about the contents and dating of the Frisian, English, 
German and French coin-finds it should be clear that the Danish finds are a very 
near parallel to them. All types especially common in the European coin-circula- 
tion can be found here. Denmark has taken part in just this circulation from the 
first half of the Sth century. Some coins as the Madelinus-pieces from Dankirke 
suggest still older contacts. This of course is very important for the dating of the 
oldest Ribe. The archaeological finds from Ribe can be roughly dated to the 8th, 
perhaps beginning of the 9th century ; the coin material places the beginning of a 
town with workshops and foreign trade in about the middle of the 8th century, but 
of course we cannot tell if it was 725-750 or some years later. It is possible that the 
Wodan/monster sceattas have circulated a little longer in Denmark, because they 
have served as models for the oldest Danish coins minted in Hedeby. But these 
coins clearly tell us that people in Denmark were well aware of the carolingian 
coin reforms. The flans are big and thin and in order to fill them out a border with 
small bearded faces has been placed around the rather exact copy of the Wodan/ 
monsterface. In the same coin-series we have a close copy of Charlemagnes Dore- 
stad coins with the names of the King and the city and the battle-axe. This carolin- 
gian type was coined between 768 and the reform 0f 794. The best date for the Danish 
coins will therefore be about 800, and this is the latest possibility for circulation 
of sceattas in Ribe and Hedeby. As the sceattas are found both in the lower and 
the higher layers it is reasonable to say that the village turned to town about 750 
or perhaps a little earlier as a dating of some woodwork from a well in the lower 
layers by dendrochronology shows that the tree has been felled about 710. 

One important thing more, the Ribe sceattas can tell us. They are not a hidden 
treasure, they are stray finds from the whole excavated area and therefore coins 
must have been in common use among people living in the oldest town. It is most 
probable that Frisian merchants have brought their coins with them to the market- 
places in Denmark and used them there, and so the Danish people have been ac- 
customed to a beginning coin economy. In connection with this we can mention 
that new Swedish research about Viking Age treasures with broken silverpieces 
among coins has shown, that many of the small silverbits have coin-weight and 
must be understood as substitutions for coined silver. The Scandinavians were not 
so primitive in their economic behavior as many have believed. 

At last we can ask ourselves if is not rather much to try to prove an extensive 
trade with the Frisians, coin-economy and the early dating of Ribe as a trading- 
town with the aid of 30 sceattas. To this may be said that these 30 pieces are only 
those lost among the waste and thrown away. They tell nothing about the circula- 
tion amount. If we try, with the excellent new checklist by Metcalf and Rigold 
of sceattas-finds in England, to compare Ribe with English cities, we will see that 
30 pieces are a rather big amount. From York we have 24 stray finds and a treasure 
of 30 pieces, from London only 36 sceattas in all, and here we know for certain 
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that there was a mint. Southampton has the greatest sum, 50 stray finds and two 
treasures with 23 and 11 pieces. 

So it should be rather safe to draw some conclusions from the Ribe coins. There 
are among historians and numismatists different opinions about the value of coin- 
finds as sources for economic history. 

For my sake I am convinced that for the studies of the oldest towns in Scandinavia, 
coins are very instructive. It is worth while looking after the small, humble metal- 
pieces during the archaeological excavations. They have much to tell. 

A publication of sceatta-material from Dankirke can be found in: Kirsten Ben- 
dixen, The first merovingian coin-lreasure from Denmark (Mediaeval Scandinavia 7, 
1974, printed 1975). 

About the coins from Ribe a publication with all necessary documentation and 
coin-catalogue is in print. 
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THOMAS S. NOONAN " 


When, how, and why 
Dirhams first reached european Russia: 


A numismatic critique of the Pirenne theory 


. Some of the most important and often ignored questions in medieval Eastern 
European numismatics are when, how, and why dirhams first appeared in Russia. 
Despite much speculation concerning the date when these dirhams initially reached 
Russia, it was only in the 1920s and 1930s that Richard Fasmer (Vasmer) showed 
that the influx of dirhams into European Russia began around the year 800 !. The 
essentials of Fasmer's dating were affirmed by V. L. Ianin? and recent efforts to place 
the appearance of dirhams at an earlier time have not been successful 3. Thus, we 
can accept Fasmer's conclusion that dirhams began to reach Eastern Europe around 
the late eighth-early ninth century. 

To date no-one has yet demonstrated the routes by which dirhams were initally 
transported to Russia while the specific circumstances which led to their import at 
a given time.by a given route have never been explored. This paper summarizes the 
results of a larger study of how and why dirhams first appeared in Eastern Europe. 

Those who have previously discussed the routes by which dirhams were initially 
brought to Russia have focused on either the find-spots in Eastern Europe or the 
location of the most recent mints in the early Russian dirham hoards. Neither ap- 
proach is completely satisfactory. The point of deposit in Russia does not conclu- 
sively show how a hoard was transported from Islam while the irregular production 
of Islamic mints combined with monetary circulation within Islam lessen the value 
of the most recent mints in determining routes. The most useful approach.is to 
examine the coin stock in the regions where the dirhams in the early Russian hoards 


1. R. R. Fasmer, Zavalishinskii klad kuficheskikh monet. VIII-IX v., Leningrad, 1931 ; id., Ob 
izdanii novoi lopografii nakhodok kuficheskikh monet v Vostochnoi Evrope, in Izvestiia Akademii 
Nauk SSSR, Otdelenie obshchestvennykh nauk, 1933, no. 6-7, p. 473-484. 
V. L. Ianin, Denezhno-vesovye sistemy russkogo srednevekov’ia: Domongol’skii period, Moscow, 
1956. 

3. See the discussion in Thomas S. Noonan, When Did Dirhams First Reach the Ukraine?, in 
Harvard Ukrainian Studies, 2, 1978, p. 26-40. 
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were most likely to have been accumulated and in the regions through which these 
dirhams were most probably transported and to compare the coin stock from these 
regions with that found in the early Russian hoards. The best match will provide 
the strongest evidence on the routes used. 

For our specific problem, the alternatives are that the earliest dirhams were 
brought to Russia from either the Near East, the Transcaucasus, or Transoxiana. 
Consequently, we must analyze the dirhams hoards of the late eighth and early 
ninth century from these three areas and compare them with the contemporaneous 
Russian hoards. Since the earliest Caucasian dirham hoards date from ca. 770, i.e., 
less than two decades before the earliest Russian dirham hoard (ca. 787), our study 
began with the hypothesis that the earliest dirhams to reach Russia came from the 
Near East by the Caucasus/Caspian route and that the existence of such a route 
could be demonstrated by the similarity of the coins found in the regions concerned. 

To summarize our data, which is analyzed in great detail including 22 tables, 
5 appendices, and 2 maps, the following descriptions have been prepared: 


Early Russian hoards 


a. Dynastic — ‘Abbasid predominance in every hoard (ca. 48%-100%) ; Umay- 
yad dirhams in all but two hoards though never over 15% ; about 6 different dyna- 
sties represented in the average hoard with some Sasanian, Tabaristan, or Idrisid 
coins in most hoards ; a few coins of other types in several hoards. 


b. Chronological — all hoards composed overwhelmingly of dirhams struck after 
769. 


c. Regional — primarily Iraq and north African dirhams ; the latter predominate 
(27%-61%) in all early ninth century hoards ; several (under 5%) Transcaucasian 
dirhams in every hoard; some coins from Jibal and Tabaristan in most hoards ; 
a few coins from several other regions in one or more hoards. 


Near Eastern hoards 


a. Dynastic — ‘Abbasid predominance in every hoard (ca. 44%-91%) ; Umayyad 
dirhams in all hoards but never over 15% ; about 5 different dynasties in the ave- 
rage hoard with some Sasanian, Tabaristan, or Idrisid coins in half the hoards; a 
few coins of other types in several hoards (5 of the 6 lesser dynasties found in Russian 
hoards). 


b. Chronological — overwhelming majority in 5 of 6 hoards issued after 769 ; in 
sixth hoard 40% post-769. 


FIRST DIRHAMS IN EUROPEAN RUSSIA 767 


c. Regional — primarily Iraq and north African dirhams ; the former predomi- 
nate in 5 of 6 hoards although the latter increase sharply in the early ninth century 
(16%-56%) ; several (under 5%) Transcaucasian dirhams in every hoard; some 
coins from Jibäl in every hoard and from Tabaristän in half the hoards; a few 
coins from several other regions in one or more hoards (8 of the 9 lesser regions found 
in Russian hoards). 


Caucasian hoards 


a. Dynastic — earliest hoard primarily Umayyad but others predominantly 'Ab- 
basid (41°%-97%) ; Umayyad initially large (38%-89%), then less than 10% in 
early ninth century hoards ; about 3 1/2 dynasties in the average hoard with some 
Sasanian, Tabaristän, or Idrisid in several hoards; a few coins of other types in 
several hoards (3 of the 6 lesser dynasties found in Russian hoards). 


b. Chronological — two earliest hoards composed of pre-770 dirhams ; dirhams 
of 750s-770s dominate two hoards of 780s; all early ninth century hoards over- 
whelmingly composed of post-769 dirhams. 


c. Regional — late eighth century hoards primarily Iraq and few north African ; 
early ninth century hoards divergent-3 hoards primarily Iraq with only a few north 
African while 2 hoards have north African predominance and sizeable (21°%-28%) 
Iraq representation ; significant (12%-26%) number of Transcaucasian dirhams in 
most hoards but none in two hoards ; some Jibäl coins in every hoard and some 
Tabaristän in over half ; a few coins from several other regions in one or more hoards 
(8 of the 9 lesser regions found in Russian hoards). 


Transoxianan hoards 


Locally struck drachms modeled on the coins of Bahram V (420-438) formed the 
basis of monetary circulation in Central Asia during the eighth century ; coins issued 
by the local “Abbasid governors were most numerous in finds from Afrasiab (the 
Samargand citadel) ; dirhams struck elsewhere in Islam did not circulate in signifi- 
cant numbers in Central Asia until the late eighth century. 


Several conclusions can be drawn from the above data: 


1. The earliest dirham hoards from Russia are completely different from the 
contemporaneous hoards found in Transoxiana. Consequently, the earliest dirhams 
to reach Russia did not come from or by way of Central Asia. 


2. The earliest dirham hoards from Russia are almost identical with contempora- 
neous Near Eastern hoards (both are characterized by the clear predominance of 
“Abbasid dirhams (45%-100%), Umayyad dirhams are in almost all hoards but are 
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consistently under 15%, about 5 to 6 dynasties are represented in the average 
hoard, some Sasanian, Tabaristän, or Idrisid coins are in at least half the hoards, 
there is an almost identical representation of lesser dynasties, the overwhelming 
majority of dirhams were issued after 769, Iraq and north African dirhams predomi- 
nate in all Russian and all early ninth century Near Eastern hoards, Transcaucasian 
dirhams are in every hoard but never over 5%, some coins from Jibäl or Tabaristán 
are in at least half the hoards, there is an almost identical representation of lesser 
regions). Therefore, early Russian and Near Eastern dirham hoards were composed 
from the same coin stock, i.e., the early Russian hoards consisted of coins exported 
from the Near East. 


3. The early Caucasian hoards share many similarities with the early Russian and 
Near Eastern hoards (a predominance of ‘Abbasid dirhams in most hoards, less 
than 15% Umayyad coins in most hoards, some Sasanian, Tabaristan, or Idrisid 
coins in several hoards, representation from some of the lesser dynasties, early ninth 
century hoards composed overwhelmingly of dirhams issued after 769, a significant 
representation of Iraq dirhams in all hoards and of north African dirhams in two, 
some coins from Jibal or Tabaristán in at least half the hoards, an almost identical 
representation from lesser regions). At the same time, there are some significant 
differences (the large component of older Umayyad dirhams in the earliest Caucasian 
hoards, fewer dynasties present in the average Caucasian hoard, relatively few 
north African and many more Transcaucasian dirhams in most early ninth century 
hoards). 


4. The similarities of the early Caucasian hoards with those from the Near East 
indicate that dirhams from the latter area were apparently being transported. into 
Transcaucasia by 770. However, most of these coins seem to have circulated within 
Transcaucasian for some time before burial. This explains the greater percentage 
of local coins in such hoards. The paucity of north African dirhams and the absence 
of some north African dynasties can be attributed primarily to the lesser purity of 
north African dirhams (an average of 2.25 grams of silver per dirham vs. an average 
of 2.63 grams of silver per Near Eastern dirham). The « inferior » north African 
coins were fine for export to Eastern Europe, but they were apparently very suspect 
in Transcaucasia. - 


5. While most Caucasian hoards thus possessed some clear differences from Near 
Eastern and Russian hoards, at least two early ninth century hoards were very simi- 
lar. These hoards, unlike the others from the Caucasus, were composed of coins 
which were being transported to Russia through the Caucasus when they had to be 
buried. | | ipa 2 


6. In short, the earliest dirhams to reach Russia came from the Near Eastern, 
rather than the Transcaucasian, coin stock even though they were —— to 
Eastern Europe by way of the Caucasus/Caspian. 
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What circumstances can explain the export of dirhams from the Near East via 
the Caucasus/Caspian starting in the late eighth century? While some of the dirhams 
found in Russia can be attributed to such factors as raids or tribute, there is no 
doubt that the best explanation for the tens of thousands of dirhams to reach Eastern 
Europe between ca. 800 and ca. 1015 is trade. The lively commerce between Russia 
and Islam during this period is well attested to by the Arabic and Persian sources. 
Furthermore, these sources contain very explicit evidence that Eastern European/ 
Scandinavian merchants sold furs and slaves to Islamic merchants in exchange for 
Islamic coins 4 Consequently, the dirhams which began to reach Russia around 
800 were the product of the start of the great medieval trade between Eastern Eu- 
rope and Islam. 

Although the Muslims of the Near East had issued their own coins for over 150 
years prior to 800, these coins had not been exported to Russia because the Arab- 
Khazar conflict for the control of the Caucasus made Islamic trade with Eastern 
Europe impossible. However, during the second-half of the eighth century, the 
Arab-Khazar struggle began to subside and after 800 the great expeditions into the 
other’s realm ceased. Several factors help to explain the emerging Arab-Khazar 
detent in the Caucasus. The great 737 Arab campaign, for example, demonstrated 
to the Arabs that while they could defeat the Khazar armies, they lacked sufficient 
resources to conquer Khazaria permanently. The campaign also showed the Kha- 
zars how dangerous the Arabs could be 5. Following the ‘Abbasid revolution, further 
signs of better Arab-Khazar relations appear (a short lived marriage alliance as well 
as Khazar reluctance to interfere in Transcaucasia) f. This improvement can be 
attributed to such factors as the numerous problems within Islam which the early 
“Abbasid rulers faced and tensions between Khazars and Byzantium. The campaign 
of 737 suggested that neither side could win the struggle for the Caucasus ; later 
events made it imperative for both sides to prevent the resumption of full-scale 
hostilities while they were preoccupied elsewhere. It was this vast improvement 
in Arab-Khazar relationships after 737 which made possible the establishment of 
Islamic trade with Eastern Europe, a trade in which the Khazars served as inter- 
mediaries. 

Any reference to the early medieval trade of Europe inevitably raises the question 
of the applicability of Henri Pirenne's famous thesis according to which the Muslim 
conquest of northern Africa and Spain put an end to Europe's oriental trade in the 
Mediterranean. Pirenne had also noted the trade of Eastern Europe with Islam, a 


4. See, for example, Puleshestvie Ibn-Fadlana na Volgu, ed. I. Iu. Krachkovskii, Moscow-Le- 
ningrad, 1939, p. 78-80. 

5. The 737 campaign is discussed in D. M. Dunlop, The History of the Jewish Khazars, Princeton, 
1954, p. 80-87. 

6. W. Barthold, P. B. Golden, art. Khazar, in Encyclopaedia of Islam, new ed., IV, 1978, p. 1174. 
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trade which he felt was responsible for the huge number of Islamic coins in Russia, 
but he did not seek to connect the two developments 7. Developing Pirenne’s ideas 
further, Sture Bolin argued that the Franks had acted as middlemen in the export 
of slaves and furs from northern and eastern Europe to Islam until the ninth century 
when the Vikings established a more direct route for trading these goods with the 
Arabs $, This approach was carried even further by George Vernadsky who claimed 
that it was the urge to find new routes to the Orient after the end of the Mediterra- 
nean commerce which led the Norsemen into Russia and toward the Caspian re- 
gion ®. These theories all have one fundamental problem from our perspective. They 
all emphasize the role of the Vikings in openning up the Islamic trade with Eastern 
Europe. In fact, the ‘Abbasid ruler al-Mansir and his Khazar counterpart de- 
serve the credit for making this trade possible. If Muhammad and Charlemagne 
are the foci of the Mediterranean trade, as Pirenne contends, then the numismatic 
data demonstrates that the caliph and the kagan were the foci of the Islamic trade 
with Eastern Europe. 


7. Henri Pirenne, Mohammed and Charlemagne, New York, 1957, p. 162-185 ; id., Medieval Cities, 
New York, 1956, p. 32-37; id., Economic and Social History of Medieval Europe, New York, 
1937, p. 15-25. 

8. Sture Bolin, Mohammed, Charlemagne, and Ruric, in Scandinavian Economic History Review, 
1, 1953, p. 5-39. 

9. George Vernadsky, Kievan Russia, New Haven, 1948, p. 7. 


ANGELITA G. DE LEGARDA 


The Piloneito: a pre-Hispanie gold coın 


of the Philippines? 


(Plate 92) 


The numismatic history of the Philippines during the first two centuries of the 
Spanish regime parallels that of New Spain or Mexico, from where the Philippines 
was governed and from whence came the islands’ circulating coinage. What is 
known about life in the Philippines prior to the arrival of the Spaniards is derived 
from descriptions in the earliest historical accounts written by the Spaniards, spe- 
cially the missionaries. Yet there is evidence that centuries before the coming of 
the Spaniards, Arab and Chinese traders were visiting these islands regularly. Ar- 
chaeological excavations have yielded a vast quantity of trade pottery and porce- 
lains, confirming the existence of this trade dating back at least to the Tang Dyna- 
sty (618-960-A.D.), and possibly even earlier. According to Chinese historical 
sources, these islands were known to the Chinese as « MA-YI (MA-IT) » or « BA-YI 
(BA-IT) 1. Trade was done mostly by barter, but gold in various forms was com- 
monly used as a medium of exchange, a practice which continued even after the 
arrival of the Spaniards. 

Our knowledge of pre-Hispanic gold in the Philippines is based mostly on early 
Spanish accounts and on findings in excavated archaeological sites. Archaeological 
excavations in many areas of these islands have yielded an abundance of gold arti- 
facts, mostly in the form of ornaments and jewelry. Gold beads first appeared in 
gravesites dating back to ca. 500 B.C., and it is believed that gold was used by the 
ancient Filipinos even before iron, which began to appear about 200 B.C. 2. It is 
in sites dating from about the 10th century onwards, however, that gold artifacts 
become more and more plentiful, elaborate, and intricate. 


1. Chao Ju-Kua’s description of the Philippines, in B. & R., 34, p. 183-191. 
2. R. Fox, The Rabon Caves (Monograph of the National Museum, 1), Manila, 1970. 
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By the time the Spaniards arrived in the Philippines in the 16th century, gold had 
become an important medium of exchange. Magellan's men (in 1521) were offered 
gold in exchange for trinkets, iron and other merchandise, and by then trading 
vessels from Borneo, China, and Japan, had been plying the waters round these 
islands for centuries, trading their products for gold 3. 

From early Spanish accounts we know of the natives' ability to handle gold. 
An account of 1586 reports : 


€... the people of this island (Luzon) are very skillful in their handling of gold. 
They weigh it with the greatest skill and delicacy that has ever been seen. The 
first thing they teach their children is the knowledge of gold and the weights 
with which they weigh it, for there is no other money amoung them » 4. 


One historian, (Chirino, B. & R., 12, p. 212-216) stated that : 


« ... if they have occasion to buy or sell anything, they not only make no mistake 
in the bargaining, but if it be necessary to weigh the gold or silver for the price 
(which is the common usage among these nations, each person carrying for that 
purpose a small pair of scales in his wallet), they do it with such accuracy that 
the hand never trembles, or is there any error in the weight » 5. 


In 1887, a small hoard of gold pieces was unearthed by a farmer plowing his field 
in the province, of Laguna, a few kilometers southeast of Manila. An earthenware 
jarlet was found containing small cone-shaped, button-like nuggets of gold inscribed 
with some sort of a character at the base. In subsequent years, similar hoards were 
accidentally unearthed in various places throughout these islands. Unfortunately 
for scholars and numismatists, the gold bits of 18-karat fineness were often quickly 
melted and sold for bullion value, and few specimens were preserved for study. 
Equally unfortunate was the fact that, partly because of the undeveloped stage of 
archaeological work during these times, there was never any systematic archaeolo- 
gical study of the sites where these gold nuggets were found. 

Dr. Jose Rizal, the Philippines' national hero — a man of many talents : physi- 
cian, writer, artist, sculptor, linguist and scholar — was the first person on record 
to recognize these gold pieces as possibly being a form of money used by the ancient 
Filipinos. He sent a specimen to his friend and mentor, Dr. Ferdinand Blumentritt 
of Austria, who concurred with Dr. Rizal’s supposition. 

The late eminent Filipino numismatist and scholar, Dr. Jose P. Bantug, was the 
first person to write a study of what has now become known as the « piloncito », so 
named because of its resemblance in shape to the receptacle used for refining sugar 


3. Antonio Pigafetta, B. & R. 33, p. 25-366 ; 34, p. 37-180. 

Relation of the Philippine Islands, (Unsigned and undated ; 1586), in B. & R., 34, p. 376-391. 

5. Pedro Chirino, Relation of the Filipinas Islands and of what has. there been accomplished by 
the fellows of the Society of Jesus, in B. & R., 12, p. 172-321 ; 13, p. 27-217. 
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and known as pilon 9. Dr. Bantug's scholarly thesis, written in 1949, presented 
with all the studies and sources available to the author at that time, brought forth 
the conclusion that the « piloncito » was indeed the form of money used by the 
ancient Filipinos in pre-Hispanic times. At the time of Dr. Bantug's writing, he 
could list sixteen people and/or institutions who had owned or still owned « pilon- 
citos». The known pieces extant were actually much less, since many specimens, 
including Dr. Bantug's own, were lost during World War II, and others could no 
longer be traced. The « piloncito » became one of the rarest of Philippine artifacts. 

Let us review briefly what is known or has been written about the « piloncito ». 
As described by older numismatists, the « pilon-cito » is a rounded, cone-shaped 
gold piece of 18-karat fineness, weighing approximately 2.5 gms. and stamped at 
the base with a symbol in high relief resembling an inverted « B » or « R » open- 
ended at the top. Around the top of the small rounded cone is a raised circlet with 
an indentation at one point. This symbol at the base has been the subject of many 
interpretations in the past, but for the most part there has been general agreement 
that the symbol could be that meaning the syllable « MA » or «BA » in ancient 
script. This interpretation led to speculations that the symbol stood for « MA-IT » 
(« MA-YI ») or « BA-IT » (« BA-YI »), the name by which the Philippines was known 
to Chinese traders in pre-Hispanic times. It was also thought that the symbol 
could represent « MADJAPAHIT », for at one time some historians believed that 
the Philippines had been part of the Madjapahit Empire which existed in the 13th 
-14th centuries. (It is no longer believed that the Philippines was ever part of the 
Madjapahit Empire, although cultural and trade contacts with those countries under 
Madjapahit rule cannot be denied). A third possibility which has been entertained 
is that the symbol found on the piloncito may have stood for « mas », corresponding 
to a weight of gold, but this will be discussed later. At this point any interpreta- 
tion of the symbol at the base of the piloncito can be only a supposition. 

In December, 1974, a new hoard of piloncitos appeared on the numismatic scene, 
arousing renewed interest in these pre-Hispanic gold bits. The hoard was said to 
have been dredged from the Pasig river, a waterway connecting the lake of Bae to 
Manila Bay, and which was in use even in ancient times. This particular hoard 
was of special interest because it contained not only the « piloncitos » as known and 
previously described, but also piloncitos of smaller sizes, lower weights, and different 
finenesses. There were more than 70 pieces in the hoard, ranging from 0.9 gm. to 
2.6 gms. in weight, but all of the same shape, and all stamped with the same symbol 
at the base. In addition, there was at least one piece in the hoard which was diffe- 
rent from the rest in that instead of the usual symbol in high relief at the base, 


6. Jose P. Bantug, E! Numerario Aureo de las Antiguas Maniolas (PNAS Monograph, No. 5), 
Manila, 1950. 
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there was an incuse square divided by a horizontal ridge and two small dots, one 
on either side of the ridge. At the top of the cone-shaped nugget, instead of the 
circlet found in the piloncitos, this piece had a groove. This particular specimen 
was immediately recognizable as that attributed by various sources to the Shri- 
Vijayan Empire, which included southern Thailand and Sumatra, and extended 
to much of what is now Indonesia. 

The earliest reference to this later gold piece is an article written by H. Millies 
in 1871, in which an identical specimen is illustrated, described, and attributed to 
Java ”. R. A. G. Carson mentions in his book that these pieces have been identified 
as coins of the Hindu period in Java as early as the tenth century 8. The coin is 
illustrated in a publication of the Bangkok National Museum, « Coins in Thailand », 
and also attributed to Shri-Vijaya ?. The latter reference mentions specimens being 
found in southern Thailand and in Java. Thus in this 1974 hoard we find one piece 
of known attribution as a Shri-Vijayan gold coin among dozens of piloncitos. Dating 
by associated finds is at best a risky venture, but in the absence of contradictory 
data we would like to assume that the piloncito dates back to approximately the 
same period, i.e., 8th-13th centuries A.D. 

The various hoards of piloncitos unearthed throughout the islands, and the diffe- 
rences between the piloncito and the Shri-Vijayan piece would seem to indicate 
that the former were of indigenous origin. 

Again and again, in historical sources, we come across the description that the 
natives traded or paid their tributes with « granitos de oro » — « small grains of 
gold ». One other clue given us is the mention in Chinese sources that the Chinese 
traders during the Sung Dynasty (10th-12th centuries A.D.) bartered their goods 
for, among other things, « trade gold ». Could that « trade gold » have been our 
piloncito? That gold was used in external commerce with Chinese traders is also 
deduced from the fact that by the time the Spaniards arrived in the 16th century, 
the natives were using the Chinese tael (tae or tahil) as a standard measure of weight. 

In their book « Coins of North Malaysia », Shaw and Ali mention that the semi- 
autonomous rulers of North Malaya issued indigenous currency » in the form of a 
trade coinage in gold, augmented by pewter cash for use in the local markets ». 
They also mention that : 


By the 16th century, the various states developed trade coinages that, in addition 
to being mutually interchangeable, were also accepted throughout the remainder 


7. H. C. Millies, Recherches sur les monnaies des indigénes de l'Archipel indien et de la Péninsule 
Malaie, The Hague, 1871. 

8. R. A. G. Carson, Coins ; Ancient, Mediaeval & Modern, London, 2nd ed., 1970. 

9. Coins in Thailand, Bangkok National Museum, Bangkok, 1973. 
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of the archipelago. This was because they were all based upon a single common 
denominator, the weight of a mace (or mas) of gold: 
5 candareens = 1 kupang 


4 kupang — 1 mace (mas) 
16 mace == {tabi 
20 tahils = 1 kati 


By this reckoning 1 mas was the equivalent of about 40 grains or 2.6 gms. and 
1 kupang about 10 grains or 0.65 gms. of gold *, 


Is it just a coincidence that the weight of a piloncito is almost exactly one mas? 
Or is it possible that the symbol « MA » at the base of the piloncito might represent 
«MAS »? 

It is possible that the ancient Filipinos, knowing that gold in this form was accep- 
table as currency to their neighbors decided to manufacture similar gold bits and 
use them in their trading. Certainly there was plenty of gold in these islands, and 
it is well known that the ancient Filipinos were adept at working with gold. 

Perhaps some more fortunate scholars and researchers will be able to give us more 
definitive answers. For the moment, we have to be content with the following 
observations : 


1. Hoards of piloncitos have been found in various areas throughout the Phi- 
lippines. 

2. The people of ancient times were adept at working with gold and had the capa- 
bilities of producing piloncilos. 

3. The piloncitos greatly resemble gold coins attributed to the Shri-Vijayan period, 
but are not identical and have their own distinctive symbols which differ from the 
latter. 

4. The weight of the ordinary piloncito is almost exactly equivalent to one mas, 
a gold weight widely used throughout Southeast Asia during ancient times. 

5. It is well known and widely described that the natives of these islands used 
gold, often described as « grains of gold » not only for trade and commerce, but also 
for payment of fines, dowries, etc... 


In view of the above, we postulate the theory that the piloncitos were gold coins 
used by the ancient Filipinos, and would therefore constitute the earliest coins used 
in the islands now known as the Philippines, and that the smaller forms of pilon- 
citos unearthed recently would probably represent fractional values. 


10. William Shaw & Haji Ali Mohd. Kassim, Coins of North Malaya, Kuala Lumpur, 1971. 
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Stempelveränderungen an islamischen Münzen 
des Mittelalters als Quelle 


zur Münzstättenorganisation 


(Tafeln 93-94) 


Stempelveränderungen sind in der islamischen Numismatik seit etwa 50 Jahren 


hin und wieder isoliert beobachtet worden. Dabei handelt es sich um die Erasion 
von Namen der Prägeherren ! und gelegentlich um die Erasion oder Veränderung 
von Práügedaten?. Dieser Beitrag geht von einer bisher meist übersehenen Er- 


di. 


In ägyptischen Dinarstempeln der Jahre 254 und 255 H. wurde der Name des Kalifen al-Mu‘tazz 
bi’lläh eradiert, s. George C. Miles, Rare Islamic Coins, New York, 1950, S. 38-39. Eine ent- 
sprechende Erscheinung bei Dirhamstempeln aus einer unbekannten Münzstätte, s. R. Göbl, 
G. le Rider, G. C. Miles, J. Walker, Numismatique Susienne, Monnaies trouvées à Suse de 
1946-1956 (Mémoires de la Mission Archéologique en Iran, XXXVII) Paris, 1960, S. 133-134 
u. Kommentar zu Nrn. 765-767. In gleicher Weise ist der Titel des Wesirs Wali ad-dawla 
auf einem münzstättenlosen Dirham 291 H. entfernt worden, s. N. M. Lowick, An Early Tenth 
Gentury Hoard from Isfahan, in NC, 1975, S. 126 Nr. 16. Es entbehrt nicht der Komik, dass 
auf einem Dirham der Münzstätte Tustar min al-Ahwäz 291 H. derselbe Titel und der Name 
Abü‘l-Husayn erst nachträglich im Stempel hinzugefügt worden sind, British Museum-unveröf- 
fentlicht. Die Erasion eines unbekannten Fürstennamen findet sich auch auf einem unver- 
öffentlichten Dirham des Musäfiriden Wahsüdän aus Ardabil 351 H. in der SIg. d. Verf. 

Erasion von Münzstättennamen in Stempeln : Umayyaden, Fals mit dem Münzstättennamen 
Halab, s. M. Bates in Annual Report of the American Numismatic Society for the period ending 
September 30, 1974, New York, 1974, S. 17-18. Die gleiche Erscheinung lässt sich 500 Jahre 
später an zwei Stempelpaaren der Münzstätte Zamin-Däwar unter dem Hw-ärizmèäh “Alá 
ad-din Muhammad, 597-617 H., nachweisen ; Slg. d. Verf. und zahlreiche andere Privatsamm- 
lungen.. Veränderungen von Jahreszahlen sind relativ selten nachweisbar, während der Ge- 
brauch von Stempeln mit veralteten Jahreszahlen durch Hybriditätserscheinungen in einigen 
Bereichen der islamischen Münzgeschichte häufig feststellbar ist. Ein samanidischer Dirham- 
stempel aus a3-Sä$ wurde bei der Jahreszahl 320 verändert in 329 H.,s. R. Vasmer, Der ku- 
fische Münzfund von Friedrichshof in Estland, in Sitzungsberichte der Gelehrten Estnischen 
Gesellschaft 1925, Dorpat, 1927, Nr. 617. Ein abbasidischer Dirham der Münzstätte al-Küfa 
hat die Jahreszahl 284 in 285 H, umgeschnitten, s, L. Ilisch, Ein Dirhamfund des frühen 10, 
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scheinung aus, von der Veränderung der Münzstättennamen, einer Erscheinung, 
die in der Gold-, und vor allem in der Silberprägung der Periode des Zerfalls des 
Abbasidenkalifats weitaus häufiger anzutreffen ist, als angesichts der bisherigen 
Nichtbeachtung zu vermuten war. Ausgehend von der Bearbeitung eines etwa 
1977 in der Südosttürkei gemachten Silberfundes aus der Zeit um 900 AD (Schluss- 
jahr 291 H.)? und der Beobachtung an einzelnen Exemplaren in Privatsamm- 
lungen sowie der Durchsicht der abbasidischen Bestände des Britischen Museums 
konnte ich insgesamt 20 Fälle derartiger Stempelveränderungen feststellen : 


Jahr Münzstätte geändert aus Metall Provenienz Bemerkungen 
1 280H. al-Küfa al-Basra Au BM 
2 28H. Nasibin Isbahän Ag Fd. D’bakir 2 stempelgleiche 
Nr. 111-112 Exemplare 
3 ۰ 282 E. Nasibin Mäh al-Basra (?) Ag Fd. D’bakir Dinarstempel 
Nr. 113 
4 282 H. Nasibin Mäh al-Küfa Ag Fd. D’bakir Dinarstempel, 2 
Nr. 114-115 stempelgleiche Ex 
5 285 H. Tustar min Madinat as-Salam Ag Fd. D’bakir 
al-Ahwäz Nr. 53 
6 286 H. al-Basra nicht erkennbar Ag BM 
7. 2871H. Nasibin Balad (?) Ag Fd. D’bakir 
Nr. 150 
8 288 H. Amid Surra man ra'à Ag Fd. D'bakir 2 stempelgleiche 
Nr. 42-43 Exemplare 
9 288 H. Amid Surra man ra’ä Ag Fd. D’bakir 4 stempelgleiche 
44-46 u. La-voix Exemplare 
I 1049 
9a 300 H. Surra man ra’äMadinat as-Saläm Ag Sig. Stephen Album 
10 302 H. Amid al-Basra Ag BM 
TF 306 FI al-Muhammadiyya al-Basra Ag BM (Fd. Isfahan 
Nr. 199) 
12. . 306 H. Siräz Wäsit Ag BM (Fd. Isfahan) nur einer von 4 
Stempeln geändert 
t3 "310: ar-Rafiga Singar Ag BM 
j4' 'O12 EL Filastin nicht erkennbar Au BM 
15 "828 Fb Nasibin ar-Rafiga Ag ANS-New York 
16 380 EL Surra man ra’ä nicht erkennbar Ag BM aus drei gleich- 
artigen Stempeln 
174.330 El Surra man ra’ä nicht erkennbar Ag BM in gleicher Weise 
18 330 ۰ Surra man ra’ä nicht erkennbar Ag Sig. des Verf. geändert 
19 "330 EL Wasit nicht erkennbar Ag BM wie vorher aus 
20 "S30 LL Wasit nicht erkennbar Ag BM 2 Stempeln d. J 


329 HY 


Jahrhunderts aus der Gegend von Diyarbakir, in Münstersche Numismatische Zeitung, IX, 1, 
S. XIINr. 87. Änderungen von Dirhamstempeln des Jahres 329 in 330 H., s. hier Nr. 19 u. 20. 
3. Ilisch (s. Anm. 2). 
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o abbasidische Münzstätten ca. 280-330 H. 
e bei Stempelumschnitten vorkommende Münzstättennamen 


Abb. 1. Islamische Münzstätten, deren Namen auf Stempeln umgeschnitten wurden. 


Es ist auffällig, dass die Nachweise für diese Erscheinung ohne Ausnahme in 
einen relativ kurzen Zeitraum von exakt 50 Jahren (893-942 AD) fallen. Das ist 
die Periode des Abbasidenkalifats, in welcher die Residenz von Samarra weg, wo der 
Kalif zu einem Spielball seiner türkischen Garden geworden war, in das etwa 150 km 
flussabwärts am Tigris gelegene Bagdad zurückverlegt war. 

In der beigegebenen Karte ist durch Verbindungslinien schematisch dargestellt, 
welche Münzstättennamen in andere Münzstättennamen umgeschnitten nachweis- 
bar sind. 

Welche Interpretationen des Phänomens der Stempelumschnitte an Münz- 
stättennamen sind möglich? Da ist zunächst als nächstliegende Möglichkeit an 
wandernde Münzstätten zu denken, die ihre Stempel dem jeweiligen Aufenthalts- 
ort anpassten. In diesem Fall wäre anzunehmen, dass überwiegend benachbarte 
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Münzstätten unter den Veränderungen zu finden sind. Dies ist in der Tat in vier 
Fällen feststellbar : 


al-Küfa — al-Basra 280 H. 
Balad — Nasibin 287 H. 

Singar — ar-Räfiga 310 H. 
Nasibin — ar-Rafiga 323 H. 





Bei der Mehrzahl der Umschnitte sind jedoch erhebliche Entfernungen zwischen 
den Münzstätten feststellbar, meist im Bereich von 500-1000 km. Dies liegt ohne 
Zweifel ausserhalb der Möglichkeiten wanderndern Münzstätten. 

Eine besonderer Form mobiler Münzstätten, die doch die Möglichkeit einer Sta- 
tionierung an weit voneinander entfernten Orten beinhaltet, sind die Armeemünz- 
stätten, die wir im späten Mittelalter und in der frühen Neuzeit im islamischen 
Orient oft antreffen, hier jedoch wahrscheinlich mit der mongolischen und tür- 
kischen Staats- und Armeeverwaltung eng verknüpft waren * Nun können wir fest- 
' stellen, dass die drei verschiedenen Stempelumschnitte des Jahres 282 ? aus Münz- 
stätten in Gibäl (Isfahän, Dinawar, Nihäwand) zu Nasibin solch eine These unter- 
stützen könnten. Im Jahr 282 H. hielt sich der Kalif mit seiner Armee tatsächlich 
zunächst in der Gegend von Nasibin und dann in Gibäl auf und im folgenden Jahr 
erneut in der Gazira ê. Jedoch ist in all den anderen Fällen nichts Vergleichbares 
nachweisbar, obwohl die Chroniken der Zeit recht genaue Aufschlüsse über die Hee- 
resbewegungen geben. Damit ist auch diese Interpretation kaum haltbar. Die 
Möglichkeit eines Stempeltransfers von einer Münzstätte zur anderen als Grundlage 
für die Stempelumschnitte muss also insgesamt als unwahrscheinlich gelten. 


4. Die Münzstätte Bäzär der Jlhäne könnte eine derartige Wandermünzstätte gewesen sein. 
Aus der literarischen Überlieferung ist zu erschliessen, dass Timür bei seinen Feldzügen in 
Mesopotamien und Syrien eine Münzstätte mit sich führte, s. S. H. Hodivala, Historical Studies 
in Mughal Numismatics, Bombay, 1923, S. 61. (Prägung im Feldlager von Damaskus) ; Ibn 
Tagribirdi, History of Egypt 1382-1469, Transl. W. Popper, Pt. I, Berkeley, 1954, S. 137 (Über- 
sendung von Münzstempeln durch Timur an Herrscher, die er zur Unterwerfung auffordert 
im Verlauf von Feldzügen). Zu den durch ihre Münzstättenbezeichnung ausgewiesenen Prä- 
gungen wandernder Hoflager s. E. v. Zambaur, Die Münzprägungen des Islam, Wiesbaden 
1968, S. 57-58 über die Münzstätte Ordü u. S. 127 über die Münzstätte Rikäb. 
Wahrscheinlich ist in H. Nützel, Königliche Museen zu Berlin, Katalog der orientalischen 
Münzen, Bd. I, Berlin, 1898, Nr. 1586 ein vierter Stempelumschnitt im Jahr 282 H. nachweis- 
bar. Es war mir jedoch nicht möglich den ursprünglichen Namen zu ermitteln und ich kann 
nur vermuten, dass der Stempelumschnitt die Herstellung des Namens ar-Rahba beabsichtigte. 
6. Ibn al-Atir, al-Kämil fi’t-ta’rih, Bd. VII, Beirut, 1965, S. 473 f, 476. Im Jahr 282 scheint der 
Kalif zuerst in al-Mawsil gewesen zu sein, von wo aus er das Dair-Za'faràn, ca 20 km westlich 
von Nasibin gelegen, belagerte. Später zog er im gleichen Jahr nach Karag im Gibäl um im 
folgenden Jahr erneut nach al-Mawsil zu kommen, 


OT 
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Es bleibt noch die weitere Möglichkeit, an einen zentralisierten Stempelschnitt 
als Voraussetzung für die Stempelumschnitte zu denken. Wenn wir annehmen, dass 
alle abbasidischen Münzstempel jener Zeit an einem Ort geschnitten wurden, so 
können die Umschnitte bereits an diesem Ort ausgeführt worden sein, oder es konn- 
ten Stempelumschnitte aufgrund von Fehlzustellungen notwendig werden. Insge- 
samt mag es unter einer solchen Voraussetzung vielfältige Gründe für Umschnitte 
gegeben haben, die heute im einzelnen nur selten erkennbar sind. Im Falle der 
zitierten Umschnitte des Jahres 282 H., wo drei verschiedene Münzstätten in Gibäl 
zu Nasibin umgeschnitten wurden, bietet dieses Interpretationsmodell eine noch 
bessere Erklärung als eine Heeresmünzstättentheorie. Zu Beginn des Jahres 282 H. 
liess nämlich der Dulafide ‘Umar ibn “Abd al-"Aziz in diesem Gebiet seinen Namen 
auf die Münzstättenseite der Münzen prägen 7, was dann eine der Ursachen für die 
kalifische Militäroperation in Gibäl war. Da gegen die kalifischen Interessen ge- 
richtet, dürfen wir voraussetzen, dass diese Münzen mit dem Namen des Dulafiden 
keinesfalls mit Stempeln geprägt waren, die in einer zentralen kalifischen Institu- 
tion hergestellt waren. Gab es aber eine kalifische Institution zur zentralen Stem- 
pelherstellung, so ist es plausibel, dass diese Münzstempel für die Prägestätten des 
Gibäl vorbereitete, welche dann zunächst nicht benötigt wurden. 

Eine ganz andersartige Erklärung bietet sich für den Umschnitt von Balad zu 
Nasibin 287 H. an, da wir heute keine Münzen aus Balad aus jener Zeit kennen. 
Aufgrund des Stempelumschnitts dürfen wir vermuten, dass eine Ausmünzung in 
Balad geplant und nicht durchgeführt wurde, wodurch der bereits geschnittene 
Stempel mit dem Namen Balad zur Verfügung stand. 

Das gewichtigste Argument für eine zentrale Stempelherstellung liegt jedoch 
im Vorkommen gleichartiger Schriftvarianten in fast allen Münzstätten, was auf 
mehrere Stempelschneider in. einer für alle Münzstätten arbeitenden Werkstatt 
schliessen lässt. 

Die zentralisierte Stempelanfertigung scheint mir die einzige mögliche Erklärung 
für die so oft weiten Entfernungen zwischen den bei den Umschnitten beteiligten 
Münzstätten zu sein. 

Es stellt sich nun die Frage nach dem Standort einer derartigen Institution. 
Das Abbasidenreich war ein ausreichend zentralistisch gelenktes Staatswesen, um 
zu vermuten, dass sich eine solche Institution nur in der Hauptstadt befunden haben 
kann, also in Bagdad. Die zeitliche Übereinstimmung zwischen dem Vorkommen der 
Umschnitte von Münzstáttennamen und der Funktion von Bagdad als Regierungs- 
sitz der Abbasiden mag darüber hinaus ein Indiz für die Richtigkeit dieser Lokali- 
sierung sein. Die Umschnitte mógen ein charakteristischer Teil des handwerklichen 


7. Ein dulafidischer Dirham aus Isbahän 282 H., s. H. Lavoix, Catalogue des monnaies musul- 
manes de la Bibliothèque Nationale, Vol. I, Khalifes Orientaux, Paris, 1887, S. 264 Nr. 1047. 
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Repertoires der Stempelschneider der Bagdader Werkstatt gewesen sein, möglicher- 
weise im Gegensatz zu einer vielleicht zuvor in Samarra bestandenen ähnlichen 
Institution. 

Darf man die Stempelumschnitte als Folge einer zentralistischen administrati- 
ven Massnahme sehen, so ist es ratsam einen Vergleich zu dem, was aus anderen 
Quellen über die abbasidische Münzstättenadministration jener Zeit bekannt ist, 
zu versuchen. Die einzige aussagefähige Quelle hierzu findet sich im Einnahmebudget 
des Abbasidenreiches voın Jahr 306 H. Darin zeigt sich, dass zumindest die Finanz- 
verwaltung der Münzstätten auf provinzieller Ebene organisiert gewesen sein muss. 
Die kalifische Verwaltung in Bagdad hatte nur die Einnahmen aus den Münzstätten 
im eigentlichen Iräq, nämlich Bagdad, Samarra, Wasit, Basra und Küfa, insgesamt 
60.370 Dinar, die in eigener Regie betrieben wurden. Die Einnahmen aus den übri- 
gen Münzstätten waren zusammen mit der Steuereintreibung auf provinzieller 
Ebene in den Händen von Steuerpächtern oder Generälen ®. Angesichts dieser 
Verhältnisse erscheint es mir unwahrscheinlich, dass die kalifische Stempelschneide- 
werkstatt ein Teil der Bagdader Münzstätte war. Sie könnte eher zusammen mit 
der Herstellung der offiziellen Siegel eine von der Münzstätte unabhängige Institu- 
tion im Rahmen von Hofwerkstätten gewesen sein. 

Die Ursache für eine dezentralisierte Finanzadministration der Münzstätten bei 
gleichzeitiger zentralisierter Stempelherstellung liegt vermutlich im Münzrecht. 
Das islamische Münzrecht, das der Sikka, wörtlich des Münzstempels, wie es bis 
in die Neuzeit bestand, war erst gegen Anfang des 3. Jahrhunderts H. unter al- 
Ma’mün entstanden. Dieses Recht machte die Nennung des Herrschernamens 
einerseits zum Regal, andrerseits wurde die Nennung des Herrschernamens in der 
Münzprägung (oder genauer im Münzstempel) zum Herrschaftsbeweis zusammen 
mit der Namensnennung im freitäglichen Kanzelgebet, in der Hutba. Ohne die im 
eigenen Namen durchgeführte Münzprägung galt die Herrschaft als nicht angetreten. 
Angesichts häufiger Aufstände in den Provinzen konnte die Zentralisierung der 
Münzstempelherstellung beim Regierungssitz als bescheidener Beitrag zur Herr- 
schaftssicherung verstanden werden, indem es ein Hindernis für Aufständische in den 
Provinzen war, ihren Herrschaftsanspruch auszudrücken. Al-Ma’mün selber soll, 
als er seinen Bruder al-Amin 198 H. in Bagdad besiegte und ablöste hierdurch in 
Schwierigkeiten geraten sein, da man keinen Stempelschneider in Bagdäd finden 
konnte. Also liess man alte Stempel umschneiden, und Magrizi, der uns hierüber 
zu Anfang des 9. Jh. H. berichtet, fügt hinzu : «so wie man das mit den Siegeln 
macht » ?. 


8. A. v. Kremer, Über das Einnahmebudget des Abbasiden- Reiches vom Jahre 306 H. (918-919), 
Wien, 1887, S. 27 ff. 

9. Maqrizi, Le « Traité des famines », Trad. G. Wiet, Leiden, 1962 (Sonderabdruck aus Journ. Econ. 
and Soc. hist. Orient, V), S. 6a. 
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Die numismatische Überlieferung liefert mehrere Beispiele dafür, dass so etwas 
tatsächlich vorkam. Im Jahre 250 H. gab es in Armenien einen Aufstand, von 
dem uns die Chroniken nicht mehr sagen, als dass er von zwei namentlich nicht ge- 
nannten Männern angeführt war und in den ersten Tagen des Jahres 251 H. niederge- 
schlagen war”. Ein bislang unveröffentlichter Dirham aus einem schwedischen Fund 
bringt eine in jeder Hinsicht dramatische Erklärung zu diesem Aufstand '! (Abb. A). 
Der Dirham ist mit gewöhnlichen abbasidischen Stempeln geprägt, doch ist der 
Name des Kalifen al-Musta‘in bi'llàh (248-252 H.) umgeschnitten zu al-imàm ar- 
rida? und aus dem Namen und Titel des Thronfolgers al-"Abbäs wurde al-amir 
Yahyä ibn “Umar al-halifa (?) umgeschnitten. Dieser Yahyä ibn “Umar ist ein 
wohlbekannter Alide aus Küfa, der am Anfang des Jahres 250 H. in Küfa einen 
Aufstand anführte und dabei getötet worden sein soll, was jedoch von einigen seiner 
Anhänger nicht für wahr gehalten wurde ?. Es würde den Rahmen dieses Beitrages 
sprengen, wenn hier den komplexen historischen Aussagen dieses Dirham nachge- 
gangen würde. Das Beispiel mag jedoch illustrieren, dass mit dem Fehlen von 
Stempelschneidern in den Provinzen und mit der Konzentration und Kontrolle des 
Stempelschnitts ein politisches und nicht wirtschaftliches Interesse verbunden war. 

Der zentralisierte Stempelschnitt mag álter sein als das Auftreten der Stempel- 
umschnitte. Denkbar wáre áhnliches in der spátsasanidischen und nachreformato- 
rischen umayyadischen Silberprágung. In der abbasidischen Zeit kónnen wir sie 
jedoch nicht vor dem 3. Jahrhundert H. vermuten, da die früheren Prágungen 
stilistisch allzu stark von Münzstätte zu Münzstatte variieren. Mit dem Zusammen- 
bruch der Abbasidenherrschaft nach 330 H. hat die zentrale Stempelherstellung 
jedenfalls ein Ende gehabt. Es ist die Aufgabe der zukünftigen Forschung festzu- 
stellen ob diese Erscheinung nur eine Episode in der islamischen Münzgeschichte 
war, oder ob sie auch früher oder später nachweisbar ist. 


NACHTRAG 


Der Stempelumschnitt Nr. 15 war ursprünglich als Isfahän (anstelle von Nasibin) 
gelesen worden und erscheint so in der beigegebenen Karte. Durch den Fund eines 
zweiten stempelgleichen Exemplars in einem syrischen Fund im Frühjahr 1981 
wurde eine Korrektur der Lesung notwendig, die in der Karte nicht berücksichtigt 
werden konnte. 


10. Ibn al-Atir (s. Anm. 6), S. 163. Martin Forstner, Das Kalifat des Abbasiden al-Musta‘in 
(248/862-252/866), Diss. Mainz, 1968, S. 140 f. 

11. Stockholm, Statens Historiska Museum, Inv. SHM 7960. 

12. Abü’l-Fara$ al-Isfahäni, Magätil at-Tälibiyin, Ed. Ahmad Saqr, Kairo, 1949, S. 639-664. 
Eine zusammenfassende historische Darstellung der Empörung des Yahyä ibn “Umar s. Forst- 
ner (s. Anm. 10) S. 48-58. 
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NORMAN TOTTEN 


Minting and coinage in Provence 


and the upper Rhöne, 900-1250 


(Plate 95) 


This paper summarizes research in (1) the importance of epigraphy for dating 
coins, (2) minting rights and practices, and (3) monetary circulation and economic 
activity !. 

The denarius (Fr. denier, Eng. penny) was originally a silver coin issued by Rome 
from 269 B.C. until 301 A.D. The medieval coin by this name was first minted by ei- 
ther Charlemagne or Pepin and remained the primary coin of western Europe for sev- 
eral hundred years. It was made of silver or billon (a mixture of silver and copper). 


Because coin dies were made with punches rather than engraved and the die 
makers were illiterate, letter forms bore little relationship to those in contemporary 
documents and inconsistencies in spelling were frequent. Letters sometimes appear 
sideways, backwards, upside-down, wrongly ordered, omitted, or decomposed. Oc- 
casionally a single letter is depicted in two or more forms on the same coin. Though 
confusing on first encounter, once the basic traits and mutational progressions are 
understood and recognized, they can give valuable assistance in dating. 


The following principles are important to keep in mind: 


1. Letters appearing on the coins are the same as our own, though in more ela- 
borate renderings. 

2. Some letters tended to be made alike or very similar: N and H, K and R, B 
and E (if poorly formed). 


1. Ph. D. thesis of the same title, Boston University 1977. The basic findings are being published 
with documentation in the RSN, in three parts (1980-1). 
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3. While any letter might occasionally be turned upside-down, backward or 
reversed, this was true frequently only of C and N. The letter S was often written 
on its side. 

4, The letter A was frequently depicted without its crossbar, appearing as an 
inverted V. | 

5. The letter U was formed as V, and J was replaced by I, as is usual in Latin. 

6. Ligature, the joining of two letters usually by sharing the same middle upright, 
sometimes appeared. 

7. Occasionally one letter was substituted for another, most frequently H for N. 

8. Spelling was less standardized than today. Thus, Hugo might be written either 
HVGO or VGO. 

9. Some letters — usually H, M, and N — were especially from the 13th century 
on composed in minuscule typical of documents rather than majuscule typical 
of coins. 

10. There were occasional quirks, such as the use of what looks like a Greek gamma 
for M. 


I photographed the collection of coins, about 500, in the Bibliothéque Nationale, 
Paris, relevant to this study. From these and published drawings and photographs 
of other specimens, I derived the following chart of letter forms on coins of Pro- 
vence and the Upper Hhóne. Only letters which vary meaningfully in style and 
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can assist in dating are shown. In varying degrees scholars have been using epi- 
graphic variations to aid in dating coins for about 150 years. No doubt my chart 
could be refined with additional study, but the basic elements are clear. 

Using these principles has made it possible to date several coinages more precisely 
than before, and to interpret previously misunderstood letters. An example of the 
latter is the letter combinations found on the earliest 10th-century coins of Vienne: 
IV, YE, LY, VL and W: 

Morin saw them as variations of LV, meaning Ludovicus (Louis the Blind). Poey 
d'Avant used this interpretation as partial basis for stating that the coins prove the 
mixed interests of the bishops and kings of Provence. Villard's considerations 
were even more complex and less definite in meaning. But, keeping in mind the 
principles noted above concerning letter reversals, substitutions and ligature, the 
forms IV, YI, LY, VI, and W can easily be seen as spin-offs from the word VI(EN- 
NA), the name of the minting city. Sometimes the simplest explanations have 
proven to be the most elusive. 

An example where understanding the progression of letter styles helped me to 
clarify a confused dating is the coinage of Valence. The primary distinguishing 
symbol on the coinage is the eagle. Numismatists such as Poey d'Avant had believed 
quite logically that the chronological ordering of types proceeded from a realistic 
eagle to a double-headed bird to one with human face — a sequence of degenera- 
tion. However, an examination of letter forms shows that the progression was exactly 
the opposite. 

The form of N on coins with the most realistic eagles is characteristic of legends 
of about 1300 and is not found on coins before 1250, whereas lettering on the human- 
faced type is earlier. It may have been that the original human quality, which has 
even led some numismatists to refer to the figure as an angel, resulted simply as a 
mistake through the artist's inability to engrave in so small a space an eagle's face 
head on. 

The reason for the two headed eagle's brief appearance has not been dealt with 
previously, to my knowledge, except for Poey d'Avant's unsupported speculation 
that it may have been the symbol of St. Paul's abbey. Once the letter styles are 
understood to date the denier after 1250, historical records provide us with the likely 
reason for the brief appearance of this rare type. 

In 1261 Michael VIII, Palaeologus, recaptured Constantinople from the Latin 
crusaders and adopted the two-headed eagle as the symbol of an empire that looked 
both west and east. (The earliest known use of this symbol was by the Hittites 
in Anatolia about 1500 B.C.). 

To prevent Charles of Anjou from capturing his kingdom, Michael VIII committed 
the East to reunion with Rome religiously, at the Council of Lyon in 1274. This must 
have been the stimulus for nearby Valence to adopt the two-headed form for the 
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eagle already on its coins. When Michael's son Andronicus II repudiated this 
agreement, the Valence engravers turned to realism and a more refined style in 
which to portray their eagle. 

Extremely rare gros deniers depicting the double-headed eagle were minted at 
Orange and St. Paul, both situated downstream from Lyon and Valence. Their 
style of lettering and engraving fits the period of late 13th century, further corro- 
borating the interpretation given here for the Valence denier. 


II 


The number of mints operating in Provence and the Upper Rhöne increased 
from five during Carolingian times to 19 during the period from 900 to 1250. This 
includes Aix, Apt, and Die, not usually considered to have had feudal mints and 
for whom no coins have been identified. The reasons for their inclusion are both 
documentary and inferred from minting patterns. 

During the political and economic instability from 900 to 1000 the ecclesiastical 
structure was the only one which could exercice many of the important regalian 
privileges. During the periods of decline (900-1000) and gradual recovery (1000- 
1150), every mint (with the exception of the anomalous Aiguebelle) in Provence 
and the Upper Hhóne was ecclesiastical: Arles, Lyon, Vienne, Grenoble, Maurienne, 
Aix. The four bishoprics and two monasteries of Lyon (which lie outside the geo- 
graphical area of this study) were also minting during this period. 

Most of the evidence for reconstructing minting practices consists of coins and 
documents. I found 25 primary (made by emperor or king) grants of minting privi- 
leges (called monetam in original sources), dating from 921 to 1239. In four of these, 
where regalian rights were not enumerated, monetam was inferred. These involve 
several corrections of dates and wording, as well as additions to the published nu- 
mismatic literature. 

There are no initial grants for the important mints at Vienne and Lyon, with feu- 
dal coinages from about 930 until after 1250. Basing my study upon the recent topo- 
graphical surveys of those cities by Brühl, I concluded that the grants were not made 
in the usual way, with a diploma, but were part of the custody of the Palatium and 
its mint from late Roman times on. When the bishops were given the custody of 
this building it included monetam. 

It is uncertain whether Grenoble and Maurienne, in the archdiocese of Vienne, 
were ever formally granted the monetam, or just exercised it on some other basis. 
It seems fairly certain that the counts of Forcalquier usurped the monetam without 
contest, and it is absolutely certain that Aiguebelle did so with contest. 
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It is unlikely that a primary grant was ever made or considered necessary for the 
mint at Sorgues, which was opened under the overall rights of the counts of Toulouse 
to mint within their territories. Minting at Marseille, like that at Sorgues, was 
derivative from an overall right granted the count by emperor or king. The count 
then contracted with the rectors of the commune for the supervision of the mint. 

All but one of the extant primary grants were made by the Hohenstaufen empe- 
rors — 6 by Conrad III, 13 by Frederic I, and 5 Frederic II. The meticulous editors 
of Monumenta Germaniae Historica have verified the diplomas of Conrad III and 
are now working on those of the Frederics. These emperors granted the monetam 
for a combination of reasons involving both local needs and imperial policy. 

Local needs were economic requirements for coins to support trade and other 
financial transactions, and conflicts between ecclesiastical and secular lords for 
minting profits. Hohenstaufen policy sought to strengthen alliances by emphasizing 
vassalage without exacting a high price for it in Provence, thus helping to build 
up their following. Monetarily, this expressed itself as an effort to establish a royal 
county coinage, carefully regulated, which would circulate everywhere alongside 
local coinages of restricted use. This helps to explain why, unlike in Italy, municipal 
coinage remained insignificant — partial in Marseille, brief in Avignon. 
Uncharacteristic of the ecclesiastical pattern of minting elsewhere in Provence and 
the Upper Rhöne, the bishoprics of southeastern Provence such as Sisteron, Digne, 
Senez, hiez, Toulon, Glandéves, Vence, Antibes, and Fréjus did not mint. There 
are several reasons for this. First, there was no precedent for it from Carolingian 
times. Second, from 900 to 1000 the Muslim raids from Fraxinetum would have 
made minting impractical, if not impossible. Third, from 1000 to 1150 the terri- 
tory remained more politically disorganized than those nearer the Hhóne. And, 
fourth, from 1150 to 1250 it tended to be economically influenced by proximate 
conditions of north Italy, especially Genoa. Genoese coins circulated in the early 
13th century around Nice and Antibes. 
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III 


In the Midi from 800 to 1100 payments were frequently made in kind rather than 
in coins. Production and consumption of goods were limited, communications often 
hazardous, trade minimal, towns of less than primary importance. Though moving 
away from the essentially agricultural localism of the 10th century, the 11th-cen- 
tury economy remained basically rural, lacking in central authority and safeguards, 
and could fulfill its financial needs without resort to minted gold or fine silver. 
Minting activity responded to an economy starting with little need for coined mo- 
ney and developed strong regional and interregional trade over 3 1/2 centuries. 

Under the Merovingians Gaul had a monometallic gold currency, under the Caro- 
lingians a monometallic silver currency. But neither coinage was fundamental to 
the economy, as Prof. Grierson has so convincingly demonstrated. During the feudal 
period investigated here, 900-1250, Gaul had a billon currency, but gold as bullion 
maintained an important place in the economy. 

Except for Dopsch and Latouche, historians and numismatists have concentrated 
on outside causes for an answer as to why no gold coinage was minted in the feudal 
period: Arab disruptions of international trade, chronic trade deficits with the 
East, international good-will, changing quantities of gold and silver being mined in 
Islamic areas, and differing international exchange ratios between gold and silver. 

While the plausibility of some of these explanations cannot be denied, nor their 
validity up to a point — considering the near-unanimity of the view that there 
was a major drain of gold from West to East during the early Middle Ages and after, 
there is no valid documentation for it. I found no evidence to show that the amount 
of gold used to settle financial transactions in Gaul was less in 1100 than in 800. 
Gold bullion served as money when needed, but was not minted because there was 
no great demand for it. Later, as trade expanded, the number of foreign gold coins 
in circulation increased in the West until the West itself began to mint gold, shortly 
after 1250. 


IV 


Of ten or so foreign coinages identified in my thesis as circulating within Provence, 
five were relatively insignificant : immobilized Carolingian-type deniers of the 10th 
and early 11th centuries, a denier of St. Gilles in use for about a decade in the early 
12th century around Avignon, the Genoese denier used at Nice and Antibes, and 
dirhems of Alexandria and Acre sometimes employed in commerce at Marseille 
during the first half of the 13th century. Five other types each had a century or 
more of use: deniers of Le Puy, Pavia, Melgueil, the « millarés » of Melgueil, and 
dinars of the Almoravids and Almohads. 
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Coins of Le Puy circulated in Provence throughout the entire period of 900-1250, 
but were never specified in Provencal documents as a required means of payment. 
Their popularity seems to have been based in part on their association with an 
important religious shrine (5 popes are known to have made a pilgrimage there), 
and in part on their well-known immobilized, anonymous type (copied at the end 
of our period on better quality deniers at Gap, St. Paul, and Orange). Their infe- 
rior quality mitigated against strong commercial acceptance — for without some 
central authority to direct the course of minting and circulation, as in contemporary 
England, Gresham's Law does not work. 

Documents of Mediterranean Provence show that the melgorien (denier of Mel- 
gueil) replaced the imperial offolini (deniers of Pavia, Milan and Verona) as the single 
most important coin in circulation near the end of the 11th century and maintained 
its predominant role in financial transactions for about 100 years. Except for an 
initial series of debasements, partly tied to bullion shortages resulting from the need 
for increased coinage to pay for the first Crusade, this coin maintained its weight 
and fineness for 100 years. 

The millarés of Melgueil minted at Montpellier, cited in documents of the 12th 
and 13th centuries, especially at Marseilles, and first identified in modern times by 
Blancard, was a variation in denomination of the Almohad silver dirham minted in 
North Africa and Spain. It was coined for trade with the Muslims. 

The besants sarrazinas mentioned in Marseille 13th-century contracts, sometimes 
payable in the East, probably did not have a true circulation in Provence except in 
offices of monetary exchange and trading firms. No doubt these coins were silver 
dirhams minted by the Ayyubids in Damascus and Aleppo. In the same contracts 
are mentioned besants sarrazinas d’Acre, dirhams in Arabic script minted by Chris- 
tians at Acre. 

A few dinars of the Almoravids, marabetinos, and of the Almohads, masmodinas, 
have been found east of the Rhóne. Documents of the 12th and 13th centuries 
show that they had a meaningful local circulation. Even Pope Innocent III (1198- 
1215) used 100 of these gold coins with Muhammad's name on them to pay Arch- 
bishop Imbert of Arles for prayers said for him at the beginning of his pontificate. 
Trade between Provence and Islamic lands was extensive during the latter part of 
the 12th and the first half of the 13th centuries, and coins of greater intrinsic 
value than billon were needed. 


V 


The conclusion reached here is that for feudal Europe the interaction of local 
minting and interregional circulation rather than theories of bullion outflow, gold 
coinage and bimetallism, are a true indication of the economic importance of a 
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region. In this respect the shifts from silver to billon can be viewed positively when- 
ever they are an indication of making the same quantity of silver do for a wider 
circulation, as with the onset of the Crusades, when the number of financial trans- 
actions to secure equipment, provisions and transportation significantly increased. 

There has been a tendency to view the billion denier of feudal times as a debase- 
ment of Carolingian monetary standards. Coin for coin, this is obviously true. 
However, one should remember the very incidental role of coinage to the Carolin- 
gian economy and to the Merovingian economy before it. When coins are viewed 
not just in and of themselves, numismatically, but as an integral part of economic 
activity, the feudal billon coinage represented a temporary decline (900-1050), 
then a gradual advance (1050-1250), over the coinages of preceding centuries. 

It is important to note that when there is an absence of royal authority to direct 
the course of minting and coinage, as was the case in feudal Provence, a shift from 
payments in bullion to payments in coins and an increase in the number of coins in 
circulation indicate not only profit in minting but also an increase in the number 
and complexity of financial transactions. In this instance coinage provides a sensi- 
tive indication of the level of economic activity. 


JARMILA HÁSKOVÁ N 


Emma Regina in numismatic and historical sources 


Coins, as specific material sources, today have a generally acknowledged meaning 
as a simple historical fact, whose interpretation, especially in earlier periods of 
time, must spring from logical and historical evaluation. This demand is well- 
founded, because for the period of early feudalism, the coin is often the only incor- 
ruptible historical source !. In general coin legends present important written testi- 
mony before the appearance of chronicle entries and documentary reports. But 
even where chronicle entries exist the coins do not lose their priority, because the 
coins, too, just as much as the sealed documents, are a product of a certain legal, 
economic-social and cultural environment and their testimonies are void of any 
subjectivity 2. The legal character of the coin is finally best expressed by its defi- 
nition : The coin is a piece of metal with a certain form and picture, made by order 
of and cooperation with the state power è. So just as is the case with a document, 
the coin is a source of a legal character, which gives in a solid form a testimony of 
the sovereignty of the issuer, the place of origin, persons participating in the act 
of coinage and the replacement of the documentary «invocation» by the name 
of a saint or a Christian symbol. 

For the legal character of the coin at the beginning of Czech history it is best to 
give as an example the title employed for the Czech sovereign, which is dux-duke, 
and just as in the documents the granting of « royal statute» does not previously 
appear anywhere. That means that although in the spirit of the tradition the Czech 
sovereign could independently use the royal title, he did not do so before he was 
granted it by the emperor within the universal Christian empire *. This happened 
for the first time as late as 1158. Up to that time he only used the title dux-duke 


1. R. Nový, Numismatika, Základy pomocných věd historických pro historiky, Praha, 1967, p. 107- 
108 ; Em. Nohejlová-Prátová, Základy numismatiky, Praha, 1975, p. 41. 

2. I. Hlaváček, Diplomatika, Základy pomocných věd historických pro historiky, Praha, 1967, 
p. 53-55. 

3. Em. Nohejlová-Prátová, l.c., p. 11. 

4, V. Vaněček, Stát Přemyslovců a středověká « říše », Praha, 1946, p. 40-44, 
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and so he is indicated on the coins, in the documents and even in chronicle entries. 

Quite in contradiction with the current legal and minting practice is the title 
used on her coins by the wife of Boleslav II (967-999), Emma, Regina — queen. 
Emma was, indeed, the first woman, not only in Bohemia, but in the whole area 
of the Roman empire, to strike her own coin in her own mint ?. Her right of coinage, 
as it seems, had a deeper justification, which explains the unusual royal title. Ac- 
cording to the existing interpretation the royal title was to show that the duchess 
Emma was of royal origin, a royal daughter. This opinion was held by the Czech 
numismatist G. Skalsky and after him also by P. Radomérsky who started from this 
hypothesis and came to his identification of Emma with the English princess Adi- 
vea ê. Czech historians took a negative position not only on Radomérsky's hypothe- 
sis of the Anglo-Saxon Elfgifa-Adivea-Emma, but even to the historical source of the 
coin itself 7. In regard to the fact that both the sealed documents and coins are 
included among the official sources with public or state acknowledged legal validity, 
it is necessary to refute all existing interpretations of numismatists and the scepti- 
cism of historians. The state character of Emma's coinage namely guarantees the 
appropriate official title of the editor, which cannot be reduced to the level of pri- 
vate chronicle or legendary sources. The claim that Emma was called Regina 
because she was a royal daughter is unacceptable considering the legal customs and 
practices of the Middle Ages 8. If Emma used the title Regina on her Denarius, in 
my opinion, she was entitled to do so as a real queen, a widow of the king, her pre- 
vious husband. Only in this way could the foreigner Emma gain that exceptional 
and to a certain measure independent position on the Piemysl court, which none 
of the other royal daughters here married had ever achieved. 

So we come to the question of the origiu of queen Emma, about whom we essen- 
tially know only what Kosmas recorded in his chronicle from the 12th century, 
that she was of noble origin and that she died in the year 1006 ?. 

From her life story we know only that about the year 1000 she had to flee from Bo- 
leslav III (999-1002, 1003) and Prague to the Bavarian court, from where in 1005, 
after the expulsion of Boleslav III and after the death of his Polish successor Vladivoj 
(1002-1003), she returned to Bohemia 1°. From her name we deduce that she was a 


5. G. Skalsky, Denáry se jménem Biagoty a Emmy, in Ceskou minulosti, Sbornik V. Novotného, 
Praha, 1929, p. 66 ; F. v. Schrötter, Wörterbuch der Münzkunde, Berlin, 1930, p. 205. 
6. P. Radoměrský, Emma regina, in Časopis Národního muzea-oddíl věd společenských, CXXII, 
1953, p. 200. | 
7. Z. Fiala, Dva kritické prispévky ke starym déjindm éeskym, in Sbornik historicky, 9, 1962, p. 55. 
8. W. Kienast, Der Herzogstitel in Frankreich und Deutschland (9. bis 12. Jahrhundert), Miinchen- 
Wien, 1968. 
9. Fontes Rerum Bohemicarum, II, Cosmae Chronicon Boemorum cum Continuatoribus, Praha 
1874, p. 47, 60. 
10. V. Novotny, Ceské déjiny, I/1, Praha, 1912, p. 670. 
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foreigner of West-European origin, and from the right of coinage and the dedicating 
document of the magnificent manuscript of the so-called Gumpold legend of saint 
Wenceslaus which she ordered to be made about the year 1000, we judge that she 
was a personality with quite an exceptional position in the Czech state ". 

The old supposition about the Burgundian origin of Emma, handed down by 
Czech historiography and numismatists, is a mere combination, based on the fact 
of the friendly relations of Boleslav II with the Bavarian sovereign. In spite of 
that, these relations cannot now be evaluated otherwise than as solely political 
ones. Neither can Emma be genealogically placed in the Bavarian ducal house, 
although this possibility has not been so far eliminated by the contemporary historio- 
graphy of the Bavarian circle !?, 

Neither Radomérsky’s hypothesis about the Anglo-Saxon origin of Emma, nor her 
identification with the supposed Adivea is convincing for the following reasons: 
the most unconvincing is the combination of three different names Elfgifa-Adivea- 
Emma given to one woman. In the end Czech numismatists and historians both 
wondered why the Anglo-Saxon Elfgifa should accept the name Adivea, unusual 
on the continent, which she used in Bohemia in the joint coinage with Boleslav 
II, and why she should soon afterwards accept the name Emma, equally foreign to 
the Slavonic environment ?. It is also impossible to identify Emma with the sup- 
posed Adivea from the biological point of view, as has been proved by current 
anthropological research on the skeletal remains of the first descendants of Premysl. 
Current historical research therefore rightfully names Emma as the second wife of 
duke Boleslav IL. 

Evidence for the identification of Emma with Adivea can also not be provided by 
the often cited strong Anglo-Saxon influence on Czech coinage, explained so far 
by the close contact of Bohemia with England through Boleslav’s wife Emma and 
by the activity of the Anglo-Saxon engravers in the Přemysl court 15. But of course 
we cannot speak about immediate contact when the Anglo-Saxon types are mirror 
copies of the original coins and the most conspicuous of them originated in the 
coinage of Irish Dublin 16. The expressive, Central-European, Bavarian style of 
coinage, which is beyond dispute, completely excludes the possibility of the activity 


11. A. Friedl, Iluminace Gumpoldovy legendy 0 sv. Vaclavu ve Wolfenbüttelu, Praha, 1926, Ds byes 
V. Novotny, l.c., p. 660. 

12. K. Bosl, Böhmen und seine Nachbarn, Wien, 1976, p. 109. 

13. G. Skalsky, Pavel Radomérsky : Emma regina, in Num. listy, IX, 1954, p. 94; Z. Fiala, l.c., 
p. 96. 

14. R. Novy, Premyslovsky stat 11. a 12. století, Praha, 1972, p. 10. 

15. P. Radomérsky, l.c., p. 202-203. 

16. M 


. Dolley, A note on the dating of Bohemian coins by alleged English prototypes, in H BN, III, 
1955/56, p. 159-162 ; J. Pošvář, Poznámka k původu českých mincí z domnělých anglických 
prototypů, in Moravské numismatické zprávy, 4, 1958, p. 10. 
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of Anglo-Saxon engravers in Bohemia in the second half of the 10th and the be- 
ginning of the 11th century ". It seems that finally it will be necessary to look for 
the origin of the Anglo-Saxon influence on the Czech coinage somewhere else than 
in a direct contact with England. The Bavarian style of Czech coins of Anglo- 
Saxon type and the close political union of Boleslav II's empire with the Bavarian 
area does not, at the same time, exclude the intermediary role and influence of 
Irish-Scottish missions operating in Bavaria. 

In the present state of research we cannot say anything more concrete, about 
Emma, the second wife of the Czech duke Boleslav II, than that she came from West 
Europe where the name Emma-Hemma was considerably common. From nine cur- 
rently known Emmas from the area of France, Burgundy, Aquitaine, Provence 
and northern Italy, the most interesting is the wife of French Lothar II, queen 
Emma, whose death in Dijon about the year 988 is not fully proved !5. 

The French queen is interesting for us from the numismatic point of view, because 
in the hoard from Fécamp, consisting of several thousand pieces, discovered in 
France in 1963, her previously unknown coinage with the more or less legible in- 
scription EMMA POINA was found. The French researcher Francoise Dumas, who 
tried to elucidate the origin of that coinage, supposes that Emma minted on the 
basis of « marriage arrangements » in Dijon some time after the year 965 !?. 

From the point of view of Czech mintage especially the inscription — Emma 
Regina — on the French queen's Denarius is interesting, singularly corresponding 
with the legend of the chronologically younger Denarius coinage of the Czech queen 
Emma. Francoise Dumas, who explains the French coins in relationship to the 
Czech coins, is aware of that fact and therefore emphasizes in her work « Emma 
whose name corresponds with the name of king Lothar's wife, was a Burgundian 
princess. Emma, the second wife of duke Boleslav, did not keep in touch with 
king Lothar and therefore her name could not appear on French coinage » 2°. It 
is possible to agree substantially with this statement. Emma, the second wife of 
Boleslav II, could hardly keep in touch with the French court, because with great 
probability she came to Bohemia towards the end of the 80's of the 10th century, 
that is after Lothar's death, quoted as 986. 

I date her arrival in Bohemia on the basis of the chronological classification of 
the Anglo-Saxon type hand-bust which, as only one of several variants, she coined 


17. J. Hásková, A note on the methodological study of the Czech denarius-period, in Actes du VII® 
Congrés International des Sciences Préhistoriques et Protohistoriques, Prague, 21-22 Aoüt 1966, 
Praha, 1971, p. 1369-1370. 

18. V. Chevalier, Répertoire des sources historiques du moyen áge, Paris, 1905. 

19. F. Dumas, Emma Regina, in Actes du 8% Congrés International de Numismatique, New York- 
Washington, Septembre 1973, Paris-Bále, 1976, p. 413, 

20. F. Dumas, l.c., p. 407, 
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in the mint at her castle in Mélník. The total volume of Emma's mintage, esti- 
mated today at 100,000 pieces, suggests that in this case, it was not a mere minting 
episode 2, 

The coins of Anglo-Saxon type issued by Emma Regina at Mélník, parallel with 
the Prague and Vyšehrad coinage of Boleslav II, are dated by all Czech numismatists 
to the years ca. 985-995. After the correction of M. Dolley it is possible to date the 
beginning of the coinage of this mirror copy, on which two succeeding emissions of 
Ethelred III intersect, after the year 988 at the latest 22. This, too, is the probable 
date of queen Emma's arrival in Bohemia, which again astoundingly corresponds 
with the date when the French Emma disappeared from her country. 

The identification of Emma Regina, the wife of the French king Lothar II, with 
Emma Regina, the second wife of the Czech duke Boleslav II, appears even unbelieva- 
bly simple and logical ; a historian's judgement, however, cannot be a mere combina- 
tion of chance, its construction must be fact and it will be necessary to verify them 
very thoroughly in its full extension. 


21. G. Skalský, Nález českých denárů z konce X. století ve Staré Boleslavi, in VII. Ročenka Okresní 
Jednoty muzejní v Brandýse nad Labem, Brandýs nad Labem, 1932, p. 54-57. 
22. M. Dolley, l.c. 
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Commercial connections between Central 


and Northern Europe in the X-XI^ centuries 


One of the determinant factors of the European 9th to 10th century economic 
life was a trade with businessmen from the Viking and Arab-Sammanida Empires 
respectively. This subject has a peripheral detail : the 9th to 10th century economic 
trade roles and connections of Hungarians. Perhaps these were the most important 
few centuries in the life of Hungarians. This is the time of the Conquest, as part 
of the last waves of the great Migration, the time of the occupation of the Carpathian 
Basin. Unlike Huns and Avars, Hungarians did not cease to exist, did not crumble, 
but established a kingdom at the turn of the 10th and 11th century. To achieve 
this, great domestic economic power was necessary which had to be proceeded by a 
longer process. A numismatist need not only point to the objects of currency but 
to the economic background which ensures and presumes them. We cannot speak 
of currency unless we have a trade, and we cannot speak of a trade unless we have 
a producing society. Hungarians have the trade presumed production in the 9th 
and 10th century but the domestic trade could not have been significant. Foreign 
trade was much more significant. Hungarians ruled the area from the Don to the 
lower Danube in the 9th century. The business interests were directed towards 
Byzantium and the Arabs, thus the tradesmen of these two empires looked up the 
Hungarians, or passed through the area. We do not know of Hungarian tradesmen 
calling on Byzantium or the Arabs. This in itself rates Hungarian trade. 

Tradesmen of three empires can be considered significant in the 9th and 10th 
centuries : 


1. The Arab Sammanida Caliphate. 
2. The Viking. 
3. Byzantium. 


The long distance trade of northern and eastern Europe was handled by the 
tradesmen of these three empires, all other areas belonged to their spheres of in- 
terest. I consider the Arabs the most important. Coming from the Caliphate their 
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first European station was Itil, the capital of the Kazar empire ; thus along the Volga 
they reached Bolgar, the capital of the Bulgarian empire of the Volga. Continuing 
the road led to the Baltic, to Lake Ladoga. This area was connected by sea-way 
to Viking settlements, primarily with Haithabu and Birka 1. This was the most 
important trade route between the Arabs and Vikings. The intensity of the Arab 
tradesmen can be best illustrated by the distribution of dirhems : the area of Scan- 
dinavia, Poland and the European part of the Soviet Union were covered with 
dirhems ?. Nevertheless this is about the only object of Arab export ; pottery and 
beads are only found occasionally. I mentioned «object» on purpose, because the 
dirhem was not only a tool of monetary currency in the sense of modern currency, 
it was only considered as silver, practically demonetized. Vikings, as other nations 
as well gave primarily slaves, hides, honey, furs and wax to the Arabs. We do not 
find any European industrial items in the Arab finds of this period, at least not 
after scrutinizing the museums of Baghdad and Mosul in Iraq. It must then be 
presumed that the mentioned archaeologically uncreditable goods found their way 
to the Arabs. 

Looking at it from a Viking point of view, beyond the mentioned Arab trade and its 
objects, only arms were exported to the east, mainly swords?. Here we do not want 
to deal with the western trade of Vikings. The other important factor of the 9th 
to 10th century eastern European trade was Byzantium. The northward trade 
routes of Byzantium mostly ran along the rivers flowing into the Black Sea. There 
was, however, the Balkan route too, none the less this was often not usable because 
of war type activities. There are some Byzantine coin finds in northern Europe as 
well, but they do not, by no means, get anywhere near the quantity of the dirhems. 


1. Here we disregard the list of the very full of literature, we refer only to H. Jankuhn, Haithabu, 
Neumünster, 1963. 

2. U. S. Linder Welin, Arabyska mynt. Kulturhistorisk Lexikon for nordisk middelalder, I, Oslo, 
1956, p. 182 ; K. Skaare, Coins and Coinage in Viking-Age Norway, Oslo, 1976 ; Corpus Num- 
morum Saeculorum IX-XI, 1, Gotland, 1/1, Stockholm, 1975, 1/2, 1977; R. Skovmand, De 
danske skattefund fra Vikingetiden og den aeldeste middelalder indtil omkring 1150, Aarbörger 
for nordisk Oldkindighed og Historie, København, 1942 ; J. Slaski and S. Tabaczinsky, Wezesnos- 
redniowieczne skarby srebrne Wielkopolski, Warszawa, 1959; T. and R. Kiersnowski, Wezesnos- 
redniowieczne skarby srebrne z Pomorza, Warzawa-Wroclaw, 1959 ; R. Kiersnowski, Wezesnos- 
redniowieczne skarby srebrne z Polabia, Wroclaw-Warszawa-Kraków, 1964 ; A. Gupieniec, T. i R. 
Kiersnowski, Wezesnosredniowieczne skarby srebrne z Polski Srodkovej, Mazowsza i Podlasia, 
Wroclaw-Warszawa-Kraków, 1965 ; M. Haisig, R. Kiersnowski, J. Reyman, Wezesnosrednio- 
wieczne skarby srebrne z Matopolski, Slaska, Warmii i Mazur, Wroclaw-Warszawa-Krakéw, 
1966; B.II. JIapkeBHu, Xyjto;kecTBeHHbiii MeTaJHI BOCTOKa, MockBa, 1976.[V. P. 
Darkevitsch, Hudoszestvennij metall vostoka]. 

3. A. H. KupumumnakoB, JIpeBuepycckoe opysemme. Apxeoaorma CCCP, EI-36, 
MockBa - JIenuurpayt, , 1966. [A. N. Kirpichnikov, Drevnierusskoe oruscenie]. 
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From the Hungarians’ point of view Byzantium is the most important factor ; the 
Carpathian Basin, the north shore of the Black Sea had belonged to the Byzantine 
sphere of interest for centuries. The Hungarians lived at the north shore of the Black 
Sea until the end of the 9th century and moved to the Carpathian Basin towards 
the end of the century, thus the Byzantine connections, even if not of a determinant 
force, represented an important factor. 

Let us look at the 9th century now. The Hungarians, not considering the Kazar 
links, were interested in two directions, towards Byzantium and the Arabs. Con- 
cluding from Ibn Rusta’s and Gardizi’s descriptions their trade with the Arabs got 
exhausted in the fact that the Arabs called on them. The site plans of coin finds 
though could be employed to clarify. Let us see the map of the dirhem finds *. 
Alas, it is not unambiguous. The map shows no finds in the area immediately north 
of the Black Sea ; nevertheless we know how far north the Hungarians' dwelling 
area stretched. Kropotkin's map ? showing Byzantine coin finds does not show the 
general currency of Byzantine coins, not even their distribution. In any case the 
10th century is far more clear and can more easily be interpreted. This is where 
the Viking-Hungarian connections can be unequivocally demonstrated. The 10th 
century finds of the Carpathian Basin contain those double edged swords, axe- 
adzes, lances which came from the Vikings®. These weapons were needed for the 
militia of the reigning prince having a centralized power and ruling over the key 
areas of the country. This was then the Hungarian import. And what about the 
export? Primarily most likely slaves, but horses and precious metals as well. Be- 
cause of the arms the Viking-Hungarian connections must have been most important 
for the Hungarian reigning prince in the second half of the 10th century. Trade 
must have passed most likely through Prague. In any case this is the route we 
know: Ibrahim ibn Jakub mentions Hungarian tradesmen here in 969 7; and 
around 990 a tradesman of Cordoba relates that Jewish salesmen visit Prague from 
Hungary. 

We only mention briefly the other trade links of the Hungarians in the 10th 
century, mainly Kiev. The reason for the Pecheneg-Hungarian fight of 934 is an 
interesting data for eastern trade: a tradesman of Ardabilla, settled in Hungary, 
was mistreated by the Pechenegs. Hungarian tradesmen frequented Perejaslavec 
and Byzantium as well. 


4. B. II. JTapkeBuu, op. cit., p. 156. [V. P. Darkevitch] o.c., 156. 

5. B. B. Kponortkun, Kıranpı BusaHTWuueckHii MoHeT Ha Teppuropuu CCCP, MockBa, 
1962, Ho. 5. [V. V. Kropotkin, Kladi Viszanticheskij monet na territorii SSSR]. 

6. K. Bakay, Archäologische Studien zur Frage der ungarischen S taatsgründung, in Acta Archaeolo- 
gica, 19, 1967, p. 105-173. 

7. F. Westberg, Ibrahims - ibn - Jákub's Reisebericht über die Slavenlande aus dem Jahre 965, 
in Mémoires de l'Académie Impériale des sciences de St. Pétersbourg, VIIIe Série, Cl. hist.-phil., 
Vol. no. 4, 1898, p. 183. 
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But let us look at the numismatic material of the 10th century Hungarians. 
Three kinds of money are found : 


1. Western denarii. 
2. Arab dirhems. 
3. Byzantine coins. 


The western denarii do not mean trade, they were obtained as spoils of war by the 
Hungarians. Not so the Byzantine nor the Arab dirhems. I have mentioned that 
the Carpathian Basin belonged to the Byzantine sphere of interest for centuries. 
Hungarian foreign trade had an interest in Byzantium until the end of the 12th 
century and in a northerly direction through Prague, all the way to the Vikings to 
the end of the 11th century. 

The best proof of trade relations of the 10th and 11th centuries are the Hungarian 
coins found in northern Europe?. The Czech grouping of the find map reflects 
Prague’s significance, whereas the scattered finds of Poland, the Baltic and Scan- 
dinavia show the general distribution of Hungarian coins in northern Europe. At 
the same time I want to stress that the find map should not be overrated. It tells the 
truth, and all signs point to the occurrence of Hungarian coins. Nevertheless it does 
not show that only a smaller percentage of finds are those which contain Hungarian 
coins, nor does it show the disproportion according to which the number of 
Hungarian coins in those hoards containing Hungarian coins at all is negligible 
relative to the whole find not even reaching 1 %. At the same time though we 
must presume a certain popularity because, among others, Hungarian coins were 
imitated. Several imitations are known which were made in northern Europe. 

The continuity of the relations between the Hungarians and northern Europe in 
the 10th and 11th centuries is demonstrated by the constitution of the northern 
finds. The material given for the mentioned 10th century arms import cannot 
be proven archaeologically, the silver exported from Hungary must have been used 
up in some different ways. When, however, the independent Hungarians mintings 
began in 1001, it immediately appeared in northern Europe as well. Of the first 
Hungarian coin type altogether forty are known from a hoard and a single one 
from a grave find in Hungary. The intensity of the Hungarian silver export is 
shown by the occurrence of this numismatically very rare type in a find in Poland, 
furthermore an imitation is known from Sweden. This piece was published by 
Professor Berghaus ®. 


8. L. Huszär, Der Umlauf ungarischer Münzen des 11. Jahrhunderts, in Acta Archaeologica, 19, 
1967, p. 175-200. 

9. P. Berghaus, Beiträge zur Deutschen Münzkunde des XI. Jahrhunderts, in Hamburger Beiträge 
zur Numismatik, 6/7, 1952-1953, II, p. 61-62. 
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The second coin type of Istvän I is not at all rare. This is the one occurring 
mostly in northern European finds beyond their occurrence in Hungary, and but for 
a few, most imitations were made after these. The moneys of Istvan's successors 
gradually decreased and finally completely disappeared from the international mo- 
netary circulation, consequently the relations faded as well. 

From what has been said it seems that the flourishing of the Viking-Hungarian 
relations lasted from the middle of the 10th century to the middle of the 11th. 
Within these relations the Hungarians mainly received arms and gave silver in 
return ; from the beginning of the 11th century in the form of money, slaves and 
perhaps horses. 

In what has been said I wanted to point a people who did not have very extensive 
trade relations, trade settlements, not as extensive as the Vikings, notwithstanding 
they joined international trade and monetary currency partly exactly through the 
Vikings. 
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Boleslaw Chrobry 


a-t-ıl émis des monnaies à Kiev? 


(Planche 96) 


Les monnaies d'argent portant sur les deux faces l'inscription BOA€ CA AB'b 
et une croix empruntée aux miliaresia byzantins de Basile II (967-1025) sont parmi 
les monnaies européennes du Haut Moyen Age les plus intéressantes et les plus vive- 
ment discutées. Des savants polonais, allemands, tchéques, russes et soviétiques, 


` . 


et méme américains ! se sont à plusieurs reprises prononcés à ce sujet. Le carac- 
tére insolite de ces piéces consiste en ce qu'elles réunissent des éléments trés divers 
provenant de différents pays et cultures. Le type est d'origine byzantine, mais il 
a été adopté par un intermédiaire, peut-étre russe. L'inscription renferme le nom 
du souverain polonais, mais elle est écrite en alphabet slave, inusité en Pologne. 
Le poids est relativement bas et correspond à celui de la taille ouest-européenne, 
et non russe ou byzantine. 


1. Voir M. Gumowski, Szkice numizmatyczno-historyczne z XI wieku [Essais de numismatique et 
d'histoire du x1? siècle], Poznañ, 1924, p. 80-108 ; idem, Corpus nummorum, Poloniae, Kraków, 
1939, p. 43-47 ; Z. Zakrzewski, Pierwsza moneta polska [Les plus anciennes monnaies polo- 
naises], IIe partie, dans Slavia Antiqua, V, 1954-1956, p. 226-231 ; R. Kiersnowski, O tzw. 
«ruskich » monetach Bolestawa Chrobrego [Sur les soi-disant monnaies « russes » de Boleslaw 
Chrobry] dans Studia historica w 35-lecie pracy naukowej Henryka Lowmianskiego, Warszawa, 
1958, p. 91-103 ; S. Suchodolski, Moneta polska w X/XI wieku [La monnaie polonaise aux 
xe/x1e siècles], dans Wiadomosci Numizmatyczne, XI, 1967, nos 2-3, p. 118-122, 177-179, tab. XI 
et passim; V. M. Potin, Drevniaja Rus’ i evropejskie gosudarstva v X-XIII vv., Leningrad, 
1968, p. 184-187; M. B. Swierdlow, Jeszeze o «ruskich » monetach Bolestawa Chrobrego [A 
nouveau sur les monnaies « russes » de Boleslaw Chrobry], dans Wiadomosci Numizmatyczne, 
XIII, 1969, n» 3, p. 175-181 ; B. B. Szezesniak, The Cyrillic deniers of Boleslav I of Poland, 
dans ANSMN, 18, 1972, p. 67-71 ; I. Boba, Methodian and Moravian continuity and tradition 
in Poland, dans VII Miedzynarodowy Kongres Slawistów, Warszawa, 1973, p. 969-971. Dans 
ces études, la littérature précédente a été donnée. 
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Ces monnaies sont assez rares. On n'en connaít à l'heure actuelle que 8 exem- 
plaires de frappes diverses unis entre eux par 3 coins de droit et 3 coins de revers. 
Elles se divisent en deux groupes. Le premier, incontestablement le plus ancien, 
a des lettres bien formées et un poids moyen de 1,054 g (5 exemplaires). Le second, 
plus récent, se caractérise par des lettres simplifiées et un poids moyen plus bas, 
0,687 g (3 exemplaires). Elles ont été trouvées dans au moins 7 trésors découverts 
sur le territoire polonais et dans un trésor à Bornholm (Enegaard) ?. 

Dans le passé, ces monnaies étaient attribuées au prince de Mazovie et de Rhu- 
ténie Boleslaw, fils de Trojden ( 1340), au prince tchèque Boleslav II (972-999) ou 
à Boleslav III (999-1003), ainsi qu'au prince polonais Boleslav Chrobry (992-1025). 
Aujourd'hui plus personne ne doute qu'elles ont été frappées par ce dernier souve- 
rain. D'autres questions fondamentales, telles que le temps et le lieu de la frappe, 
et avant tout sa cause, restent néanmoins litigieuses. Jusqu'à présent, les propo- 
sitions suivantes étaient émises à ce sujet : 


1. Avant l'an 1000 à Cracovie, du fait du rite slave qui y aurait régné (M. Gumowski). 
2. Dans les années 1018-1025, dans les ateliers polonais sur le territoire de la région 
de Czerwień et de Przemyśl après le rattachement de celle-ci à la Pologne. Le 
but : elles auraient été frappées à des fins de propagande. 
On aurait ainsi tenté, à travers ces monnaies, d'intégrer les féodaux locaux au 
souverain polonais et à son entourage (J. Lelewel, K. Stronczynski, R. Kiersnow- 
ski) ; 

3. En 1018 à Kiev, après la conquête polonaise. Le but : à des fins de propagande 
pour signifier la suprématie sur la Russie de Kiev (au début K. Stronczyúski, 
B. Köhne, J. Menadier, A. Kunik, I. I. Tolstoï, Z. Zakrzewski, M. Svierdlov, B. 
Szcześniak). 


La premiere éventualité est la moins probable pour la bonne raison que l'existence 
d'un rite slave en Pologne n'est pas confirmée dans les sources de l'époque. De méme 
la frappe de monnaies spéciales pour une province nouvellement rattachée, ne pa- 
rait pas fondée. Pour aucune autre province conquise il n'avait été frappé de mon- 
naie et, comme semblent le confirmer les résultats des derniéres recherches, en dehors 
de la Grande-Pologne et de la Kujavie, c'est-à-dire du berceau de l'État des Piast, 
il n'y avait en principe aucun monnayage ?. 

La répartition des trouvailles de deniers avec inscription cyrillique, entièrement 
absentes de Russie, élimine la possibilité que ces pièces auraient vu le jour à Kiev. 
Il est vrai que cette répartition est un peu plus vaste que dans le cas des autres 


Liste détaillée des monnaies et des trouvailles dans : S. Suchodolski, op. cit., p. 177-179, 129- 
139. 

3. Voir S. Suchodolski, Études sur la monnaie polonaise de la fin du X® et du début du XI? siècle, 
dans Archaeologia Polona, XI, 1969, p. 91-129. 
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monnaies de Boleslaw Chrobry. Ceci est principalement dü au fait que les deniers 
avec inscription cyrillique sont trouvés dans des enfouissements postérieurs parfois 
d'une quarantaine d'années à leur frappe. Ces piéces avaient donc eu le temps de 
s'éloigner du lieu de leur frappe qui, de méme que pour toutes les autres monnaies, 
était la Grande-Pologne et la Kujavie. Nous observons également ce phénoméne 
pour les autres monnaies polonaises de cette époque. 

On a tenté dernièrement de sauver la thèse de l’origine kievienne des deniers de 
Chrobry par une nouvelle hypothèse. Mikhail Svierdlov a reconnu, il est vrai, 
qu'elles avaient été distribuées en Pologne, mais, selon lui, elles auraient été frap- 
pées à Kiev, d’où les troupes polonaises rentrant au pays les auraient rapportées. 
Contre cette thése, nous avons l'existence au sein de l'émission de deux genres de 
deniers se différenciant par l'époque de leur apparition. On peut alors penser que 
ces monnaies ont été émises pendant une période plus longue que celle correspon- 
dant au séjour de Chrobry à Kiev. De plus, l'exécution des spécimens du deuxieme 
groupe est un peu moins soignée que celles des unités du premier groupe. Ceci est 
particulierement frappant dans le cas de certaines lettres soi-disant copiées sans en 
comprendre la signification (Pl. 96). Il est moins probable qu'une chose sembla- 
ble ait pu se produire à Kiev. D'autre part, l'analogie des deux groupes est telle- 
ment grande qu'on ne peut les dissocier et lier le premier à la Russie et le second à la 
Pologne. 

L'analyse du type et de la légende ne soutient pas l'hypothése selon laquelle ces 
monnaies auraient rempli une fonction particuliére de propagande. Ils expriment 
un programme plus modeste non seulement que celui des monnaies byzantines, mais 
également que celui des monnaies russes. Le prince polonais a été représenté la 
téte nue, sans aucun insigne de pouvoir, et non sur unt róne. L'inscription comprend 
seulement son nom, sans aucun titre ni définition 4. 

Si les deniers avec l'inscription cyrillique avaient été fabriqués dans les mémes 
ateliers que tous les autres, comment expliquer leur forme exceptionnelle? Selon 
nous, il faut éclaircir ceci non tant par les intentions politiques du souverain que 
par la personnalité de l'auteur du projet de la monnaie. C'était certainement un 
étranger provenant de la zone de culture byzantine et connaissant en méme temps 
l'écriture slave. Nous avons deux éventualités au choix: c'était quelqu'un venu 
ou bien du Sud, des couvents slaves de Bohéme ou de Bulgarie, aprés l'anéantisse- 
ment de l'État bulgare en 1018, ou bien du territoire de la Russie de Kiev. Le fait 
que le type des monnaies n'imite pas celui des piéces russes pourrait en apparence 
indiquer qu'elles ne viennent pas de là. Une telle conclusion serait néanmoins pré- 
maturée, parce qu'on n'a imité ici aucune autre monnaie de l'époque. La plus 


4. Les informations sur la mitre, le bonnet ou méme l'auréole sont basées sur des reproductions 
inexactes et sont entièrement fausses — voir dernièrement B. Szcześniak, art. cif., où les 
théses ne sont pas appuyées par les sources. 
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grande ressemblance apparait ici avec les miliaresia byzantins de Basile II, d’oü 
a été emprunté le motif de la croix richement ornée 5. La forme de cette croix a 
toutefois été modifiée et celle-ci occupe tout le champ de la piece. Le buste du 
souverain au droit, à l'encontre de ce qui a été dit dans la littérature, n'imite pas 
l'effigie de l’empereur se trouvant sur la même face de ce miliaresion. Elle trahit 
une plus grande ressemblance avec des monnaies byzantines plus anciennes. Le 
plus vraisemblablement, on s’est servi ici d’un modèle non-monétaire, peut-être 
de sceaux ou de petits objets, ou enfin de mosaïques ou de peintures murales ê. 
C'était plutôt l'image d'un saint que d'un souverain, ce qu’ indique l'absence de 
couronne et d'insignes ainsi que le geste de bénédiction de la main. Le riche véte- 
ment (chlamys) retenu par une fibule ronde prouve à son tour que le saint en question 
n’était pas un ecclésiastique. De ce qui précède, on peut déduire que l'auteur du 
type n’avait travaillé antérieurement pour les besoins d’aucun atelier et ne se trou- 
vait sous l’influence d’aucun monnayage défini, mais uniquement dans un milieu 
de culture byzantine. C’est pourquoi nous ne pouvons exclure la possibilité de son 
origine russe. Cette hypothèse semble actuellement la plus probable, et ceci par 
suite, d’une part, du manque d’informations sur les contacts de la Pologne avec les 
centres méridionaux de rite slave et, d'autre part, de la présence d'informations sur 
les relations avec la Russie. La plus ancienne chronique russe indique qu'en 1018 
l'évéque Anastase, Grec venu de Chersonése, quitta Kiev avec Boleslaw Chrobry. 
Il avait à ce point conquis la confiance du prince polonais que celui-ci lui confia la 
surveillance des trésors transportés 7. Cette fonction et ses qualifications le pré- 
destinaient à une collaboration avec Boleslaw également dans le domaine du mon- 
nayage. Il est donc tout à fait plausible que ce soit justement Anastase qui ait été 
l’auteur du projet de la monnaie avec l'inscription cyrillique *. Il faut chercher 
parmi les personnes de son entourage ou parmi les habiles artisans venus en méme 
temps de Kiev les exécuteurs des coins. Une circonstance qui semble parler en 
faveur de cette hypothèse est notamment la ressemblance d'un fragment du type 
des monnaies polonaises avec les monnaies russes portant le nom de Saint-Pierre 


5. Voir Ph. Grierson, The gold and silver coinage of Basil II, dans ANS MN, 13, 1967, p. 180- 
187, pl. XXXIX-XL. 

6. Voir p. ex. G. Schlumberger, Sigillographie de l'Empire Byzantin, Paris, 1884, p. 137, n° 2; 
V. Laurent, La collection C. Orghidan, Paris, 1952, pl. XXXIX, 309, LVII, 453; W. Wroth, 
Catalogue of Imperial Byzantine coins in the British Museum, London, 1908, pl. XXXIX, 
4-6, 21, XLII, 9, 10, XLVII, 10, LI, 13; V. N. Lazarev, Mozaiki Sofii kievskoï, Moskva, 1960, 
pl. 68. 

7. Poviesť vremennych let, ed. D. S. Lichačov, Moskva, 1950, t. Û p. 9, 297. 

8. D'autres éminents représentants du clergé étranger: saint Adalbert et son frére, l'archevéque 
de Gniezno, Gaudentius, ou Benoit, abbé du couvent de Miedzyrzecz, auraient joué un róle 
semblable dans la composition de nouveaux modèles à une époque antérieure. 
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attribuées au prince Sviatopelk et datées de 1018 °. Malgré la grande différence 
séparant ces monnaies, on y relève la même finition du bras de la croix. En même 
temps, ce détail de l'exécution les différencie des monnaies byzantines d'argent qui 
leur avaient servi d'inspiration. 

Par suite de cette tentative d'éclaircir la genèse des deniers polonais à légende 
cyrillique, présentée ici, un doute de nature fondamentale peut surgir : comment 
des pièces d’un type monétaire étranger, et surtout dotées d’une inscription exécutée 
avec un alphabet inusité sur ce territoire, pouvaient-elles être destinées à la circu- 
lation sur le marché intérieur? On pourrait alors répondre que les personnes con- 
naissant une écriture quelconque à cette époque en Pologne étaient très peu nom- 
breuses mais que certaines d’entre elles étaient à même de lire aussi bien l’alphabet 
latin que grec, ou le cyrillique semblable à ce dernier. On sait par exemple que le 
fils et successeur de Boleslaw Chrobry, Mieszko II, connaissait outre le latin, égale- 
ment le grec. En général, toutefois, les gens se servant de monnaies n'étaient pas 
en mesure de comprendre l'inscription figurant sur celles-ci. Ce n'était du reste 
absolument pas nécessaire comme le prouve la circulation générale, trés peu de 
temps auparavant, des dirhems arabes. Une situation comparable régna au xir? 
siècle lorsque les inscriptions figurant sur de nombreux bractéates frappés en Po- 
logne étaient exécutées à l’aide de l’alphabet hébraïque !. 

Les inscriptions figurant sur les monnaies avaient aux x*-xi? siécles une signifi- 
cation principalement symbolique dans cette partie de l'Europe. Nous savons que, 
parfois, elles étaient entiérement erronées et totalement illisibles, parfois méme elles 
reproduisaient exactement des modéles étrangers répétant le nom de souverains 
défunts ou d'ateliers qui n'étaient plus actuels. Ces pratiques étaient le fait non 
seulement d'ateliers non-officiels, mais également de ceux des souverains, qui pou- 
vaient émettre en même temps des types tout à fait corrects 2. En Pologne, à la 
fin du règne de Boleslaw Chrobry, la situation était quelque peu différente : il y 
eut alors une limitation de la production monétaire qui, de toute facon, n'était pas 
trés importante. Dans les années 1018-1020, les uniques monnaies frappées dans 
les ateliers officiels étaient justement les deniers avec inscriptions cyrilliques. Elles 
sont les plus récentes de la série des monnaies de ce souverain et terminent son 
monnayage quelques années avant sa mort. Les monnaies polonaises suivantes 


9. I. I. Tolstoi, Drevneisie monety velikogo kniazestva kievskogo, Saint-Pétersbourg, 1882, ne 102. 
V. M. Potin, op. cil., p. 187, attire l'attention sur la ressemblance du buste de Chrobry avec 
celui de saint Georges sur les monnaies d'argent de Iaroslav le Sage (Tolstoi, op. cit., no 108). 

10. Monumenta Poloniae Historica, t. I, Lwów, 1864 (Warszawa, 1960), p. 323. 

11. M. Gumowski, Hebráische Münzen im milttelalterlichen Polen, Graz, 1975. 

12. Voir S. Suchodolski, Poczatki mennictwa w Europie Srodkowej, wschodniej i Pólnocnej [Les 
débuts du monnayage en Europe centrale, orientale et septentrionale], Wroclaw, 1971, p. 183- 
188 et passim. 


810 ST. SUCHODOLSKI 


n'apparaissent qu'après une interruption de 50 ans. Dans cette situation, le choix 
d'un orfèvre russe pour exécuter les coins est tout à fait compréhensible. Peut-être 
le souverain ne disposait-il pas alors d’un autre spécialiste qui aurait été en mesure 
de mieux s’acquitter de cette tâche. 

L'utilisation des modèles byzantins dans le monnayage de l'Europe aux x* et 
x1® siècles n’était pas une chose rare. Nous la rencontrons dans l'Empire germanique, 
en Bohème, en Suède et au Danemark 1. La manière de les utiliser était très va- 
riée : à part certaines influences, nous ne rencontrons que des cas de copies fidèles 
de pièces entières, aussi bien du type que des inscriptions. Ces emprunts provenaient 
de causes non-économiques, parfois difficiles à définir. En règle générale, nous 
pouvons l'expliquer par le niveau plus élevé du monnayage byzantin et la grande 
attraction qu'il exercait sur l'Europe latine, surtout face au besoin de chercher 
continuellement de nouveaux modèles. C’est dans ce cadre que se placent également 
les deniers de Boleslav Chrobry avec l'inscription cyrillique. La diversité des élé- 
ments apparaissant sur ces monnaies est typique pour le monnayage polonais au 
tournant des x*? et x1? siécles, qui se développait relativement tard sous l'influence 
de voisins proches et lointains, à la limite des zones culturelles latine et byzantine. 

Au terme de cet examen, la conclusion s'impose qu'il faut étre trés prudent dans 
l'interprétation des sources numismatiques. Elles sont incontestablement un précieux 
témoignage des événements historiques, pas toujours néanmoins de ceux qui, en 
apparence, semblent les plus évidents. 


13. Voir dernierement V. Hatz, Die byzantinischen Einflüsse auf das deutsche Münzwesen des 11. 
Jahrhunderts, dans Zeitschrift für Archäologie, 12, 1978, p. 145-162, oü est indiquée la littéra- 
ture. 
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Wie hat man die Münzen 


in Altrussland gebraucht? 


WIRTSCHAFTLICHE UND ETHNOGRAPHISCHE ASPEKTE DER FRAGE 


Orientalische Münzen, in erster Linie die kufischen Dirhems, wurden beson- 
ders früh ein Forschungsobjekt der russischen Numismatiker. Die Einfuhr dieser 
Münzen ist so bedeutend gewesen, dass die Zahl der Dirhemfunde jetzt den fünf- 
hundert nahe ist. Einige Schatzfunde sind riesig. Z.B. bestand der Fund von 
Murom aus 11.077 ganzen Münzen und 14 Pfund Bruchstücken !. Schriftquellen 
berichten von einem um 1810 an der Küste des Ladogasees gehobenen Schatzfund : 
« Eines Tages hat ein Fischer gesehen, dass der Baum, an dem er seinen Kahn fest- 
zumachen pflegte, vom Sturm entwurzelt wurde. Als er dabei war, den Kahn an 
den Wurzeln des Baumes festzumachen, bemerkte er, dass der Boden unter den 
Wurzeln tief unterspült war, und sah nun überrascht eine grosse Menge Silber- 
münzen. Er musste zweimal mit seinem Kahn zurückrudern, um den Schatzfund 
in sein Dorf zu befördern » ?. 

Die Einfuhr solcher Mengen orientalischer Münzen lässt sich damit erklären, dass 
diese Münzen den Geldbedarf der russischen Wirtschaft und des russischen Hand- 
werks gedeckt haben und auch damit, dass die Durchfuhr des Dirhems nach anderen 
europäischen Ländern, besonders nach Skandinavien, über Russland erfolgte. 

Ch. M. Frähn, P. S. Saveljev, R. R. Vasmer, N. P. Bauer und V. L. Janin haben 
in ihren Werken die Teilnahme des Dirhems am osteuropäischen Geldumlauf ge- 
zeigt. Allerdings nur, wenn man sich den Geldumlauf geschichtlich, ohne Parallelen 
zur modernen Geldwirtschaft vorstellt. 


1. A. Markov, Topografija kladov vostočnych monet, Sankt-Petersburg, 1910, S. 5-6, N 28. 
2. Ebenda, S. 30-31, N 172, 
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In Rahmen dieses Vortrags können nicht alle Beweise für den Umlauf der Dirhems 
als Münzen aufgeführt werden. Hier sollen nur die wichtigsten erwähnt werden : 


1. Wechsel des Münzbestandes der Funde, der den Wechsel des Geldumlaufbe- 
standes widerspiegelt. Dessen Perioden wurden von R. R. Vasmer ? und V. L. 
Janin ^ untersucht und charakterisiert. 

2. Prägung und Giessen der Nachschläge von Dirhems in Osteuropa, d.h. das Be- 

dürfnis nach münzfórmigem Silber. 

. Rolle des Dirhems im russischen Münz- und Gewichtssystem jener Zeit. 

4. Direkte Angaben der Geschichtsquellen (z.B. al Hardisi), die die Wünsche der 
Einwohner Osteuropas erwáhnen, bei Handelsgescháften vorzugsweise Dirhems 
anzunehmen. Somit fanden die Dirhems als Münzen im Inlandsgeldumlauf, im 
Aussenhandel und als Rohstoff im Handwerk Verwendung. Als Gegenstand 
ethnographischer Forschung wird der Dirhem unten, gleichzeitig mit der Rolle 
der westlichen Denare und der altrussischen Münzen betrachtet. 


DI 


Bekanntlich nahm die Dirhemeinfuhr im 10. Jhdt. ab und hörte später, in der 
2. Hälfte dieses Jhdts, praktisch auf. Gerade in dieser Zeit beginnt die Prägung 
der ersten altrussischen Münzen, die später in der wissenschaftlichen Literatur die 
Benennung von Zlatnik (« Goldener ») und Serebrenik (« Silberling ») bekommen 
haben. Die obenerwähnte zeitliche Übereinstimmung erlaubte schon I. I. Tolstoi 
— einem der grössten Forscher der altrussischen Numismatik — die Unterbrechung 
des Zuflusses orientalischer Münzen als wirtschaftliche Hauptursache für die Ein- 
führung der altrussischen Prägung zu betrachten. Auch V. L. Janin meint, dass 
das Entstehen der altrussischen Münzen ökonomische Gründe hat 5. Aber in letzter 
Zeit werden von einigen Numismatikern sogenannte Prestigemotive hervorgehoben, 
in dem sie die altrussische Prägung mit bestimmten ideologischen und politischen 
Ereignissen verbinden (Einführung des Christentums, Heirat Fürst Vladimirs, 
Eroberung des Kiever Thrones durch Svjatopolk u.s.w.), ohne die wirtschaftliche 
Ursache der Prägung völlig abzulehnen. Diese Numismatiker sehen in den alt- 
russischen Münzen in erster Linie Geschenkmünzen, Auswurfmünzen für festliche 
Gelegenheiten u.s.w. ê. «Der Ideengehalt überwogt die direkten wirtschaftlichen An- 
regungen zur Schaffung dieser Münzen »?”. N. F. Kotljar hat diesen Gedanken 


3. R. R. Vasmer, Ob izdanii novoj topografii nachodok kufičeskich monet v Vostoénoj Evrope, 
Izvestija AN SSSR, Otdelenie obščestvennych nauk, 1933, S. 473-484. 

4. V. L. Janin, Denežno-vesovye sistemy russkogo srednevekov’ja, Domongol’skij period, Moskau, 
1956. 

5. Ebenda, S. 169. 

6. M. P. Sotnikova, Itogi izucenija russkich monet X-XI vekov v Gosudarstvennom Ermitaze, 
Prošloe našej rodiny v pamjatnikach numizmatiki, Leningrad, 1977, S. 10. 

7. I. G. Spasskij, Hakanune tysjaceletija monetnoj tekanki Drevnej Rusi, in Numizmatika i sfra- 
gistika, 5, Kiev, 1974, S. 91. 
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noch klarer ausgedrückt. Er meint, dass «in der Prägung von Zlatniks und Sere- 
breniks die wirtschaftlichen Ursachen eine nebensächliche Rolle gespielt hät- 
ten», Diese These wurde von dem polnischen Numismatiker Dr. S. Suchodolski 
aufgegriffen, der in seinen Werken wiederholt die wirtschaftlichen Ursachen der 
Prägung der ersten offiziellen Münzen verschiedener europäischer Länder betont 
hat, dabei für Altrussland eine Ausnahme machend ?. 

In diesem Referat móchte ich meinerseits feststellen, dass die altrussischen Mün- 
zen als gewóhnliche Münzen aus wirtschaftlichen Gründen (und dann eben auch 
verschiedenen anderen) entstanden sind. Dafür sprechen folgende Umstände: 


1. Die Prägung am Ende des 10. Jhdts hat in solchen europäischen Ländern be- 
gonnen, deren Westgrenze mit der Grenze der Massenverbreitung von Dirhems 
zusammentrifft. Anfänge und Charakter der Prägung in Russland, Polen, den 
Skandinavischen Ländern sind sich in ihren Gesamtzügen sehr ähnlich. Einige 
Eigentümlichkeiten weisen Böhmen, Ungarn und Dänemark auf. Dies kann 
damit erklärt werden, dass in den beiden erstgenannten Ländern schon vor der 
Münzprägung Silber gewonnen und nach Dänemark grosse Silbermengen aus 
England und Norwegen eingeführt wurden. 

2. Nach einer kurzen Prägezeit in Russland, Polen, Schweden und Norwegen tritt 
eine Pause in der Tätigkeit der Münzen ein !%. Versuche diese Erscheinung zu 
klären sind bekannt". Es ist wichtig für unsere Frage zu betonen, dass Zeit und 
Ursachen Russland und einigen anderen Ländern gemeinsam sind und dass das 
ganz entschieden wirtschaftliche Ursachen sind. 

3. Nach Berechnungen von M. P. Sotnikova sind heute 338 Ex. altrussische Münzen 
bekannt, die von 227 Stempelpaaren geprägt wurden. In den letzten Jahrzehn- 
ten wurde versucht die Zahl der Münzen theoretisch und auf experimentelle 
Weise zu bestimmen, die mit einem Stempelpaar geprägt sein könnten. Das ist 
die Zahl von 5000 bis 10000. Wenn wir nun diese Zahl für Russland auf 3000 
verringern (wie es Herr Dr. S. Suchodolski macht !?), so wäre es möglich gewesen 
mit 227 Stempelpaaren 700.000 Münzen und bei der bescheiden berechneten 
Norm von 5000 Münzen von einem Stempelpaar über 1.100.000 Ex. zu prägen. 
Die obengenannten Zahlen sind nicht zu gross für den Geldumlauf, aber zu 
gross für Geschenk- und Auswurfmünzen im 10. Jhdt. 


8. N. F. Kotljar, Grošovyj obig na territorii Ukraini dobi feodalizmu, Kiev, 1971. 

9. S. Suchodolski, Początki mennictwa w Europie Srodkowej Wschodnej i Pólnocnej, Wrocław, 
1971, S. 137-156. 

10. S. Suchodolski, Die Anfünge der Münzprügung in Skandinavien und Polen, in Nordisk Numis- 
matisk Árskrift, 1971, S. 22. 

11. Ebenda, S. 36. 

12. Ebenda, S. 32-33. 
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4. Die an Serebreniks aus der Staatlichen Eremitage vorgenommenen Proben zeig- 
ten, dass diese Münzen teils aus schlechtem Silber, teils sogar aus Kupfer geprägt 
sind. Das Erscheinen von kupfernen Serebreniks lässt sich auf verschiedene 
Weise erklären. Es dürfte auf eine Krise der Silbereinfuhr aus dem Orient zu- 
rückzuführen sein, da die Silbereinfuhr aus dem Westen noch ganz unbedeutend 
war. Durchaus anzunehmen ist ein Einfluss byzantinischer Prägung, der mö- 
glicherweise bedeutender war, als gemeinhin angenommen wird. In diesem Zu- 
sammenhang seien die Funde mit byzantinischen Kupfermünzen und Kupfer- 
nachschlägen byzantinischer Silbermünzen erwähnt 8. 

In jedem Fall ist es klar, dass die Prägung der Kupferserebreniks nicht für Presti- 
gezwecke!*, sondern für den Geldumlauf bestimmt war. 


Wir haben die Rolle der altrussischen Münzen so ausführlich behandelt, weil 
die Frage ihrer Bedeutung für den Geldumlauf besonders strittig ist. Für andere, 
orientalische, westliche, byzantinische auf dem Territorium Altrusslands gefundene 
Münzen sollen nur kurz die Beweise ihrer Teilnahme am Geldumlauf aufgezählt 
werden. 


1. Herstellung von Nachschlägen kufischer, byzantinischer und westlicher Münzen. 

2. Eine recht bedeutende Anzahl von Geldbeuteln, die bei archäologischen Ausgra- 
bungen (besonders in Novgorod) gefunden wurden. 

3. Gebrauch der Münzen als Totenobolus von Völkern Osteuropas ®, d.h. zu Ritual- 
zwecken. Denselben Zweck verfolgte man mit dem Münzschmuck in Gräbern 
— einzelne Anhänger, Münzhalsbänder, an Kleidern angenähte Münzen 197 


Die Tatsache der Verwendung von Grundsteinmiinzen in Osteuropa ist bekannt. 
Im alten Belgorod wurde unter dem Fundament eines Gebäudes eine byzantinische 
Goldmünze des 10. Jhdts gefunden. In Tmutarakan’ wurden im Fundament der 
Kirchenapsis zwei chersonisch-byzantinische Kupfermünzen derselben Zeit ent- 
deckt. Auch aus späterer Zeit sind Grundsteinmünzen bekannt !”. Grundstein- 
münzen sind eine Abart der Opfermünzen 1%, 

Der Grundsteinmünzengebrauch war in Russland sehr lange verbreitet, dafür 
spricht u.a. folgender Vorfall aus dem Leben des grossen russischen Schriftstellers 


13. V. V. Kropotkin, Klady vizantijskich monet na territorii SSSR, Moskau, 1962, S. 14-16. 

14. S. Suchodolski, Poczqtki..., S. 155-156. 

15. V. M. Potin, Monety v pogrebenijach drevnej Rusi i ich značenie dlja archeologii i etnografii, in 
Trudy Gosudarstvennogo Ermitaža, 12, Leningrad, 1971, S. 49-119 ; T. M. Berga, Monety v 
pogrebenijach na territorii Latvii X-XII vekov, in Izvestija AN Latvijskoj SSR, 1976, N 4 (345), 
S. 83-112. 

16. V. M. Potin, Monety v pogrebenijach..., S. 50-52. 

17. V. M. Potin, Numizmatika i pamjatniki architektury, Kultura srednevekovoj Rusi, Leningrad, 
1974, S. 183-185. 

18. F. Friedensburg, Die Münze in der Kulturgeschichte, Berlin, 1909, S. 224. 
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Leo Tolstoi, über den sein Sohn Sergei Lvovi& Tolstoi erzählt. « In demselben Jahr 
(1871 - V.P.) wurde der Anbau eines Saales und unter diesem zweier Zimmer an das 
Jasnaja-Poljana-Haus in Angriff genommen. Nun beschloss Vater (Leo Tolstoi - 
V.P.), einen soliden zweigeschossigen Anbau an der Seite gegenüber der Südfront 
des Hauses zu errichten. Bei der Grundsteinlegung wollte Vater nach altem Brauch 
eine Goldmünze in eine Ecke des Fundaments einmauern, da er aber zu jener Zeit 
keine besass, lieh er sich meinen goldenen englischen Sovereign (Pfund Sterling) 
aus, den ich von Hanna (der englischen Gouvernante - V.P.) geschenkt bekommen 
hatte. Die Goldmünze mauerte er heimlich — während die Maurer zu Mittag 
assen — in das Fundament ein ; den Wert der Münze hat er mir später zurückerstat- 
tet » 19, 

Aus älteren Zeiten ist die Sitte bekannt, Ikonen mit Münzen zu schmücken als 
Gabe für den dargestellten Heiligen. In Russland nannte man solche Münzen Zaten. 
Das Wort Zata bedeutete « Schmuck », « Kleinmünze » 2°. Es gibt zahlreiche Bei- 
spiele einer solchen Verwendung von Münzen. 

Bekanntlich ist eine recht bedeutende Anzahl Münzen unter Steinen gefun- 
den worden. Der 1868 in Murom entdeckte grosse Hort kufischer Münzen des 10. 
Jhdts war unter einem Kalkstein vergraben gewesen 74. Auch der 1968 in der Stadt 
Toropez gefundene Hort mit Denaren des 11. Jhdts lag unter einem Stein ?. Funde, 
die unter Steinen verborgen waren, gibt es — laut Angaben — in den ehemaligen 
Gouvernements Pleskau, Novgorod, Vilna, Cherson und am Dnjeprufer ?. Der 
Stein konnte als Merkstein die Vergrabungsstelle des Schatzes anzeigen 24. Ethno- 
graphische Quellen dagegen berichten über Überreste des heidnischen Brauches der 
Steinanbetung in den ehemaligen Gouvernements Mogilev, Vitebsk, Pleskau, Vilna 
u.a., wo den Steinen Flachs, Leinwand, Wolle und Geld als Opfer dargebracht 
wurde ®. Dieser Brauch war hier seit undenklichen Zeiten eingebiirgert 2°. 

Schatzfunde wurden auch in Seen und Flüssen versteckt. Russische und ukrai- 
nische Volkssagen berichten davon 2’, auch liefern sie Angaben über Funde, die 


19. S. L. Tolstoj, Ocerki bylogo, Tula, 1968, S. 20. 

20. M. Vasmer, Etimologičeskij slovar’ russkogo jazyka, 4, Moskau, 1973, S. 291-292. 

21. A. Markov, Topografija..., S. 5-6, N 28. 

22. V. M. Potin, Dva novych klada zapadnoevropejskich denariev XI v., in Numizmatika i epigra- 
fika, 11, Moskau, 1974, S. 148. 

23. Olttety Archeologiceskoj komissii, 1901, S. 118 ; 1908, S. 168 ; 1909-1910, S. 20, 213-214. A. 

` Sivers, Topografija kladov s pražskimi grošami, Petrograd, 1922, S. 9, N 2. 

24. N. F. Kotljar, Kladoiskatelstvo i numizmatika, Kiev, 1974, S. 11. 

25. P. V. Sejn, Matrialy dlja izučenija byta i jazyka russkogo naselenija severo-zapadnogo kraja, 2, 
St.-Petersburg, 1893, S. 437-438. 

26. Ebenda, S. 698. 

27. V. K. Sokolova, Russkie istoričeskie predanija, Moskau, 1970, S. 198-200, 203. N. F. Kotljar, 
Kladoiskatelstvo..., S. 14. 
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auf einem weiten Raum, in den Flüssen Dnjepr, Svisloó, Polist', Volga, in Seen 
und Bächen entdeckt wurden 2, 

Wenn auch nicht alle diese Funde, so ist zumindest ein Teil davon mit der Ver- 
göttlichung von Seen und Wasserquellen, denen von den Ostslawen geopfert wurde, 
verbunden. Darüber erzählen Chroniken und andere Denkmäler des altrussischen 
Schrifttums aus dem 11.-12. Jhdt ®. 

Es ist nicht ausgeschlossen, dass ein Teil der Münzfunde, die unter Bäumen und 
Baumresten entdeckt wurden, auch mit heidnischen Opferbräuchen der alten Sla- 
wen verbunden sind ۰ 

Steinen und Seen dargebrachte Opfer waren auch bei den alten Lappländern 
üblich 3, 

Der oben behandelte kultische Münzgebrauch ist bisher noch kaum erforscht 
worden. Es müssen neue Erkenntnisse gewonnen und untersucht werden, doch 
lässt sich heute schon mit aller Entschiedenheit behaupten, dass Münzfunde nicht 
nur für das Wirtschaftsleben in Altrussland Zeugnis ablegen, sondern auch für 
dessen geistiges Leben. 

Beim Untersuchen des Münzbrauchs in Altrussland und den Grenzgebieten darf 
die ethnische Uneinheitlichkeit der Bevölkerung nicht unberücksichtigt bleiben. Die 
Slawen hatten finnische Stämme zu Nachbarn, die gleichfalls Münzen als Geld ver- 
wendeten. So ist z.B. — nach unseren Erkenntnissen und denen von T. Berga — 
der Totenobolus für die finnischen Völker charakteristischer als für die slawischen 82, 
Allerdings bedarf diese These noch einer Überprüfung. 

Die Münzen von den Opferstätten der Kanin und Un’in-Höhle im Vorural sind 
entdeckt und beschrieben worden. «Bei den Mansi (den Jugra der altrussischen 
Chroniken), deren Opferstätten sich in den genannten Höhlen bis in unser Jahr- 
hundert hinein befanden, hatte sich der Brauch erhalten, Münzen zu opfern » 33, 


28. V. V. Kropotkin, Klady..., S. 31, N 154 ; N. F. Beljasevskij, Monetnye klady Kievskoj gubernii, 
Kiev, 1889, S. 49; Zapiski Archeologiteskogo obséestva, 3, St.-Petersburg, 1851, S. 85-86, N 26 ; 
Otéety Archeologiceskoj komissii, 1902, S. 120; 1904, S. 118; 1906, S. 123; 1911, S. 71-72; 
P. V. Charlampovié, Monetnye skarby znajdennye u Belarusii, Minsk, 1927, S. 331, N 117; 
N. D. Mecs, A. S. Melnikova, Klady monet, EZegodnik Gosudarstvennogo Istoriceskogo muzeja, 
Moskau, 1960, S. 59, n 5; S. 77, N 75. 

29. Istorija kultury Drevnej Rusi, Domongolskij period, 2, Moskau-Leningrad, 1951, S. 61-62. 

30. Ebenda, S. 62-63; I. Polozov, Klady rasskazyvajut, Brjansk, 1963, S. 11, N 4; A. Markov, 
Topografija..., S. 28, 156. Der Schatz von Vichmjaz' wurde auch unter dem riesigen Baum- 
stumpf gefunden. 

31. I. Serning, Lapska offerplatsfynd frän jarnalder och medeltid i de svenska lappmarkerna, Upp- 
sala, 1956. 

32. V. M. Potin, Monety v pogrebenijach..., S. 49-119 ; T. M. Berga, op. cit., supra. 

33. V. I. Kanivec, Sredneaziatskie i germanskie monety na severnom Urale, in Materialy po archeolo- 
gii evropejskogo Severo-Vostoka, 1, Syktyvkar, 1962, S. 145. 
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Abschliessend stellen wir fest, dass in Altrussland und dessen Grenzgebieten 
Münzen als Geld, Schmuck, oder zu kultischen Zwecken verwendet wurden. Diese 
verschiedenartigen Funktionen der Münzen sind weder bei uns noch ausserhalb der 
Sowjetunion genügend erforscht worden. 

Eine komplexe Untersuchung dieser Fragen durch Numismatiker, Archäologen, 
Ethnographen ist geboten und lässt auf wichtige und aufschlussreiche Ergebnisse 
hoffen. 
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Influencia de la Moneda Arabe 
en los numerarios de la Espana Cristiana. 


Dos interesantes documentos 


El estudio de la historia monetaria permite comprobar que las unidades monetario- 
ponderales más usuales y más importantes de cada momento suelen traspasar el 
ámbito cronológico de la fase en que fueron iniciadas, llegando a cruzarse o combi- 
narse con otras posteriores. Así, de la época romana clásica (Edad Antigua) se 
mantienen a través de los Visigodos, y aun después, la libra (327 gramos) y la uncia 
(27,25 gramos). De la fase bizantina, el sólido o sueldo de oro (4,54 gramos), el 
calco o ceration -argento- (1,94 gramos). De los Arabes del Emiranto de Córdoba 
(como dependientes del Califato de Oriente), el quirale (0,1945 gramos), el dinar 
(4,16-4,20 gramos) y el dirhem (2,92 gramos). Del Imperio Carolingio, la libra 
(408,75 gramos = 15 onzas romanas), el sueldo (20,4375 gramos ; 1/20 del anterior) 
y el dinario (1,70 gramos ; 1/12 del precedente). Del árabe del Califato de Córdoba, 
el dinar-mancuso (3,89 gramos ; doble argento o 20 quirates) y el dirhem (2,72 gramos). 

La persistencia de algunos de estos valores durante el siglo x1 puede comprobarse 
mediante los dos documentos que presento en esta comunicación, en el primero de 
los cuales se descubre, además, que un dinar equivalió a 17 dirhemes y pico en la 
fase califal cordobesa. 

He aquí el primer documento, que aparece inserto en el Liber Feudorum Major 
(número 157) y que no creemos haya sido analizado antes de publicar yo la segunda 
edición de mi « Historia de la moneda española » (Madrid, 1976). Trátase de un 
convenio entre Ramón Berenguer I, conde de Barcelona (1035-1077) y Armengol 
III, conde de Urgel (1038-1065), según reciente atribución de J. Pellicer Bru, de 
Barcelona (antes creído por mí entre Berenguer Ramón I y Armengol II, en el 
primer tercio del siglo xi). Dice así: 

Et Berengarius comes donet ipsam espadam cognominalam Tizonem ad Ermengau- 
dum... in tali conveniencia ut Berengarius... donet propler ipsa espadam Ermengaudo 
comiti milia solidos de argenlo kacimí de Ispania aut centum uncias auri aut in 
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rebus aliis valentibus supradiclos quinque milia solidos aut centum uncias auri. 
Et si non potuerit habere Berengarius iam dictus ipsam espadam predictam donet 
modo et statim ad Ermengaudum dicium duo milia solidos de argenlo kacimi de 
Ispania aut duo milia solidatas in re valentem predictum argenlum ad precium. 


En la primera parte del documento aparecen las siguientes equivalencias : 


A) 10 sólidos de argento kacimi ———— nasse - 1 unela de oro 
B) 580 EE — ] uncia de oro* 


Acostumbrados los catalanes a contar en libras, sueldos y dineros del sistema 
carolingio (desde el siglo 1x), en que un sueldo equivale a 12 dineros, inician una 
nueva unidad transaccional al contacto del mundo árabe, consistente en el sólido 
(sueldo) de argento kagimí, que pronto vamos a ver de que se trata. En efecto, la 
equivalencia A puede transformarse en esta otra : 


120 dineros de arsento kacimi sm... = 7 dinares-mancusos 


(desde el momento en que 1 sueldo — 12 dineros, y dado que la equivalencia 1 
uncia — 7 dinares-mancusos viene corroborada, entre otros documentos, por el 
que trataremos en la segunda parte, en el que formalmente se dice que 1 libra — 84 
morabetinos, de igual peso, pues, que los dinares califales de Córdoba; véase 
punto 5). 

En consecuencia, el valor de un dinar en dineros de argento kacimí es el siguiente : 
10 :7 — 1,430 sea 17,16 ; o bien 120 : 7 — 17,14. Es decir, que un dinar equivalía 
a 17 dineros y pico de argento kacimí. 

Pío Beltrán ha probado que en la época califal el cambio entre el oro y la plata 
fué de 12. Así, pues, 3,89 (peso del dinar) x 12 = 46,68 gramos (peso en plata de 
esos 17,14 dineros) por lo cual a cada uno le corresponden 2,72 gramos, que es el 
peso del dirhem califal. O sea que un sueldo de argento kacimi = 12 dirhemes del 
Califalo. 

Más consecuencias : este sueldo de dirhemes pesa 32,64 gramos, o sea 1/10 de la 
libra romana (¿ casualidad o intención?) y 10 sueldos pesan 326,40 gramos, es 
decir, una libra romana. Si este sueldo hubiera estado constituído por los dirhemes 
del Emirato dependiente de Oriente — 2,91 gramos teóricos — se obtendría la 
cifra de 349,20 gramos, acaso origen de la libra aragonesa de 350 gramos. 

Por otra parte (y de acuerdo con el punto A del documento), dividiendo 326,40 
gramos (libra = 10 sueldos de argento kacimí) entre 27,25 (peso de la uncia), se 
obtiene 11,97, o sea cambio 12, comprobándose así que en los años del gobierno de 
Ramón Berenguer 1 (1035-1077) se mantenia incolume la proporcion califal. 


* La primera fecha que conozco de esta equivalencia es 1039-1049 (Liber Feudorum Major, 146). 
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ó Pretendieron acaso los árabes, desde el Emirato independiente, igualar alguna 
moneda propia a las medidas bizantino-visigodas? Por ahora, la respuesta ha de 
quedar en el aire, pero como dice Pío Beltrán hay una realidad irrebatible y es que 
los dinares del Califato de Córdoba se hicieron desde un principio (aiio 928), de 3,89 
gramos, o sea de doble calco o doble ceration (doble argento ; argento : 1,94 gramos), 
despreciando no solo el peso del antiguo dinar oriental (4,16-4,20 gramos), sinó 
también el del mizcal legal de Bagdad (4,67 gramos), lo cual viene a probar que 
debió existir una relación de equivalencias entre los valores corrientes de los árabes 
de Andalucía y de los cristianos espaiioles, como herencia de los usos y costumbres 
de la época visigoda. 


Expresion B) J0 Soldos P LONE eser rota — 1 uncia de oro 


Sabido que esta equivalencia ha de representar la misma cantidad de plata —327 
gramos — que en la expresiön A, se deduce que està referida a dineros locales de 
Barcelona, los cuales debieron ser de 0,545 gramos de plata fina, 12 de los cuales 
formaron un sueldo de 6,54 gramos. Estos dineros fueron justamente 1/3 de plata 
fina de los carolingios (0,545 x 3 = 1,635 gramos). (50 sélidos = 600 dineros // 
600 = 327 gramos // 327: 600 = 0,545). 


Equivalencias que se deducen : 
12. 5 dineros de 0,545 de plata fina = 1 dirhem (0,545 x 5 = 2,725 gramos). 


2a 8 Saeldos ûe dineros de Barcelona __ se 19,62 gramos 
SO OS TOL C 1 S LLLL LIS 19,40 « 
A bus es SER 19,075 « 


38, 5 sueldos de dineros de Barcelona = 1 sólido de argento kacimí 
(6,54 x 5 = 32,70 || 2,72 x 12 = 32,64 gramos). 


En la segunda parte del documento aparece : 
1 solido de argento kagimi _ = 1 solidata 


Sabido ya que el sólido de argento kacimí es la reunión de 12 dirhemes califales, 
se deduce que la solidata ha de ser su equivalencia en plata, ya en pasta, ya en 
dineros de Barcelona, volviendo a salir dicha « unidad de cuenta » creada para mane- 
jar moneda musulmana de Andalucía. Así, pues, esta « moneda », aproximadamente 
de 32,64 gramos (1/10 de libra romana) supondría en numerario barcelonés 5 sueldos, 
o sea 60 dineros (6,54 x 5 = 32,70 gramos). 


Nueva interpretación del usalje solidus aureus. Usatje adventicio, inserto en el 
Código de las Constituciones de Cataluña (Lib. X, tit. 2, vol. I). Atribuido por Botet 
a Ramón Berenguer III de Barcelona (1096-1131) por considerar que determinadas 
expresiones monetarias en él contenidas, alusivas al morabetino (dinar almorávide), 
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solo pudieron redactarse en los anos en que se enmarca dicho reinado. Sin embargo, 
creemos que tambien pudo componerse bajo Berenguer Ramön II (1076-1096). 
Mas esta alteraciön es de orden secundario. El documento dice asi: 

Sou d'or ha vuyt argens, unca catorze, lliura d'or vinl i un sous ; lo sou val quatre 
morabatins, la unça set morabatins, la lliura selanta quatre morabatins [debia decir : 
vuytanta quatre] Cen! lliures d’or de Valencia han en si dos millia el cent sous d'or 
que valent vuyt millia e quatre cents morabatins. Cent unces d’or de Valencia valen 
dos cents morabatins, e quatre mancusos e milj de aquell or [debía decir : tres e mitj] 
valen un morabati, et set mancusos de aquell meteix or fan una unga qui val dos mora- 
balins. 

Estas expresiones dinerarias sirvieron para facilitar las cuentas realizadas con 
morabelinos por quienes estaban acostumbrados a utilizar las medidas ponderales 
romano-bizantinas de la fase visigoda. Merece senalarse, como nota particularisima, 
que siempre que se menciona una canlidad en oro (salvo en el punto primero) se 
refiere a dicho peso en plata. He aquí, por separado, las diversas expresiones : 

1. Sou d’or ha vuyt argens. Equivale a decir que 4,54 gramos de oro (sólido bi- 
zantino, real o teórico) equivalen a 15,56 gramos de plata (1 argento — 0,1945 x 
8 — 15,56 gramos). El cambio ha bajado de 12 a 3,42. Los 15,56 gramos, que po- 
dríamos denominar « sueldo de plata », son los que aparecen siempre en los puntos 
siguientes con la mención de sou (sueldo), como « unidad de cuenta » fundamental. 

2. unca, catorze argens. Se refiere a pesos : 27,25 gramos (uncia) — 27,16 gramos 
(14 argentos) (En consecuencia: argento — 1,94 gramos). 

3. lliura d'or, vint i un sous. Se refiere a pesos (una libra reune 21 sueldos) ; 
327 2221 — 15,56, 715,56 x.21.= 326,76 gramos. La libra romana se denomina 
aqui libra de oro para distinguirla de la libra tendera barcelonesa (408,75 gramos), de 
origen carolingio, utilizada exclusivamente para las acuñaciones de plata y vellón, 
como perduración de las acunaciones argénteas carolingias. 

4. lo sou val quatre morabatins. Se refiere a pesos : 15,56 = 4 x 3,89 (15,56). 
(En consecuencia, 15,56 : 8 — 1,94 gramos, peso del argento). 

5. la unca, sel morabatins. Se refiere a pesos: 27,25 : 7 = 3,86 // 3,89 x 7 = 
27,23 gramos (Por extensión, como la uncia es la duodécima parte de la libra, se 
deduce que ésta reune, en peso, 84 morabetinos). 

6. la lliura, vuytanta quatre morabatins. Se refiere a pesos : 327 : 84 = 3,89 
gramos // 3,89 x 84 = 326,76 gramos. 

7. cent lliures d'or de Valencia han en si dos millia et cenl sous d'or que valent 
vuyt millia e quatre cenis morabatins. Aquí se repite el punto 3, ampliado a los mo- 
rabetinos. También se refiere exclusivamente a pesos: 1 libra de 327 gramos — 
326,76 gramos (21 sueldos, cada uno de 15,56 gramos) — 326,76 gramos (84 mora- 
betinos, cada uno de 3,89 gramos). 

Como puede apreciarse, los sous d'or son los sueldos argénteos de 15,56 gramos, y las 
lliures d'or, las libras de plata de 327 gramos. 


824 O. G. FARRÉS 


8. cent unces d'or de Valencia valen dos cents morabatins. Se refiere al cambio 
metálico, o sea a la correspondencia entre la plata y el oro: 1 uncia (de plata) = 
27,25 gramos: 7,78 gramos (2 morabetinos) — 3,5 repitiéndose prácticamente la 
proporción del punto 1. 

9. tres e mitj mancusos de aquell or valen un morabati. También se refiere al 
cambio metálico : 3,89 x 3,5 = 13,615 gramos plata (peso de los 3 1/2 mancusos) // 
13,615 : 3,89 — 3,5. Esta expresión presenta cantidades que son la mitad de los 
del punto 10. 

10. set mancusos de aquell meteix or fan una unca, qui val dos morabatins. Sigue 
refiriéndose al cambio : 3,89 x 7 = 27,25 [| 27,25 : 7,78 = 3,5. 


En el Códice de las Monedas, conservado en la biblioteca del monasterio de San 
Lorenzo del Escorial (al parecer, adicionado al volumen que contiene al Fuero 
Juzgo) se repiten parcialmente las menciones anteriores, y también en otro, publi- 
cado por Botet; éste, plagado de errores. 


CUADRO DE LAS EQUIVALENCIAS CONTENIDAS EN EL TEXTO 


1. Solido de oro constantiniano tis == و‎ angentosi ii: cambio 3,42 
(15,56 gramos — « sueldo de plata ») 
8. Uncia de plata O = 2 morabetinos de oro..  » 3,5 
9. Tres y medio mancusos (peso en plata) — morabetino de oro » 3,5 
10. Siete mancusos (peso en plata — 1 uncia) — 2 morabetinos de oro .  » 3,5 
3. Libra romana ... = 21 « sueldos plata » (168 argentos) ....... Pesos 
2. Uncia romana = (1,75 « sueldos plata ») 14 argentos  ......... » 
6. Libra romana  ......... rnnt = 84 morabetinos .... » 
5. Uncia romana  ....-ee nmm > » » 
4. « Sueldo de plata » (8 argentos) Ed » » 
7. Libra romana — 21 « sueldos plata » .. — 84 » » 
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Monedas ecuestres 


de Alfonso VII de Castilla y Leon 


ACUNACION CONMEMORATIVA LABRADA 
EN EL REINO DE GALICIA 


(Lämina 96) 


Dentro de la tipologia de las monedas acunadas en lo que hoy denominamos 
Espana aparecen en diferentes épocas los motivos ecuestres que a su vez, son habi- 
tuales en la historia numismätica mundial. 

Las acuñaciones más representativas de la Hispania antigua son posiblemente 
las llamadas del « Jinete Ibérico » que reciben este nombre por el jinete que normal- 
mente se representa en ellas. Su interés radica en varios aspectos como el hecho de 
tratarse de acuñaciones autónomas y su alfabeto propio, que precisamente, se 
descifró fundamentalmente con la ayuda de estas acunaciones. 

El tipo de estas monedas se copió recientemente, 1.940-1.953 dando fe de su repre- 
sentabilidad y tradición dentro de la numismática hispana. 

En los reinos de Castilla y León se mantiene en varios reinados la tipología del 
jinete, así tenemos vellones en Alfonso VII y VIII o doblas en Enrique II y Alfonso 
de Avila entre otras, sin olvidar la excepcional pieza de 20 doblas de Juan II que 
se conserva en la Biblioteca Nacional de Paris, curiosamente las piezas con estos 
tipos son de gran rareza. 

Con estos antecedentes nos ocuparemos de los dineros de vellón de Alfonso VII, 
ya que no se conocen óbolos pero se supone su acuñación. 

-En anverso aparece jinete a la derecha con espada y la leyenda LEO, y en reverso 
cruz, de brazos bifurcados con punto, sobre pie, alrededor la leyenda - LEO CIVITAS. 
Estas acuñaciones presentan la novedad de unas iniciales a los lados del pie de la 
cruz que se repiten en averso y que corresponden a la marca de ceca. En los reina- 
dos anteriores y en algunas monedas de éste aparece el nombre — completo del 
lugar de acuñación como Santiago, Segovia o Toledo. La primera de estas monedas 
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la dió a conocer Heiss ! con marca CA en anverso y reverso que erróneamente pensó 
se trataba del principio de la leyenda — CASTELLE. En el catálogo de la colección 
Vidal Quadras ? con el n° 5318 publica otra similar a la de Heiss y otra con T en 
anverso y TO en reverso, n? 5139. Posteriormente Monteverde ? publicó las marcas 
LE y BV considerándolas como de León y Burgos, así como la TO, Toledo. Este 
autor nuevamente * se ocupó de estas piezas presentando otra con un — tipo similar, 
como posible de Navarra, clasificación hoy no considerada ; atribuye la marca CA 
como Zaragoza. 

Monteverde citando a Mateu y Llopis ë repite la teoría totalmente admitida de 
que tanto el nombre de León y sus emblemas que aparece en las monedas se refieren 
a todo el imperio por ser esta ciudad cabeza de todos los imperios, como decía una 
moneda legio civitas caput Hispanie. Las monedas tratadas — lo confirman, pues 
estando acuñadas en Burgos, León, Toledo y Zaragoza su leyenda dice LEO CIVI- 
TAS. Pio Beltrán en sus obras completas * y básicamente en el trabajo El sueldo 
Jaques de cuatro dineros de plata, fue el autor que más documentación — dió a 
conocer sobre este tema y sus aportaciones al respecto son unánimamente aceptadas. 

Se trata de acuñaciones conmemorativas de la gran campaña de Alfonso VII que 
culminó con la toma de Zaragoza, la fecha de acuñación está entre 1.134 y — 1.137 
y más concretamente con muchas posibilidades en 1.135. 

Pío Beltrán con su intuición habitual dice refiriéndose a estas acuñaciones « ... las 
marcas de los reinos de León, Toledo, Zaragoza, Castilla (Burgos), me falta por 
conocer los acuñados en los reinos de Nájera y de Galicia » estima que aparecerán 
NA (Naiara) y SI de Sanotí lacobí por Galicia y dice que sobre esta última tiene 
dudas. Collantes Vidal 7 nos confirma las marcas de ceca conocidas y está de acuerdo 
con su interpretación. Varios de los datos aquí reseñados y otros al respecto los 
publiqué en un — reciente trabajo $. Domingo * mantiene el carácter conmemorativo 
de estas acuñaciones labradas en los lugares antes indicados confirmando la fecha 


1. A. Heiss, Descripción general de las monedas hispano cristianas, Madrid, 1865. 
Catálogo de las colección de monedas y medallas de M. Vidal Quadras y Ramón, Barcelona, 
1892. 

3. J. L. Monteverde, Notas sobre algunas monedas no conocidas por Heiss, in Boletin de la Comi- 

sión Provincial de Monumentos de Burgos, n° 105, 1948. 

J. L. Monteverde, Notas sobre vellones castellanos, in Numisma, XIII, Julio-Agosto, 1963. 

F. Mateu y Llopis, La moneda española, Barcelona, 1946. 

Pío Beltrán, Obra completa, Zaragoza, 1972. 

Vidal Collantes, Intento de ordenación de las acuñaciones de Alfonso VII, in Acta numismá- 

tica, II, 1972; 

8. A. Orol Pernas, Las monedas medievales castellano-leonesas, in Numisma, 147-149, Julio-Diciem- 
bre 1977, y Adenda, in Numisma, 150-155, Enero-Diciembre 1978. 

9. L. Domingo Figuerola, Una ceca medieval del reino de Castilla, Calahorra, in Gaceta numis- 
mática, n* 45, 1977, 
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T-TO/TOLETO LE-LE/LEGIONE CA-CA/CARAGOCA BV-BV/BURGOS L-L/LUGO 


de 1.135. La unanimidad como se ve, es general, no sólo en trabajos específicos, 
sino, además en las obras de carácter general. 

Documentalmente sabemos que el 27 de Septiembre de 1.135 Alfonso VII concede 
al obispado de Zaragoza beneficios sobre sus acunaciones labradas en esta ciudad. 
En este documento dado en Zaragoza se titula « Adefonso imperatore regnante in 
Toleto et Legione et Cesaragusta et Naiara in Castella et Galicia ». 

Estamos ante unas acuñaciones conmemorativas de una importe campana mili- 
tar labradas por los reinos y antiguos reinos de las que se conocen las correspondientes 
a alguno de ellos y que por los títulos de dicho documento podemos llegar a la con- 
clusión que anticipó Pío Beltrán. Tenemos para Toledo, TO, para Legione, LE, 
para Cesaragusta, CA, para Castilla, BV (Burgos) falta Naira que puede ser que 
aparezca algún día con la probable marca NA. La gran novedad de estas letras, 
estimo, es dar a conocer, con gran satisfación por mi parte, la moneda cuñada por 
los motivos antes citados en el antiguo reino de Galicia. La acuñación de esta mo- 
neda se realizó en Lugo, con razón Beltrán dudaba de su acuñación en Santiago. 

Las características son similares e las de los otros reinos con marca de ceca L en 
anverso y reverso. Vaamonde Lores * demostró, y hoy es evidente, la existencia de 
acuñaciones lucensas de esta época. Se conocen documentos al respecto de Alfonso 
VI y Fernando II, — este último lo reproduce dicho autor. 

Terminamos estas letras con el deseo de la aparición de la cuñación de Naiara 
para completar esta interesante, bella y rara serie que conserva la tradición tipo- 
lógica de aquellas piezas del Jinete Ibérico ; revive tambien la vieja tradición de las 
acuñaciones conmemorativas e inicia el largo camino del nuevo sistema de grabar 
las iniciales como marca de ceca que llegó a nuestros días. 


10. C. Vaamonde Lores, De monetaria Gallega-Lugo, in Boletin de la Academia Gallega, año XXX, 
n* 257, La Coruña, 15,2.1935, 
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A Hoard of Latin Gold Fragments 


of Baldwin of Jerusalem 


(Plates 97-98) 


In 1978 I published or republished 101 examples of cut crusader gold coinage 
and proposed a reverse inscription of CIVITAS HIERVSALEM and an obverse 
of BALDVINVS or AMALRICVS REX 1, While the article was in press a new hoard 
of 40 similar pieces was brought to my attention by Simon Bendall, and this is the 
subject of the present paper. The hoard isthe largest reported so far and is remark- 
able both for the high incidence of die links and for the obverse inscription SIGNVM 
BALDVINI REGIS. In addition to the 40 Latin types it includes 2 whole bezants, 
6 small scraps, and 2 non-numismatic items. A catalogue is appended to this paper. 

The coins were first offered to Messrs. Baldwin of London by a near-Eastern 
source, but nothing otherwise is known of the circumstances of discovery. They 
are now in the cabinet of the A.N.S. 

In physical description the fragments are larger and accordingly heavier than most 
others known. The lightest (no. 6) is 0.20 grams, the heaviest (no. 40) is 0.82 grams. 
The gold is uniformly of good color, occasionally with a red or black patination. 

Before I summarize my observations on the inscriptions and types I would 
like to make two warnings. First: large and coherent as the hoard is, we have no 
assurance that it is complete, still less any possible way of knowing the degree 
to which it represents the variety and proportion of this material that was available 
at the time of supposed concealment. Accordingly, to speak in normative terms — 
to call one sort of inscription « standard », for example — is to speak only in the 
relative terms of these 40, and not to impute a norm either to the intention of the 
moneyers or to the full but unknowable population of coins as first produced. 

Generalizations on the types, inscriptions, and minor traits of the coins can be 
ranked according to their likely validity. 

One can say with great confidence that for the entire group the intended in- 
scriptions are SIGNVM BALDVINI REGIS and HIERVSALEM CIVITAS. For 
the majority (31 pieces from 21 obv. and 23 rev. dies) the obverse type of matrix 
is combined with the reverse type of star, both within a solid border. Within the 


1. J. D. Brady, A Firm Attribution of Latin Gold Coinage to Twelfth-Century Jerusalem, in 
ANSMN, 23, 1978, p. 133-47, and pl. 27-32. In note 7 the reference on nomenclature should 
be to H. Longuet, La Trouvaille de Kessab en Orient latin, in RN, 38, 1935, p. 168. 
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majority one can distinguish 2 varieties of reverse by the ornament in the triangles 
flanking the star : an attached wedge in 18 coins (1-18), a detached pellet in 12 (19- 
30). One is defective (31). A minority (32-40) can be distinguished by either or 
both of the following traits : a beaded border on both sides ; a matrix on both sides. 
In this minority are 4 aberrant specimens : 1 certainly from 2 reverse dies (33) : 1 
possibly with an error in the obverse inscription (37) ; another with a variant or nov- 
el reverse inscription (39) ; and one with a definite and inexplicable novelty (40). 

Then one can speak with moderate confidence on two points. First, the majority 
pieces are likely to be the freshest, not only because of their number but because 
of the high incidence of die linkage among them. Second, on punctuation : in the 
obverses a single point is found only in the king's name (never between words), and 
a double or triple point only after REGIS. In the reverses only a triple point is 
found, and only after CIVITAS. In some cases it is in place of an initial cross. 

Finally, and with very little confidence, one can look at the two literal variants 
in the inscriptions. What is the significance of « I » occasionally found after REGIS 
at the end of the obverse inscription? Probably not a regnal number, possibly 
an abbreviation of « IERUSALEM ». What is its function? Perhaps a space filler, 
perhaps a privy mark. Finally, what about the variant CIVITATIS for CIVITAS? 
First the solitary example (16) among the majority coins reads IS: not certainly 
CIVITATIS, perhaps a terminal REGIS (as on the great seal). If the latter, than 
unprecedented in other examples. If the former, and in terms of the suggestion that 
the minority precede the majority coins, then this might be a transition from one 
to the other. On the other hand the two examples in the minority (32: TAT; 35: 
TIS) are more likely to be from CIVITATIS than from any other word ; though 
whether this genitive form is to be considered aberrant within this minority awaits 
further evidence. 

Once the legends and the types have been reconstructed with reasonable confi- 
dence, it has proved possible to suggest the orientation of the dies. In the 38 cases 
where the die-axis can be guessed, 12 of the coins are oriented to the cardinal quar- 
ters (north, south, east, and west), and 26 are oriented in the intervening angles. 
This ratio of 1:2 is so far from the statistically probable 1 : 1 that one looks for an 
explanation. 

The first line of reasoning must be that the majorite orientation was intended as 
the norm. From this one speculates both on the reason for the intended alignment 
of the dies, and the means chosen to implement it. In the majority of this hoard 
the obverse type is uniformly the matrix-within-polylobe while the reverse is the 
bold star of 6 points. In the minority — which I argue are the earlier coins — the 
polylobe is used in both dies which are therefore distinguishable only by inscriptions. 
It is exactly in this minority that one finds the example of 2 muled reverses (33). 
It was, then, in the earlier part of the series that the problem of muling appeared ; 
and only in time that a solution was formulated. 
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In my supposition the solution was to cut the dies square, and to distinguish the 
obverses by an initial mark placed, let us say, uniformly along one of the sides, 
and then to mark the reverses in the alternative location, namely in one of the 
corners. The main point is that all the obverses would have their mark in one 
set of quarters, and all the reverses have theirs in the alternative set of quarters. 
It is immaterial whether the obverse mark lay in fact at the edge or at the corner of 
a square die : provided that all obverses were marked uniformly in one way, and all 
reverses uniformly in the alternate way. 

From square dies, externally interchangeable but with the obverses marked one 
way and the reverses the other way, the die-alignments could be only north-east, 
south-east, south-west, and north-west. With the figures from this hoard we can 
compare the following. In a small body of contemporary billon of Jerusalem, 11 
out of 12 are oriented to the corners ; in a large body of slightly later silver from An- 
tioch, 79 out of 100 are oriented to the corners ; and in 70 gold florins between 1252 
and 1303, all are oriented to the corners ?. We have to accept that this orientation 
is deliberate, and we can properly suppose that it had a specific and practical pur- 
pose. What I suggest is first that the purpose was to avoid mulings from materially 
indistinguishable dies, and second that the control mechanism was the simple one 
of putting an obverse initial mark in one of two possible locations in a square die, 
and putting the reverse initial mark in the alternative location. The preponderance 
of die-axes to the corners rather than to the cardinal points of the compass cannot 
be an accident. The evidence now is imperfect but still suggestive of the evolution 
of technical competence in the control of the coinage production. 

A few words should be said in conclusion about the observed and the intended 
standard of these pieces?. In the first place it has been possible to obtain specific 
gravity readings that could be replicated to + 1.6 % in 3, 4, or 5 successive tests. 
39 % of the 40 fragments showed a variation of less than 0.5 %, a further 43 %%/ 
had a variation of between 0.6 and 1 %, the next 20 % of between 1.1 and 1.5 %, 
and the last 2.5 % (a single piece) of 1.6 %. The problem is to convert these s.g. 
readings to figures of gold fineness, and the apparent obstruction is that the tables 
published by Caley * and by Oddey and Hughes ? do not fully allow for the ter- 


2. Allspecimens are from the ANS cabinet. The deniers of Antioch, Bohemund III or IV, Allen 
classes 5, 5/1, and 1, are nos 1-100 in the list by R. Pesant, The ANS Hoard of Antioch Deniers, 
in ANSMN, 18, 1972, p. 73-85, and pl. 16, 17. 

3. A fuller account is given in the proceedings of the Table Ronde : Numismatique et Statistique, 
Paris, 17-19 September 1979 (forthcoming as PACT, V, 1981). I am grateful to Dr. Dexter 
Seymour for practical direction and critical review of my work in taking and interpreting the 
specific gravity readings. 

4. E. R. Caley, Analysis of Ancient Metals, New York, 1964, ch. 3 « Gold and Its Alloys », esp. 
p. 46, 47. 

9. W. A. Oddy and M. A. Hughes, The Specific Gravity Method for the Analysis of Gold Coins, in 
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nary alloy that is to be supposed here from the evidence both of the crusader bezants 
and of the Latin fragments from the Marash hoard f. The solution was to find an 
empirical equation between the specific gravity (s.g.) and neutron activation ana- 
lysis (n.a.a.) for the Marash bits and to apply it to these 40 and to the 2 bezants as 
well. A whole range of values can be calculated on the supposition that the ratio 
of silver to copper in the alloy lay somewhere between 100:0 and 50:50. After 
observing that the ratio is about 82 : 18 both in the bezants and in the Marash frag- 
ments — despite the different gold content — I have postulated that the same 
ratio is likely to appear in the new fragments. To convert s.g. (x) to fine gold (y) 
with silver: copper::82:18 I propose the following empirical equation : 
10:55y 2190.59 = x. 


This formula can be applied to the almost perfectly symmetrical histogram of 
s.g. figures which run from the intervals 13.81-13.90 to 15.21-15.30. 20 % of the 
specimens lie at the peak interval of 14.51-14.60. Taking the two flanking intervals 
one includes 40 Y, of the material ; taking the next two after that, 60 %, and the 
next two, 75 %. Accordingly on the stated assumption of the silver : copper ratio, 
the full range of gold fineness is from 55.6 to 70.3 %, with the peak at 63. %. 
To this one can compare the higher and fairly uniform standard of the bezants 
(78.25 %) and the lower and spread standard of the Marash fragments (55.89 %). 
An immediately attractive supposition is that if the crusader gold standard moved 
only downward, then this new hoard must be subsequent to the bezants and pre- 
vious to the Marash fragments. With all the uncertainties of chronology this sug- 
gestion will have to be tested in time against standards derived from other pieces, 
notably the ones inscribed AMALRICVS or SIGNVM AMALRICI. 

Finally, by a line of reasoning that whill be spelled out more fully for the Table 
Ronde: Numismatique et Statistique, I suggest that these fragments inscribed 
SIGNVM BALDVINI were coined at a standard of 11.25 carats (62.5 95) gold, 5.5 
carats (30.6 %) silver, and 1.25 carat (6.9 %) copper, a total of 18 carats. The bezant 
standard is 15.25 carats (78.2 %) gold, 3.5 carats (17.95 %) silver, and 0.75 carats 
(3.85 %) copper, a total of 19.5 carats. The Marash standard is 9.5 carats (55.88 %) 
gold, 6 carats (35.3 %) silver, and 1.5 carats (8.82 %) copper, a total of 17 carats. 

These standards are statistically derived and must be tested against other material, 
but they are offered with some confidence that they will provide some signposts 
in the study of crusader numismatics. 


Methods of Chemical and Metallurgical Investigation of Ancient Coins, ed. E. T. Hall and D. M. 
Metcalf, London, 1972, p. 75-87, esp. p. 81. 

6. D. M. Metcalf has kindly allowed me to see the draft of his essay which includes the n.a.a. 
figures obtained by A. A. Gordus. The bezants referred to are the 46 of Metcalf's class II A. 
See also P. Balog and J. Yvon, Monnaies à légendes arabes de l'Orient latin, in RN, 1958, p. 133- 
68, and pl. 11-16. 
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(a) (b) (e) (d) (e) (f) @ 0 (Q0 OO © 
Explanation of the columns : 


(a) serial number, with obv. link at left, rev. link at right 

(b) die axis in degrees 

(c) thickness in mm. 

(d) description and notes 

(e) weight in grams 

(f) specific gravity readings 

(g) mean specific gravity 

(h) mean deviation 

(i) mean deviation / mean specific gravity (%) 

G) % AV assuming AR: AE: : 82: 18 by formula : (10.55 x s.g.)-90.59 = % AV 
(k) % AV assuming AR: AE:: 50: 50 by formula : (10.00 x s.g.)-78.00 = % AV 


I. Standard type. General description. Obverse type : grid ; inscription + SIGNVM BALDVINI REGIS (I). Reverse 
type : star with wedge or pellet in flanking triangle ; inscription + HIERVSALEM CIVITAS (-TATIS). Solid border 
on both sides. 
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A. Wedge in triangles that flank star on reverse. 


6 


90 


90 


315 


45 


135 


135 


0.9 


obv. : BAL.D 
rev : VSAL 
single stop 


obv. : BAL 
rev. : SA 
black 

obv. : ALDV 
rev. : MCIVI 


obv. < DV 
reve: SA 


oby. : GIS. I+ 
rev. : VITA 
double stop 
obv. £5. 

rev.: A 
double stop 


die M 


die M 


die P 


die P 


die Y 


die Y 


die h 


die ] 


die u 


die 1 


die x 


die x 


0.4825 


0.4747 


0.7269 


0.6814 


0.1988 


14.67 
14.47 
14.67 
14.53 
14.12 
13.83 
14.03 
14.80 
14.62 
14.71 
14.53 
14.68 
14.60 
14.40 
14.31 
14.29 
14.27 
14.17 
15.97 


14.58 


13.99 


14.71 


14.60 


14.33 


14.14 


0.08 


0.11 


0.03 


0.05 


0.04 


0.11 


0.6 


0.8 


0.2 


0.3 


0.8 


64.6 


63.4 


60.6 


58.6 


67.8 


bite 


6951 


68.0 


63.4 


TES 


AGVUH 'Qq ۲ 


10 


11— 


12 


13 


14 


90 


315 


225 


45 


225 


270 


0.9 


Pi 


0.9 


oby. : IS. It 
rey. : HIERV 
triple stop 
obv. : GIS. 
rev. : MCI 


triple stop 


obv. : 
: EMC 


rev. 


.I+S 


triple stop 


obv. 
rev.: 


obv.: 
rev. : 


obv. : 
: M CIV 


rev. 
red 


obv.: 
rev. 


obv. : 


rev. 


: VMBA 


MCIVIT 


NVMB 
EM 


IREG 


REG 
VITA 


I+S 


<ERVS 


die AB 
die c 


die AB 
die r 


die AB 
die r 


die L 
dier 


die H 
die r 


die V 
die r 


die V 
die y 


die B 
die f 


0.7866 


0.4179 


0.5842 


0.6332 


0.6900 


0.7862 


0.5526 


0.6361 


14.81 
14.75 
14.89 
15.05 
14.89 
14.68 
14.95 
14.87 
14.79 
14.62 
14.79 
14.79 
14.77 
14.90 
15.06 
14.26 
14.36 
14.63 
14.86 
14.66 
14.54 
14.79 
14.62 
14.72 


14.82 


14.87 


14.87 


14.73 


14.91 


14.42 


14.69 


0.05 


0.15 


0.05 


0.08 


0.10 


0.14 


0.12 


0.06 


0.3 


1.0 


0.3 


0.5 


0.7 


1.0 


0.8 


0.4 


66.5 


66.3 


66.2 


64.8 


66.7 


64.4 


64.6 


70.2 


70.7 


70.7 


69.3 


66.2 


68.9 


69.1 
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C68 


15 


16 


Ly 


18 


45 


225 


225 


obv. : GNV 
rev. : MCI 


obv. : NVM 
Kev, LSE 
triple stop, red 
obv. : EG 

rev. : TA 


obv. : EGIS+ 
rev. : LEMC 


die E 


die I 


die W 


die X 


B. Pellet in triangles that flank star on reverse. 


—19 


20 


obv. : NVM 
rev. : TAS 


obv. : NVM 
rey.: TA 


die G 


die G 


die s 


die a 


die aa 


die p 


die ab 


die ab 


0.3764 


0.5883 


0.6162 


0.6506 


0.7311 


0.6537 


14.44 
14.22 
14.22 
14.67 
14.63 
14.60 
14.57 
14.53 
14.53 
14.96 
14.52 
14.75 


14.59 
14.67 
14.85 
14.92 
14.72 
14.75 


14.29 


14.63 


14.54 


14.74 


14.70 


14.80 


0.02 


0.02 


0.15 


0.10 


0.08 


0.7 


0.2 


0.2 


1.0 


0.6 


0.6 


60.2 


63.7 


62.8 


64.9 


64.5 


65.5 


64.9 


68.3 


67.4 


69.4 


69.0 


70.0 


9€8 


AUVUE ۲ ۳ 


al 


22 


23 


24 


27 


28 


180 


225 


90 


90 


225 


45 


135 


1.5 


obv. : BAL.D die N 

rey. LERV die g 
single stop 

obv. : BAL.D die N 

rev. NAS die ad 
single stop (obv.), triple stop (rev.) 
obv. : AL.D die N 

rev : BR die d 
single stop 

obv. : AL.DV die O 

rev. : RYSA die d 
single stop 

obv. : S+SIG die A 

rev. FER die d 


obv. : IS+ die A 
rev... AL die k 


obv.: +SIG die C 

rev. : TA die ac 
black 

obv. : NV die F 

rev. : LEM dien 


0.5637 


0.6218 


0.4493 


0.5975 


0.6034 


0.6990 


0.6429 


0.5527 


14.61 
14.31 
14.34 
14.40 
14.39 
14.70 
14.42 
14.36 
14.79 
13.74 
13.93 
13.89 
15.09 
14.90 
14.97 
14.94 
14.80 
14.68 
14.61 
14.19 
14.41 
14.91 
14.87 
14.98 


14.42 


14.50 


14.52 


13.85 


14.99 


14.81 


14.40 


14.92 


0.13 


0.14 


0.18 


0.08 


0.07 


0.09 


0.14 


0.04 


0.9 


0.9 


05 


0.6 


1.0 


0.3 


61.5 


62.4 


62.6 


e 
DI 
on 


67.5 


65.6 


66.8 


66.2 


67.0 


67.2 


60.5 


71:9 


$0.1 


66.0 


115 
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LES 


29 


180 


1 


obv. : DV 


obv. : RE (?) 
rev.: M 


C. No mark visible in triangle. 


31 


I. Variant type. General description. Obverse and reverse type: 


A. Solid border. 


32 


315 


315 


1 


1 


obv. : NII 
rev. : LE 


obv. : VMB. 
rey. DAT 
single stop 


die Q 


die R 


die S 


die K 


B. As previous, but apparently from two rev. dies. 


33 


135 


1 


reva (a) MIL 
rev. (b) : RVS 


die z 


die t 


die 1 


die ae 


die w 
die e 


0.3970 


0.3412 


0.5260 


14.73 
14.62 
14.41 
13.73 
14.01 
14.31 


14.83 
14.46 
14.34 


1459 0.12 
14.001 0.19 
14.54 0.19 


0.8 


1.4 


1.3 


69,9 679 


57.21 62.1 


62.8 67.4 


grid ; inscriptions as above. Various borders. 


0.8154 


0.3474 


14.85 
14.51 
14.46 


15.01 
15.34 
15.01 
15.48 
15.41 


14.60 0.16 


15.29 0.18 


1.4 


1.2 


63.4 68.0 


10,7 748 


868 


Aavya ‘a L 


C. Beaded border ; pellet inside lobe of rev. 


34 


35 


36 


135 


1 


III. Irregular types. 


A. General description. 


37 


38 


90 


45 


1 


0.5 


obv 
rev. 
red 

obv 
rev. 


.: SIG 
: MC 


.: S.+S 
SEIS 


double stop 


obv 
rev. 


.: S+ 


: LEM 


type. 
die D 0.4956 
die q 
die AA 0.6351 
die af 
die Z 0.3480 
die m 


As II C, but irregular or ambiguous inscription. 


obv. : NISR 


rev. 
red 


obv. : 
rev.: 


: +HIE 


M 
M 


die T 07295 
die b 


die J 0.2509 
die o 


14.46 
14.30 
14.30 
15.31 
15.02 
14.85 
15.35 
14.17 
14.28 
14.06 


14.85 
14.71 
14.22 
14.42 
15.45 
15.08 
14.73 
15.27 


14.35 


15.13 


14.17 


14.55 


15.13 


0.07 


0.20 


0.07 


0.23 


0.23 


0.5 


1.3 


0.5 


1.6 


1 


.9 


E 


60.0 


65.5 


60.0 73.3 


58.9 


62.8 


69.0 


63.7 


67.5 


13.3 
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B. General description. Types : grid and star with pellet in flanking triangle ; inscriptions partly inexplicable, and obv./ 
rev. designation accordingly arbitrary. Beaded border both sides. 


39 90 
40 ? 
IV. Bezants 
41 270 
42 135 
V. Scraps 
43 — 
44 — 
45 — 
46 139 
47 — 


48 


1.2 


hard pad ed hd 


obv. : RE die U 0.6688 
rev. : N+ die ag 

obv. star, rev. grid ; red 

obv. : ETE die AC 0.8230 
rev. : VI die v 


uncertain axis because of uncertain inscriptions ; 
obv. grid, rev. star ; red 


Balog and Yvon 21 var. 3.6481 
traces of mint Misr (Cairo) and date 510 H 
Balog and Yvon 23-24 4.0221 


0.090 
0.130 
0.160 
0.6363 


0.298 
0.118 


14.73 
14.42 
14.39 
14.45 
14.11 
14.49 


16.05 


16.32 
16.56 
16.45 


16.16 
16.71 
16.62 


14.51 


14 .35 


16.24 


16.44 


16.50 


0.14 


0.16 


0.08 


0.22 


1.0 


Li 


0.8 


0.5 


1.4 


62.4 67.1 


60.8 65.5 


80.7 84.4 


82.9 86.4 


83.5 87.0 


078 


AU AO it 


HILDEBRECHT HOMMEL - 


Nachleben des Dreifusses der Miinzen von Kroton 


ZUR FRAGE DER AUSSTRAHLUNG UND 
UMDEUTUNG NUMISMATISCHER MOTIVE 


(Tafeln 99-100) 


Dass man im hohen Mittelalter, insbesondere zur Stauferzeit, gelegentlich antike 
Münzbilder fast originalgetreu in die eigene Geldprägung übernahm, ist dem Nu- 
mismatiker geläufig. Das markanteste Beispiel ist wohl jene Bronzemünze des 
sizilischen Normannenkönigs, Wilhelm II. (1166-89), den ein antikes Tetradrach- 
mon aus Rhegion aus der 2. Hälfte des 5. vorchristl. Jhdts. dazu angeregt hat, die 
dort dargestellte Löwenmaske gleichsam wörtlich wieder abzubilden !. Bei dem, 
was ich im folgenden bieten möchte, geht es jedoch nicht um solche Anleihen 
schlechthin, sondern um eine jeweils alsbald erfolgende, aus Missverstehen herrüh- 
rende Umdeutung, die meist mit einer entsprechenden Veränderung des Münzbildes 
Hand in Hand ging. 

Ich beginne mit einem Beispiel, wo eine mehr räumlich als zeitlich merkwürdige 
Verschiebung und wohl auch Umdeutung eines antiken Münzmotivs stattgefunden 
hat. Ähnlich wie die Phoinikerstadt Gaza und vielleicht von daher beeinflusst 
bedienten sich die himyaritischen Herrscher Südarabiens, diese etwa seit dem 4, 
vorchristl. Jh., athenischer Münzbilder (Vs. Athenakopf, Rs. Eule, bald auch auf 
der Vs. der Herrscherkopf nach hellenistischem Vorbild), und sie gingen dann zur 
Zeit des Augustus, wohl bald nach dessen missglücktem, von Aelius Gallus angeführ- 
tem Feldzug von ca. 26 v. Chr. dazu über, auf die Vorderseite ihrer Münzen den Kopf 
des Augustus zu prágen (Tf. 99, 1). Dies geschah wohl kaum als Zeichen der Anerken- 
nung der rómischen Herrschaft, sondern eher in der Absicht, nach hellenistischem 
Vorbild damit sich selber darzustellen. Dass man sich dabei auf der Rückseite an 
das Muster der attischen Tetradrachmen neueren Stils mit Eule und Amphora 
hielt, war längst augenfällig und bekannt. Dass jedoch das Vorderseitenbild speziell 


1. Vgl. Joh, Porteous, Münzen, 1964, S. 60 (mit Abbildungen). 
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die kleinasiatische Cistophorenprägung des Augustus als Libertatis vindex (so die 
Umschrift) mit Pax auf der Rückseite nachahmt, scheint bisher nicht bemerkt worden 
zu sein (Tf. 99, 1). Diese Imitation geschah so, dass der Lorbeerkranz der Cistophoren- 
Rückseite auf die Vorderseite mit herübergenommen wurde, indem er dort jetzt 
den Portrátkopf umgab ?. Wenn meine Deutung richtig ist, so liegt das Kuriosum 
vor, dass der seine Unabhängigkeit bewahrende Barbarenscheich sich unter der 
Maske des Feindes — wenn auch vielleicht unbewusst — gleichsam als Liber- 
tatis vindex abbilden liess, dem es gelungen war, die Freiheit des Kleinfürsten im 
fernen Südarabien zu bewahren. Dass dieses in der von uns vermuteten Weise um- 
gedeutete Münzvorbild gerade durch den Feldzug des Aelius Gallus in der Arabia 
felix bekannt geworden sein wird, liegt nahe anzunehmen. 

Das zweite Beispiel führt an unser spezielles Thema schon ziemlich nahe heran. 
Das altadelige bayrisch-fránkische Geschlecht der Grafen von Pappenheim ?, früh 
mit der erblichen Reichsmarschallwürde bedacht, führte ein herrschaftliches Siegel, 
dessen frühestes erhaltenes Exemplar dem Pappenheimer Marschall Heinrich VI. 
zugehórt und aus dem Jahr 1251 stammt * (Tf. 99, 3). Es darf jedoch angenommen 
werden, dass mindestens bereits dessen Urgrossvater Heinrich III. mit dem merk- 
würdigen Zunamen Haupt von Pappenheim, der von 1174 bis zu seinem Tod 1191 
unter den Staufenkaisern Friedrich Barbarossa und Heinrich VI. vornehmlich in 
Italien hohe Ámter bekleidete und dort mit « Henricus Testa » zeichnete, sich jenes 
Siegels bedient hat. Denn dieses zeigt einen Kopf als Bild, womit deutlich auf jenen 
merkwürdigen Beinamen angespielt ist. Doch bereits ein noch älterer Pappenheimer 
Ahnherr, Heinrich I., nennt sich von 1113 an urkundlich cum capite und 
wird auch von dem Historiker Otto von Freising im gleichen Sinn bezeichnet. Dies 
gibt uns die Lösung des Rátsels an die Hand ; denn man hat mit Recht vermutet 
und durch aufschlussreiche Parallelen belegt, dass Heinrich I. von Pappenheim, 
«der durch sein Eintreten für Kaiser Heinrich V. bei dem Aufruhr des römischen 
Volkes 1111 besonders hervorgetreten war, ... vom Kaiser in Rom eine entsprechende 


2. Von der reichen Literatur über diese Cistophorenmünze nenne ich nur Dietr. Mannsperger 
in Gymnasium, 80, 1973, S. 398 ff. mit Abb. auf Tf. XXI 1 u. 2.— Zur himyaritischen Miinze 
(Syll. Copenh., 38, 1961, Nr. 166 f.) ist die Literatur verzeichnet in : Corpus des Inscriptions 
et Antiquités Sud-Arabes. Bibliographie générale systématique, 1977, S. 247 ff. — Feldzug des 
Aelius Gallus : Res gestae Divi Augusti, § 26 gg. E. Strabo 782. C. Plinius, Nat. hist., VI, 160. 
Cassius Dio, LIII, 29, 8. Herm. v. Wissmann, Die Gesch. des Sabäerreiches u. der Feldzug des 
Ael. Gallus, in Aufstieg und Niedergang der römischen Welt, II, 9, 1. 1976, S. 308 ff. (bes. 
313 ff. 402 Tf). 

3. Kurz und klar informiert über die Herrschaft und Stadt Pappenheim Wilh. Kraft in : Franken- 
land, 1959, S. 65 ff. 

4. Haupt Graf zu Pappenheim, ... Geschichte der frühen Pappenheimer Marschälle..., 1927, S. 63. 
L. Veit, Der Königskopf mit der Stirnbinde, in Anzeiger des German. Nationalmus. in Nürnberg, 
1976, S. 22 ff. R. Kashnitz im Katalog der Stuttgarter Ausstellung 1977, Die Zeit der Staufer, 
Bd. I, S. 18 f. 55 f. und Abb, 34 in Bd. II, 
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Gemme mit antikem Kopf als Siegel erhalten » habe und sich seit dieser Auszeichnung 
nicht nur jenes Geschenks als Siegel bedient, sondern sich auch danach den redenden 
Beinamen cum capite beigelegt habe, der sich auf seine Nachkommen dann 
in der deutschen Form « Haupt» als regelrechter Zweitname vererbt hat °. Die 
schlagende Parallele, die in erster Linie zu diesem Schluss ermuntert und berechtigt 
hat, sieht so aus : « Markgraf Otto V. von Brandenburg besiegelte durch eine ovale 
Gemme mit einem Kopf, die er in den Jahren 1279-82 mehrfach als Sekretsiegel 
verwandte, einen Brief an König Rudolf sub anulo a vestra mun 1f1- 
centia nobis dato»*. In Pappenheim wurde das Siegel in der Folgezeit 
mehrmals neu gefertigt und verständlicherweise von den damit Beauftragten dem 
eigenen kunsthandwerklichen Stil angepasst. Aber noch die erste erhaltene Aus- 
fertigung vom Jahr 1251 zeigt durch die Herrscherbinde, die Bildung der Locken 
und den nackten, abgeschnittenen Hals « die noch grosse Nähe zu dem vorauszu- 
setzenden antiken Vorbild » 7. Auf ein solches weist vor allem auch die charakte- 
ristische Nackenschleife hin, die ihrer Form und Länge nach am ehesten an ein 
spätkaiserzeitliches Kleinkunstwerk denken lässt. Doch kann man sich dabei nicht, 
wie früher geschehen, auf ein bestimmtes Kaiserporträt festlegen ®. Aber es lässt 
sich, nach Herbert Cahn's Vermutung ?, etwa eine Gemme für möglich halten, die 
einen der Sóhne Konstantins des Grossen dargestellt hätte (vgl. Tf. 99, 4). Dafür und 
überhaupt für einen gewissen, uns aus Münzen bekannten Porträttyp der Zeit von 
Diokletian bis zu den Konstantinsöhnen spricht der nackte Hals und seine Abschluss- 
linie, während das hinten unter dem Diadem hervorquellende Haar, vielleicht auch 
die Bildung der Diademschleife, etwa an ein Vorbild aus der Zeit der 2. Hälfte 
des 4. Jhs. denken lässt. Jedenfalls ist der spätkaiserzeitliche Typus als solcher 
ganz unverkennbar. Der ganze Vorgang würde als besonders frühes Beispiel gut 
den Geist der Zeit repräsentieren, der alsbald unter den Staufern jene Hinwendung 
zu antiken Vorbildern bewirkte, die schliesslich unter Kaiser Friedrich II. ihren 
Gipfel erreicht hat, und die man als « staufische Renaissance » zu charakterisieren 
pflegt. 

Was in unserem Zusammenhang besonders interessiert, ist der Umstand, dass 
in den dann folgenden, weniger vom Hauch der Antike berührten Generationen der 
Herrscherkopf des Pappenheimer Siegels nach Ausweis von Exemplaren, die von 
1268 bis 1380 reichen, alsbald so stark degeneriert, dass schon ab 1283 und 1291 
daraus ganz unverkennbar ein Mohrenkopf geworden ist mit den typisch negroiden 


5. Kashnitz, op. cit., S. 55. 

6. L. Veit, op. cit, S. 28; Kashnitz, op. cit. 

7. Kashnitz, op. cit., 55 f. ; Veit, op. cit., S. 27 m. Anm. 45 auf S. 30. Bei beiden Hinweis auf schla- 
gende Parallelbeispiele. 

8. H. Graf zu Pappenheim, Zweiter Teil der Hausgeschichte 1951, S. 113 f, 

9, Diskussionsbeitrag Bern 11.9.1979, 
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Merkmalen des Kraushaares, des vorgeschobenen Oberkiefers (der sogenannten 
Prognathie) und den wulstigen Lippen 1°. Die Kenntnis des Vorbilds war eben längst 
verloren gegangen, und eine vom Siegelhersteller beliebte Kraushaarstilisierung 
hatte alsbald zu dem Missverständnis des Negerkopfes geführt (Tf. 99, 5-7). Ende des 
14. Jhs. legten sich die Pappenheimer dann ein bis heute gültiges neues und martia- 
lischeres Eisenhut-Wappen zu, das später noch um gekreuzte Schwerter erweitert 
wurde. Der Mohrenkopf aber wanderte, mit weiblich betonten Zügen ausgestattet, 
in die Helmzier hinauf (Tf. 99, 8). Das Zerrbild ging ausserdem ins Wappen der Bür- 
gerschaft über und dient heute noch — in seiner männlichen Form — als Pappen- 
heimer Stadtwappen 1%, 

Nun aber zu dem merkwürdigsten Beispiel, auf das meine Ausführungen hin- 
zielen, und das ich etwas ausführlicher behandeln möchte, auch wenn es sich 
zunächst um eine Hypothese handelt. Seitdem die Tübinger Grafen, wahrschein- 
lich Nachfahren der Grafen von Nagoldgau, kurz vor 1140, wohl in der Nachfolge 
der Staufer, zu Pfalzgrafen ernannt wurden und dann als solche ein Siegel führten, 
zeigen sie sozusagen ihr eigenes Bild im Wappen, einen Ritter zu Pferde, der in der 
Rechten die Lehensfahne (manchmal auch das Schwert) hält, in der Linken einen 
nach unten spitz zulaufenden Dreiecksschild, auf dem dieselbe Fahne, jedoch in 
senkrechter Richtung abfallend, dargestellt ist (Tf. 100, 9) Y. Dabei stellen wir fest 
und prägen es uns ein, dass die Fahne, die der Ritter trägt, wie zu erwarten, waag- 
recht an der Stange befestigt ist und keineswegs senkrecht als Banner von einer 
Querstange herunterhängt. Das Wappenbild mit der senkrecht hängenden Fahne 
erscheint dann in grösserer Deutlichkeit im folgenden Jahrhundert mehrfach, auch 
als Siegel der Stadt Tübingen. Die Stadt erklärt sich dabei in der Umschrift erst 
mit der Bezeichnung Cives comitis .. Tubingensis (mit dem je- 
weiligen Grafennamen), dann bei erstarkendem Selbstbewusstsein einfach mit 
Cives Tubingenses®. Auch hier ist also ähnlich wie in Pappenheim das 
Wappen der Grafen oder ein Teil desselben allmählich zum Stadtwappen geworden. 
Schon auf den Wappenschildern des Pfalzgrafensiegels wie dann in diesen städtischen 
Siegeln ist die senkrecht stehende Fahne in den weitaus überwiegenden Fällen 
unten dreigeteilt, und die so entstehenden drei Lätze laufen in Fransen aus (dass 
der mittlere Latz meist länger ist als die beiden anderen, ist nichts weiter als eine 


10. Haupt Graf zu Pappenheim 1927 (ob. Anm. 4), S. 64 u. 113 m. Tf. VIII. 

10°. Veit, op. cit., 25 m. Abb. 9 und Anm. 29 auf S. 30 nimmt mit Recht an, die weit abstehenden 
Zöpfe der Mohrin seien « eine Missdeutung der Enden der ehemaligen Stirnbinde ». 

11. K. F. Fürst zu Hohenlohe-Waldenburg, Über die Siegel der Pfalzgrafen von Tübingen, 1862. 
Kashnitz, op. cit., S. 54. 

12. Hans Eduard Brenner, Die ältesten Siegel der Stadt Tübingen, in Tübinger Chronik, 1931, Nr. 
229; J. Sydow, Gesch. d. Stadt Tübingen, I, 1974, S. 182 datiert die Veränderung der Siegel- 
legende auf 1301/02, 
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Anpassung an die Form des unten spitz zulaufenden Schildes). Der obere Rand 
der Fahne im Wappenschild hängt schon früh mehrfach und später durchwegs 
an drei Ringen, und in dieser Form ziert die Fahne noch heute das Tübinger Stadt- 
wappen(Tf. 100, 10). Ringe und ausgefranste Fahnenenden fielen der Forschung immer 
wieder als besondere und singuläre Merkmale auf und sind bis heute nicht erklärt. 
Gefühlsmässig hat man meist die Fahne, offenbar wegen ihrer senkrecht hängenden 
Aufmachung, als « Kirchenfahne » bezeichnet ?, was sorgfältigere Betrachter mit 
Recht energisch zurückgewiesen haben 4. Dagegen hat man die Fahne wohl richtig 
als Lehensfahne gedeutet, wie sie den Pfalzgrafen als Zeichen ihres militärischen 
Rangs und ihrer Gerichtsbarkeit verliehen worden sei’. Ausweichend spricht die 
Forschung heute gern von einem « Gonfalon », womit in Frankreich die dreigeteilte 
senkrecht hängende Fahne schlechthin, sei es als weltliches Banner, sei es als Kir- 
chenfahne, bezeichnet wird. Wie hat man nun, so fragen wir, die Senkrechtstellung, 
dazu die singulären drei Ringe und die erst recht merkwürdigen ausgefransten 
Enden der drei Lappen zu verstehen? Wenn wir uns an die Entstehung des Pappen- 
heimer Mohrenkopf-Wappens erinnern, das aus dem Abdruck bzw. der Nachbildung 
eines vorgegebenen römischen Kaiserporträtkopfes herkommt und in der Folge 
kurios umgedeutet wurde, so bietet sich uns auch hier eine vergleichbare Erklärung 
an. 

Schon vor etwa einem Jahrzehnt fiel mir die frappante Ähnlichkeit der meisten 
alten Ausfertigungen des Tübinger Wappens mit dem Münzbild der Incusenprä- 
gungen von Kroton in Unteritalien aus der Wende vom 6. zum 5. vorchristlichen 
Jahrhundert auf (Tf. 100, 11). Dort geht es natürlich nicht um eine Fahne, sondern um 
den Dreifuss des Gottes Apollon. Das Gerät weist oben die drei Ringhenkel zum 
Tragen auf, und seine drei Beine enden in Löwenfüsse. Ein naiver Beobachter des 
Münzbilds im 12. Jahrhundert konnte sehr wohl das Ganze für eine Fahne halten, 
deren Dreiteilung ja damals schon geläufig war. Die Trageringe wurden in seiner 
Phantasie zu angenähten Aufhängeringen der Fahne, die drei Löwentatzen zu Fran- 
sen am unteren Ende der drei Fahnenlätze. So möchte ich denn vermuten, einem 
der frühen Pfalzgrafen könnte, etwa auch in Italien, wo das Vorhandensein von 
Exemplaren jener Incusenmünzen von Kroton nicht zu verwundern brauchte, 
eine solche Münze in die Hände gekommen sein, und die merkwürdige, keinesfalls 
alltägliche Incusen-Hohlform, einer Gemme von fern vergleichbar, mag zusätzlich 
zu dem als Fahne missverstandenen Bild dazu eingeladen haben, das Ganze un- 
mittelbar als Siegel zu verwenden, dessen ansprechende Form sich bald durchge- 
setzt hat. Spätere Siegelformschneider behielten dann in der Regel jene besonderen 


13. Seit Hohenlohe-Waldenburg, op. cit., S. 3, immer wieder vertreten. 

14. Ludw. Schmid, Gesch. der Pfalzgrafen von Tübingen, 1853, S. 605,, gefolgt von J. Forderer, 
M. Eimer und anderen. 

15. Siehe die vorige Anm. 
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Kennzeichen bei, nämlich die drei Ringe und die drei Löwentatzen (alias Fahnen- 
fransen). Wir hätten somit eine Erklärung der auffallenden Fahnen- bzw. Wap- 
pensiegel-Form gefunden, die angesichts der Pappenheimer Parallele vielleicht doch 
nicht allzu weit hergeholt erscheinen mag. Der Unterschied ist lediglich, dass im 
Fall Pappenheim eine antike Gemme mit dem Herrscherkopf das Wappensiegel- 
bild und einen entsprechenden Namen des Inhabers erst hervorgerufen hat, während 
in Tübingen ein bereits vorhandenes Wahrzeichen, die dreigeteilte Pfalzgrafenfahne, 
durch ein fälschlich als identisch angesehenes altes Münzbild, das sich ähnlich wie 
eine Gemme zum Abdruck eignete, neue und sonst nicht erklärbare Merkmale 
erhielt. 

Das Tübinger Siegel findet sich dann im folgenden Jahrhundert mehrfach auch 
von Nebenlinien verwendet, so 1272 in einer Frauenfelder Urkunde des Grafen 
Ulrich, der sich von Asperg nannte 1$. 

Bereits im 12. Jh. ging das markante Bild durch die Heirat des Tübinger Pfalz- 
grafen Hugo II. mit der Erbtochter Elisabeth Gráfin von Bregenz über den zweiten 
Sohn der beiden, wiederum Hugo mit Namen, auch auf die bald danach Grafen 
von Montfort genannte Linie des Tübinger Grafenhauses über". Von da geriet 
weiterhin seinerseits auch das Bild ins Wappen der Stadt Feldkirch unweit der Burg 
Montfort. Da die Grafen von Montfort durch Jahrhunderte auch das Münzrecht 
besassen, schmückt natürlich das gleiche Fahnenwappen auch die meisten ihrer 
Prägungen. Ebenso bedienten sich dann verwandte Schweizer Geschlechter wie die 
Grafen von Werdenberg und andere Familien des gleichen Wappens 18. Wie auch 
die französischen Grafen von Auvergne zu dem gleichen Wappen kamen, wo es seit 
dem 12. Jh. nachweisbar ist ?, und von wo es auch auf die Provinz Auvergne über- 
ging, ist bis heute ungeklàrt 2°. Auch muss es im Fall der Richtigkeit meiner Hy- 
pothese einstweilen offenbleiben, wer als erster jene Münze von Kroton zum Vorbild 
für die Ausgestaltung seines Fahnenwappen-Emblems benützt hat, obwohl natür- 
lich der Verdacht auf den ältesten Tübinger Pfalzgrafen Hugo fällt. Aber dass 
dies überhaupt geschah, dafür spricht doch der Umstand, dass nur so und zwar 
mit einem Schlag die merkwürdigen Eigenheiten des Wappenbildes erklärt werden 
können : nämlich die drei Ringe oben, die Fransen an den Enden der dreigeteilten 


16. Hohenlohe-Waldenburg, op. cif., S. 4. 

17. Ad. Helbok, Geschichte Vorarlsbergs, 1926, S. 52. 

18. Ferd. Gull, Die Grafen von Montfort, von Werdenberg-Heiligenberg und von Werdenberg-Sargans, 
1891, mit zahreichen Abbildungen. Heute führt auch das österreichische Bundesland Vorarl- 
berg dasselbe Wappen. 

19. P. Adam-Even et L. Jéquier, L'Armorial Wijnberghen, in Archives Héraldiques Suisses, 1951, 
1952 und 1954, ergänzt durch Auskünfte von W. Liesching. Übrigens ist in der Auvergne die 
Weiterbildung festzustellen, dass nicht nur der untere Rand der Fahnenlätze, sondern die 
ganze Fahne ringsum mit Fransen besetzt ist. 

20. M. de Tupigny et Rob. Louis, Les Armoiries des Provinces Frangaises, 1951, Tf. VI. 
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Fahne, und die auffallende Senkrechtstellung in Form eines Banners, was zu der 
falschen Kennzeichnung « Kirchenfahne » geführt hat. 

Zum Schluss darf noch eines Kuriosums gedacht werden, das bis heute Verwirrung 
stiftet, sofern es überhaupt beachtet und im Zusammenhang gesehen wird. Die Tü- 
binger Grafen haben spätestens in der Mitte des 12. Jhs., vermutlich schon vor der Be- 
lehnung mit der Pfalzgrafschaft, einen eigenen Silberpfennig neuen Typs geprägt A 
Er zeigt auf der Vorderseite « eine symbolische Stadtdarstellung» *, mit drei Türmen 
und einem perspektivisch als Rhombus gezeichneten Innenbezirk (Tf. 100, 12, rechts), 
nicht etwa « eine dreitürmige Burg », wie man bis heute immer wieder lesen kann ?. 
Was wirklich gemeint ist, kann nur die Ermittlung des Vorbilds der sehr primitiven 
Tübinger Zeichnung lehren ; sonst bleibt es bei so vagen und missverständlichen 
Charakterisierungen wie: «drei... Türme, die auf der oberen Seite einer Raute 
stehen » ?4, oder man operiert gar mit « einem gewirkten Muster » als Verzierung #. 
Elisabeth Nau hat als Vorbild einen durch die Legende MO-GON-CIA (bzw. MO- 
GON-TIA) eindeutig auf Mainz festgelegten Pfennig des 11./12. Jhs. angesehen, der 
eine dreitürmige Kirchenfassade zeigt, deren beide Aussentürme jedoch in der 
Bildung von dem mittleren vóllig abweichen, und die natürlich auch keinerlei An- 
deutung eines Hofes oder Innenbezirks aufweist. Eher könnte man an eine andere 
Darstellung auf einem etwas spáteren Mainzer Pfennig denken, wo ein viertürmiges 
Stadtbild angedeutet ist?9. Die richtige Deutung des merkwürdigen rhombenfór- 
migen Gebildes vor den drei Türmen auf dem Tübinger Pfennig ergibt sich jedoch, 
wie mir scheint, aus dem Vergleich mit einem Basler Denar des Bischofs Beringer 
(1057-1072), wo «eine Stadtanlage mit vier Ecktürmen rhombisch angeordnet » 
ist 27. Der Tibinger hat den vorderen Turm einfach weggelassen, wodurch der 
rhombische, von den Türmen eingeschlossene Bezirk nicht mehr als solcher erkenn- 
bar ist, wenn man nicht entsprechende Vorbilder heranzieht (Tf. 100, 12). 

Was aber das Tübinger Vorderseitenbild erst eigentlich rátselhaft macht, ist die 
Tatsache, dass sich die Burganlage über drei Ringen erhebt. Man hat es sich in der 


21. Darüber zuletzt Elis. Nau, Der Tübinger Pfennig, in Katalog der Stuttgarter Staufer-Ausstel- 
lung 1977, Bd. I S. 172 mit weiterer Literatur und mit den Abbildungen in Bd. II 121, 20 u. 21. 

22: Els. Nau, 1953. 

23. Elis. Nau (seit 1954) ; op. cit., 1977, I, S. 172 heisst es bei ihr: « Dreiteilige Burg mit rhomben- 
fórmigem Hof ». 

24. So J. Ebner in Binder-Ebner, Württembergische Münz- und Medaillenkunde, S. 1904 ff., II, 2, 
S. 154. 

25. M. Eimer, Tübingen. Burg und Stadt bis 1600, 1945, S. 21. 

26. Herm. Dannenberg, Die deutschen Münzen der sächsischen und fränkischen Kaiserzeit, 4. 1905, 
Nr. 2050 f. von Erzbischof Adalbert I. von Mainz (1111-1137), mit Abb. auf Tf. 114. 

27. Fr. Wielandt, Die Basler Münzprägung... bis... 1373, Bern, 1971, Nr. 36 auf S. 63; vgl: S. 17, 
wo bemerkt wird, dass Bischof Beringer « die Stadt durch Mauern befestigt » hat. 
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Forschung entweder leicht gemacht, indem man sie einfach ignoriert oder als « Füll- 
ornament » erklärt hat 2, oder man hat sogar die radikale Lösung vorgeschlagen, 
das Ganze sei um 180° zu drehen und habe überhaupt nur als rohe Zeichnung der 
Tübinger Wappenfahne zu gelten ®. Die Unmöglichkeit dieses Vorschlags wird evi- 
dent, wenn man damit ernst macht und das Bild des Tübinger Pfennigs auf den 
Kopf stellt. Eine vermittelnde Ansicht geht dahin, dass « etwa dieses Schloss nach- 
her in die Kirchenfahne ‘umheraldisiert’ worden sein möchte, indem man das Bild 
stürzte...». P. Scheven, von dem dieser Vorschlag aus dem Anfang dieses Jahrhun- 
derts stammt 3°, war damit zweifellos auf der richtigen Spur. Nur sehe ich es doch 
etwas anders : Der unbeholfene Stempelschneider der Münze, der gewiss den Basler 
Denar oder ein ähnliches Stück mit dem damals so beliebten Münzbild der Stadtum- 
mauerung zum Vorbild nahm, hatte wohl gleichzeitig das neue Pfalzgrafenwappen 
im Auge und sah in ihm umgekehrt eine als Fahne missverstandene Darstellung 
der drei Türme (ihr zuliebe hat er vielleicht den vorderen der ursprünglich vier 
Türme fortgelassen !). Um beiden Fassungen gerecht zu werden, nahm er die drei 
Ringe des Wappens unverstanden in sein Turmbild mit hinüber — eine höchst 
kuriose Kontamination, die diesen ihren Charakter schon dadurch deutlich verrät. 
Die drei Ringe wären also dann auf dem Weg von Kroton nach Tübingen noch ein 
weiteres Mal umfunktioniert worden, zuletzt freilich mit dem Ergebnis absoluter 
Sinnlosigkeit. 

Aber wie dem auch sei : die drei Ringe des Tübinger Wappens finden eben letzt- 
lich, genau so wie die Fahnenlatzfransen und die Senkrechtstellung der Fahne, eine 
sinnvolle Erklärung nur, wenn man sie als Übernahme eines missverstandenen 
antiken Münzbilds fasst. Dies fügt sich aufs beste in die Reihe ähnlicher Beispiele 
ein, auf die ich eingangs den Blick gelenkt habe. Für sie alle gälte dann, und zwar 
in ganz besonders prágnantem Sinn, das Goethewort von der « geprágten Form, die 
lebend sich entwickelt ». 


Dankbar verpflichtet fühle ich mich den freundlichen Beratern und Helfern, die 
mich vor allem auch auf abgelegene Literatur hingewiesen haben: H. E. Brenner, 
Birgit Hommel, D. Mannsperger in Tübingen; W. Liesching in Friedrichshafen ; 
W. W. Müller in Marburg; H. Navratil in Pappenheim. Ausdrücklich jede Hilfe 
versagt hat, vertreten durch seinen Leiter, das Stadtarchiv in Tübingen. 


28. So Elis. Nau in früheren Veróffentlichungen, die bei ihr op. cil. (1977) nachgewiesen sind. 

29. M. Eimer, op. cit. (Anm. 25), S. 21 mit der Anm. 20 auf S. 254 f. 

30. Bei G. Schóttle, Tübinger Münz- und Geldgeschichte, in Tübinger Blátter, 12, 1909/10, S. 55, 
der ebenso zustimmt wie dann auch M. Eimer, op. cit., S. 254, Anm, 20, 


10. 
IT, 


12. 
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VERZEICHNIS DER ABBILDUNGEN TAFELN 99-100 


. Cistophor des Kaisers Augustus vom J. 28 v. Chr. (nach K. Kraft, JNG, 17, 1967, 


Taf. 2,10). 

Vs. einer etliche Jahre späteren himyaritischen Silbermünze aus der Arabia felix 
(Sammlung Hommel). 

Pappenheimisches Siegel von 1251 (nach Haupt Graf zu Pappenheim, ... Geschichte 
der frühen Pappenheimer Marschälle..., 1927, Taf. VII). 

Vs. eines Solidus des Konstantinsohnes Crispus (Cohen 2 No. 59) nach M. Bernhart, 
Handbuch der Münzen der Röm. Kaiserzeit, Taf. 20,17. 


. Pappenheimische Siegel von 1268, 1283 und 1291. Nach Haupt Gr. zu P. 1927, 


Tab VII. 

Nach: J. W. Trier, Einleitung zu der Wappen-Kunst... (1714) neben S. 562. 
Siegel der Pfalzgrafen von Tübingen. Nach : Hohenlohe-Waldenburg, Siegel der 
Pfalzgr. von Tbgn., 1862, Taf. I und II. 

Tübinger Stadtwappen. Entwurf von Hans Eduard Brenner. 

Oben : Tübinger Wappen in einem Zinngiesser-Meisterzeichen des 18. Jhs. (nach 
W. Schneider, Heimatkundl. Blätter für den Kreis Tübingen, 1969, Nr. 35, Abb. 6). 
Unten : Incuses Didrachmon von Kroton, ca. 500 v. Chr. (nach Gerh. Hirsch, 
Auktions-Katalog 115, 124. München, 1979). 

Links : nach Fr. Wielandt (s. Anm. 27). 

Rechts : nach « 900 Jahre Tübingen » (1978), S. 9. 
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PETER BERGHAUS 


Das mittelalterliche Münzporträt 


Abbild oder Topos? 


(Zusammenfassung) 


Die Bildnismünzen Karls des Grossen, die in den Bildnismünzen König Offas von 
Mercia ihre Entsprechung finden, stellen innerhalb der europäischen Münzgeschichte 
und des mittelalterlichen Münzbildes eine bemerkenswerte Innovation dar, welche 
die Stilentwicklung während der folgenden drei Jahrhunderte massgeblich bestimmte. 

Auf den französischen Münzen wird das Bildnis bald bis zur Unkenntlichkeit stili- 
siert. Die angelsächsischen Münzen halten sich an ein starres Bildschema, das wohl 
äusserlich Variationen in der Darstellung der Herrschaftszeichen unterworfen ist, 
im übrigen jedoch nicht Anspruch auf Porträtähnlichkeit des Dargestellten stellt. 

Die deutschen Münzen, erstmals auf Strassburger Pfenningen Ottos I. (936-73) mit 
dem Bild des Herrschers versehen, weisen seit dem Ausgang des 10. und vor allem im 
11. Jahrhundert eine grosse Variationsbreite stilistisch unterschiedlich aufgefasster 
Porträtdarstellungen auf. Während der letzten Jahrzehnte sind besonders ausdrucks- 
voll erscheinende Münzbildnisse des 10. und 11. Jahrhunderts in der Literatur emo- 
tionsreich interpretiert worden (Lange 1942, 1949 ; Gaettens 1955). Aus dem Münz- 
bild, stark vergrössert reproduziert, werden Charakterzüge, das Schicksal des darge- 
stellten Herrschers abgelesen. Mit Selbstverständlichkeit wird davon ausgegangen, 
dass der Stempelschneider den Dargestellten selbst gesehen, die individuellen Ge- 
sichtszüge in das Münzbild umgesetzt habe. 

Die subjektive Auswahl einzelner künstlerisch besonders ansprechender Münz- 
bildnisse zur Interpretation der Ikonographie einer mittelalterlichen Persönlichkeit 
ist methodisch unhaltbar. Nur die breite Erfassung aller Bildnistypen kann zu einem 
glaubwürdigen Kommentar führen. Es erweist sich, dass deutsche Münzbilder des 
10./11. Jahrhunderts häufig ältere oder auswärtige Münztypen nachahmen. Wesent- 
liche Bildniszüge wie etwa der Bart werden vom Künstler häufig subjektiv angewandt. 
Otto III., der « Jüngling im Sternenmantel », erscheint in Deventer bärtig ; Heinrich 
IV. in Duisburg als junger König sowohl unbärtig als auch bärtig, als älterer Kaiser 
ebenfalls unbärtig und bärtig. Auch die Herrschaftszeichen (z.B. die Krone) sind 
Wandlungen unterworfen. 

Mittelalterliche Münzbildnisse sollten deshalb nicht als getreues Abbild eines Le- 
benden sondern als Topos gedeutet werden, der die Würde des Dargestellten, nicht 
aber dessen individuelle Züge wiedergibt. 
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WOLFGANG HESS 


Währungszwang und Geldumlauf 
in den Brakteatengebieten 


Wetterau - Hessen - Thüringen 


Die drei Landschaften : Wetterau, Hessen und Thüringen weisen zur Brakteaten- 
zeit hinsichtlich der Struktur des Münzwesens wie auch des Geldumlaufs mehrere 
gemeinsame Züge auf. Sie sollen hier näher betrachtet werden. 

Gemeinsamkeiten zeigt schon die Entwicklung in den vorangegangenen Jahr- 
hunderten. Noch zum Ende der Ottonenzeit, kurz nach der Jahrtausendwende, 
gab es in diesem ganzen Raum keine tätige Münzstätte. 

Im 11. Jahrhundert begannen in Hessen Fritzlar, Fulda und Hersfeld zu münzen ; 
in Thüringen war es vor allem Erfurt, gelegentlich auch Arnstadt, dann Naumburg 
und Zeitz, wohingegen aus Sulza, Memleben und Nordhausen Gepräge nicht bekannt 
sind. (Merseburg und Giebichenstein/Halle, sowie Eisleben liegen ausserhalb unseres 
Betrachtungsfeldes). 

Im 12. und 13. Jahrhundert füllten sich diese Räume, vor allem nach 1165, mit 
einer Vielzahl von Münzstätten. In Thüringen nördlich des Thüringerwaldes wurden 
überall Brakteaten geschlagen, ebenso in Hessen (heute Nordhessen) und der Wette- 
rau, schliesslich auch im Marburger Bereich. Diese Brakteatengebiete grenzten an 
andere Währungen mit zweiseitigen Geprägen : den schweren westfälischen Pfennig 
sowie an verschiedene leichte Pfenningsorten wie die breiten Wetzlarer, die Mainzer, 
die Wormser Halbbrakteaten. Auch die Differenzierung der westlichen Braktea- 
tengebiete war stärker. Gleichen Münzfuss wie die thüringischen Pfennige hatten 
die hessischen und die viel kleineren Wetterauer. Hingegen waren die Marburger 
schwerer. Drei Marburger entsprachen vier Wetterauern (oder Hessischen). 

Eine Besonderheit dieser westlichen Brakteatenzone muss hier wenigstens ge- 
streift werden : In der Wetterau und im Marburger Gebiet wurden zeitweilig neben 
den Brakteaten auch zweiseitige Pfennige geschlagen, meist nach dem leichten 
Münzfuss und offenbar als Genossen des Kölner Pfennigs, der hier ebenfalls umlief. 
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Die Vielzahl der Münzstätten ergab sich einerseits aus der territorialen Zersplit- 
terung dieses Gebiets. Sie war aber auch Folge des damals praktizierten Währungs- 
zwangs. Laut Reichsgesetz von 1231 war in Städten und an anderen Plätzen, wo 
eine rechtmässige und einwandfreie Ausmünzung stattfand, Kauf und Verkauf gegen 
Silber verboten und vielmehr nur mit den Pfennigen dieser Münzstätte erlaubt. Dies 
war keine Neuerung, wie schon aus dem Text hervorgeht. Der Währungszwang bei 
Kaufgeschäften lässt sich schon in karolingischer Zeit nachweisen und er hat nach 
Ausweis der Heimatfunde vom späten 10. Jahrhundert an im Rheingebiet und 
wohl auch sonst gut funktioniert. 

Die Marktbereiche der Städte und Märkte waren fest abgegrenzt. Die Ausübung 
von Marktbann und Münzbann lag in der Regel in derselben Hand, so wie wir es 
z.B. aus einer Barbarossaurkunde von 1188 erfahren, die den Streit zwischen der 
Eschweger Äbtissin und ihrem Vogt (dem Grafen v. Lohra) schlichtete. Markt, 
Marktzoll und Münze gehörten der Äbtissin und sie bezog daraus die Einkünfte. 
Der Vogt richtete die Münzvergehen. Wurde die Münze verrufen, erhielt er ein 
Honorar : quia bannum monete confirmare et stabilire debet. 

Zur räumlichen Abgrenzung der Währung kam die zeitliche Beschränkung durch 
regelmässige Ausser-Kurs-Setzungen. Jährliche Münzverrufungen sind bezeugt in 
Erfurt (zum 25. Juli), in Kölleda (zum 15. August) und im sächsischen Freiberg 
(2. Februar). Die Termine stimmten nicht überein, aber der Rhythmus lag fest. 
Zu den Voraussetzungen der Verrufung gehörte eine deutliche Veränderung des 
Gepräges, sei es durch Wechsel des Münzbildes oder aber durch auffällige Abwand- 
lungen. Des öfteren hat man die Stempel nur verändert und weiterbenutzt. 

Es ist manchmal möglich, genau abgrenzbare Münzreihen aufzugliedern in Emis- 
sionen (wobei dann z.B. Hälblinge, die sich bestimmten Pfennigen zuweisen lassen, 
nicht als eigene Typen gelten können). So lässt sich anhand der Pfennige des Abtes 
Johannes v. Hersfeld (1200-1214) der jährliche Wechsel des Münzbildes auszählen. 
Entsprechende Belege liefert auch die älteste Münzenberger Reihe. Da es ange- 
sichts der Struktur des damaligen Münzwesens kaum denkbar ist, dass einzelne 
Orte einen anderen Rhythmus hatten als die übrigen, gelten diese Aussagen zugleich 
für die jeweiligen Landschaften. Wir können daher jährliche Münzverrufungen in 
Thüringen, Hessen und der Wetterau, übrigens auch im Marburger Bereich, voraus- 
setzen. — Auszuklammern ist bei den folgenden Betrachtungen das nicht mehr zu 
Thüringen gehörige Gebiet um Merseburg-Halle mit Münzverrufungen und viertel- 
jährlich sich änderndem Münzfuss. — Zu bemerken ist ferner, dass gegen Ende der 
Brakteatenzeit vielfach der jährliche Rhythmus nicht mehr eingehalten wurde. 

In Erfurt ist der jährliche Wechsel des Münzbildes schon unter Erzbischof Adal- 
bert II. (1137-41) wahrscheinlich, d.h. in der Frühzeit der Brakteatenprägung. 
Auch sonst setzen, soweit erkennbar, die Brakteatenreihen mit schnellem Wechsel 
ein. Es bestand offenbar ein Zusammenhang zwischen Brakteatenprägung und 


häufigen Münzverrufungen. 
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Die seit dem 13. Jahrhundert in grösserer Menge vorhandenen sogen. « Privat- 
urkunden » nennen zahlreiche Pfennigsorten : in Thüringen den Erfurter, Nordhäu- 
ser, Mühlhäuser, Heiligenstädter, den Altenberger, Naumburger, Eisenacher, Eschwe- 
ger und andere ; in Hessen den Fritzlarer, Kasseler und Treysaer — diese drei auch 
als « hessische Pfennige » bezeichnet — den Hersfelder (selten) und einige kleinere, 
hingegen häufiger den Fuldaer, weil in einer Randzone gelegen. In der Wetterau 
sind es Frankfurter, Aschaffenburger, auch Gelnhäuser und Grünberger, die zusam- 
mengefasst unter dem Sammelnamen « Wettereibische » die heimische Währung 
ausmachten. Besonders oft genannt wird der Marburger Pfennig, weil er mit keiner 
anderen Pfennigsorte wertgleich war. 

Grössere Beträge sind oft in Mark Silber angegeben oder, in den westlichen Brak- 
teatenlandschaften, wo auch der schwere Kölner Pfennig umlief, in Mark Pfennig. 
Der alternative Gebrauch verschiedener Geldsorten, die von den Partnern verein- 
bart wurden, spricht gegen Währungszwang. Die in diesen Urkunden genannten 
Zahlungen (meist Grundstückskäufe und Zinse) hatten allerdings nichts mit Markt- 
verkehr zu tun. Übrigens war es auch dem Eschweger Vogt untersagt, Gefälle und 
Gerichtsbussen in Neuer Münze zu fordern. 

Die Währungsbelege können, wenn man sie kartiert, dennoch eine recht gute 
Vorstellung geben von den Umlaufgebieten der heimischen Pfennigsorten. Diese 
decken sich im Marburger Bereich und auch andernorts mit Markt-Einzugsgebieten 
(die ihrerseits fassbar sind durch die Geltungsbereiche bestimmter Marktmasse). 
Die zunächst erstaunliche Tatsache, dass zuweilen auch Kaufsummen für grössere 
Objekte in heimischer Währung anstatt in Mark fixiert sind, erklärt sich aus der 
Praxis, den Wert solcher Objekte durch Multiplikation der Einkünfte zu errechnen 
(meist im Verhältnis 1:10). 

Wie spiegeln die Münzfunde diese Geldverhältnisse? Für unsere Fragestellung 
sind nur jene Schätze brauchbar, von denen ein repräsentativer Anteil erfasst und 
nach Stückzahlen aufgeschlüsselt ist. Das sind in Thüringen und Hessen 35 von 
101 bekannten, also etwa ein Drittel, aus dem Zeitraum vom Beginn der Brakteaten- 
prägung bis zum Eindringen des Hellers in den einzelnen Landschaften. 

In Thüringen enthalten 18 von 25 statistisch auswertbaren Schätzen, d.h. zwei 
Drittel, zu mehr als 50% Pfennige aus einer Münzstátte. Wenn man aber nach 
Münzsorten aufgliedert, also z.B. Nordhäuser Pfennige und solche auf Nordhäuser 
Schlag addiert, so sind es 20 Funde oder vier Fünftel, von denen dann fast die Hälfte 
mit Anteilen zwischen 80% bis 100% aufwarten kann. 

Fünf thüringische Schätze erreichen allerdings nicht solche inhaltliche Konzen- 
tration. Es sind die grossen Brakteatenfunde an die man zuerst denkt: Gotha, 
Nordhausen, Seega, Schleusingen, Ohrdruf II. Gerade sie stellen keine brauchbare 
Quelle dar zur Beurteilung des lokalen Münzumlaufs. Sie repräsentieren vielmehr 
jenes Geld das in den Schriftquellen mit « Mark Silber » bezeichnet ist. Dieser spezi- 
fische Geldcharakter wird unterstrichen durch das Vorkommen von Barren in 
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Gotha und Nordhausen sowie von zusammengefalteten Brakteaten in Seega (dort 
als verschnürte Páckchen) und Ohrdruf. 

Aus den hessischen Brakteatengebieten sind zehn Schátze auswertbar. Sechs von 
ihnen, die alle der weiteren Umgebung Hersfelds und bis hin zur Werra entstammen, 
bestanden zu 85% bis 100% aus einer Pfennigsorte. Entsprechende Funde aus der 
Wetterau oder dem Marburger Bereich stehen leider nicht zur Verfügung, denn der 
grosse Marburger Schatz der ebenfalls Brakteatenpäckchen enthielt, muss vornehm- 
lich als « Silber » gewertet werden. Doch sei angemerkt, dass mehr als 70% seines 
Inhalts « Marburger Pfennige » ausmachten. — Schliesslich sind aus der Wetterau 
noch ein Schatzfund und eine Barschaft zu nennen, die beide ausschliesslich aus 
schweren Pfennigen, vornehmlich Kölnern, bestanden, als Vertreter der in dieser 
Landschaft gebräuchlichen Zählmark. 

Als Ergebnis dieser Übersicht kann festgehalten werden : Die Schatzfunde lassen 
sich durchaus mit den Geldsorten, die in den Schriftquellen genannt werden, in 
Übereinstimmung bringen. Die grossen Schätze stellen vor allem jenes Geld der 
grossen Beträge dar: in Mark Silber oder auch in Zählmark. Die mittleren und 
kleineren Funde sind räumlich und zeitlich stärker eingegrenzt. Sie verkörpern, oft 
in wenigen Jahrgängen, vorwiegend die heimische Pfennigsorte. Sie lassen erkennen, 
dass der Währungszwang recht gut funktioniert haben muss. 

Einzelheiten über dessen Handhabung erfahren wir aus zwei Erfurter Weistümern 
von 1248/51 und 1289. Diese Rechtsaufzeichnungen sind Sammlungen von Ge- 
wohnheiten oder Entscheidungen gemäss Gewohnheitsrecht, vereinigt in Handschrif- 
ten, die zu bestimmten Anlässen abgefasst wurden. Es fehlt ihnen das Bestreben 
nach lückenloser Darstellung, auch jene klare Systematik, wie sie Gesetzestexten 
eignet. Festgehalten sind vor allem Grenz- und Sonderfälle. 

Voranzustellen ist ein Satz von allgemeiner Bedeutung : dass beim Kauf jedweder 
Ware höchstens einmal Schlagschatz zu entrichten sei. Der Kauf mit Neuen Pfen- 
nigen ist vorgeschrieben für Bauholz (mit Ausnahme von gebeiltem Holz zur Wei- 
terverarbeitung durch Küfer), Lammfelle von Ostern bis Pfingsten, Hopfen, Pferde 
im Wert unter 1/2 Mark, neue Wagen sowie Getreide, das zum Verkauf in die Stadt 
kommt. Ausserhalb Erfurts, so wird festgestellt, darf die Erntefrucht mit Alten 
Pfennigen oder sonstwie bezahlt werden. Bemerkenswert ist sodann der Satz, dass 
Erfurter Bürger von ihren Mitbürgern kaufen können, ohne Schlagschatz zu entrich- 
ten. Weitere Bestimmungen betreffen u.a. das Verbot des Wechselns von gewoge- 
nem Silber gegen Pfennige durch Bürger und die Falschmünzerei. Soweit das 
Weistum von 1248/1251. 

Dasjenige von 1289 übernimmt und erweitert die älteren Bestimmungen meist 
zugunsten der Bürgerinteressen. Neu ist, dass die Bezeichnung « Schlagschatz » 
nun auch eine in Geld zu entrichtende Gebühr bedeutet : dort nämlich, wo man mit 
Alten Pfennigen zahlt (z.B. für ein Fuder Holz = 2 Pfennig Schlagschatz). In dieser 
Form, als marktbezogene Abgabe, hat der « Schlagschatz » dann die Pfennigzeit 
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und die Münzverrufungen überdauert und oft jahrhundertelang fortgelebt, wobei 
es sich im einzelnen meist um kleine Betráge handelte. 

Ich fasse zusammen : In den hier besprochenen Brakteatengebieten war wohl 
überall jährliche Verrufung üblich. Der Währungszwang galt jedoch nur für Kauf 
und Verkauf auf den Märkten. Der Geldverkehr ausserhalb dieses Bereiches war 
davon nicht betroffen. 

Die Verrufungen wirkten sich demnach aus als eine Besteuerung des Marktum- 
satzes, d.h. als eine Abgabe zu Lasten vor allem jener, die selbst nichts zu verkaufen 
hatten. Durch Sonderregelungen waren ausserdem die Bürger Erfurts und wohl 
auch anderer Städte bei manchen Käufen vom Schlagschatz befreit. 

Eine andere Seite dieses Geldsystems verdient noch Beachtung. Die Blechmünzen 
waren leicht herzustellen. Aber sie waren zerbrechlich und für einen langen Umlauf 
wenig geeignet. Sie mussten in nicht zu langer Frist ausgewechselt werden. Durch 
den ziemlich kurz geschlossenen Kreislauf, der zwar nie alles kursierende Geld er- 
fasste aber doch wesentliche Mengen dauernd erneuerte, war zugleich die Versor- 
gung der Münze sichergestellt. Dass dieses System recht gut funktionierte, lässt 
sich an den Funden ablesen. 

Angesichts solcher Quellenaussagen und Überlegungen wird man kaum noch 
verallgemeinernd von dem grossen volkswirtschaftlichen Schaden der Münzverru- 
fungen sprechen können. 
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DOBRILA GAJ-POPOVIC 


Les tresors de monnaies concaves byzantines 
en cuivre de la collection 


du Musée National de Beograd 


La publication des divers dépóts de monnaies concaves byzantines en cuivre 
trouvés sur le territoire de la partie yougoslave de la Péninsule Balkanique contri- 
buera assurément à une meilleure connaissance de la circulation de cette monnaie 
qui, au passage du xri* au xiri? siecle, était trés fréquente dans cette partie de ’Em- 
pire. Le présent travail se fonde sur les matériaux dont dispose la collection du 
Musée National de Beograd et qui proviennent en grande majorité de dépóts trouvés 
sur le territoire de la Serbie, sauf quelques dépóts trouvés en dehors de ses limites 
actuelles. C'est la premiére fois que l'on publie presque toutes ces monnaies, 
exception faite de celles trouvées dans les dépóts de Osanica, Grabovac et Zlata !. 
Ces derniéres, qui furent publiées sans données suffisantes, méritent cependant 
d'étre à nouveau mentionnées. 

La plupart de ces dépôts de monnaies fut acquise même avant la première guerre 
mondiale, et nous nous sommes servi aussi de monnaies, qui, lors des diverses fouilles 
archéologiques, furent apportées au Musée et qui n’avaient pas encore été publiées, 
mais qui, sans aucun doute, nous permettent de mieux connaître la circulation de 
la monnaie concave en cuivre. Il est certain que le nombre de dépôts de monnaie et 
les données sur la circulation de celle-ci sur le territoire de la Yougoslavie iront 
en s'augmentant, dés que l'on aura publié et classé les matériaux de ce genre qui se 
trouvent dans d'autres musées, car nous supposons qu'il s'en trouve beaucoup dans 
les musées locaux de ce territoire. Toutes les piéces de ces dépóts qui se trouvent 


1. Ces trois trésors ont déjà été sommairement publiés, par : Rastislav Maric, Ostave starog novca 
u Numizmatičkoj zbirci Narodnog muzeja u Beogradu. Saopštenja Zavoda za zaštitu spomenika 
kulture NR Srbije, Beograd, I, p. 179-181 ; D. M. Metcalf, Coinage in the Balkans, Institute 
for Balkan Studies, n° 80, Thessaloniki, 1965, p. 115; M. F. Hendy, Coinage and Money in 
the Byzantine Empire 1081-1261, Dumbarton Oaks, Washington, 1969, 
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au Musée National ont été nettoyées, classées d’après les souverains qui les ont 
émises, et, dans ce cadre, d’après leur espèce et leur type. Pour faciliter ce travail 
de détermination, nous nous sommes servi de l'ouvrage circonstancié de M. Hendy ? 
(Coinage and Money), dans lequel il est arrivé à classer un nombre immense de 
pièces de ce genre d’après leurs variations dans les diverses émissions. 

On trouvera, en annexe au présent texte, un tableau des dépóts de monnaies, 
classées suivant le souverain qui les a émises, leur espéce et leur nombre. La composi- 
tion de ces dépóts est presque partout la méme, avec certains écarts qui nous per- 
mettent de fixer la date de leur déposition. Presque tous ces trésors ont été conservés 
intacts et ils contiennent toujours un grand nombre de piéces qui exigent assez de 
temps pour étre nettoyées, classées et étudiées. Trouvées à un endroit déterminé, 
ces piéces nous donnent une idée de la circulation de cette monnaie et leurs dépóts 
se trouvent le long des voies de communication fortifiées, dans les vallées des cours 
d'eau. Ils sont particulièrement nombreux dans les régions des limites septentrio- 
nales de l'Empire, le long de la rive droite de la Save et du Danube, mais aussi 
près des embouchures des rivières Velika Morava et Mlava, dans celui-ci et dans les 
bassins de la Morava occidentale, de la Morava méridionale et de l'Ibar, s'échelon- 
nant aussi le long de la vallée du Vardar et de ses affluents jusqu'en Macédoine. 

Le dépót trouvé sur la rive gauche du Danube, à Kovin est exceptionnel en son 
genre. Il a été trouvé avec des fragments du récipient qui le contenait et ses 267 
pièces, très bien conservées, proviennent des souverains : Jean II (1 p.), Manuel 
Ie (51 p.), Isaac II (103 p.) et Alexis III (109 p.). Ce dépôt, de grande étendue 
chronologique, contient aussi un grand nombre de pièces à inscriptions bien con- 
servées. 

Cependant, le dépót ayant été trouvé le plus à l'ouest du territoire de la Serbie, 
est celui de Pritinovié, dans le voisinage immédiat de la rive droite de la Save, non 
loin de Sremska Mitrovica (Sirmium). Il contient 115 pièces de monnaies frappées 
par Alexis Ier Comnène (1 p.), Jean II Comnène (65 p.), Manuel Ier Comnene (49 p.). 
L'emplacement de ce dépôt, de même que son contenu, correspondent parfaitement 
aux événements du regne de Manuel Ier Comnéne et de sa guerre contre la Hongrie, 
vers le milieu du xrie siëcle. 

En suivant la Save en aval de cet emplacement, nous arrivons à Belgrade, ville 
fortifiée qui, pendant des siècles, a joué un rôle important dans les guerres, par suite 
de sa position stratégique. Les fouilles archéologiques entreprises ces dernières 
années ont mis au jour un grand nombre de pièces frappées par Jean II Comnene, 
Isaac II l'Ange et tout particulièrement par Manuel Ie Comnène. Tout près de 
Belgrade se trouvent aussi les sites archéologiques bien connus de Višnjica et de 
Mirijevo, sur lesquels lon a trouvé des pièces isolées de monnaie en cuivre de Manuel 
Ier Comnéne. 


2. M. Hendy, op. cit. 
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Nous mentionnerons encore deux dépóts trouvés un peu en aval de ceux-ci, sur 
la rive droite du Danube et dans les environs de la ville de Smederevo. Ils contien- 
nent de la monnaie de la méme époque qui se trouve actuellement au Musée de 
Smederevo. Dans le village de Azanja, lui aussi prés de Smederevo, l'on a trouvé un 
autre trésor qui, pour le moment, a seulement été signalé, et dont le Musée ne pos- 
sede que 4 piéces. Cependant, étant donné que cette localité est trés connue pour 
les trouvailles de matériaux préhistoriques et romains, il convient de mentionner 
ici les dépôts de monnaie byzantine de l’époque en question. Les pièces conservées 
ont été frappées par Manuel Ier Comnène et Isaac IT P Ange. | 

À l'embouchure méme de la Grande Morava dans le Danube, à Dubravica, l'an- 
cien castellum romain de Margum bien connu, qui avait été un poste important 
des voies de communication, l'on a trouvé, lors des fouilles entreprises en 1947-48, 
un assez grand nombre de piéces byzantines concaves en cuivre. Elles ont été frap- 
pées par les souverains : Manuel Ter Comnéne (3 p.), Andronic Ier Comnène (1 p.), 
Isaac II l'Ange(1 p.). Huit piéces appartiennent au module réduit, et correspondent 
par leur type à Manuel Ier Comnéne, et certaines de ces « imitations » à Alexis III 
l'Ange-Comneéne. Dans le Musée se trouvent aussi 29 pièces trouvées par hasard 
lors d'un éboulement de terrain à Dubravica, à l'embouchure méme de la Morava 
dans le Danube. Elles comprennent : 1 piece de Jean II Comnène (buste de l'em- 
pereur, tenant un sceptre et un globe surmonté d'une croix), des piéces frappées 
par Manuel Ier Comnène dont 3 pièces représentant l’empereur en pied, portant une 
chlamyde et tenant le labarum et l’akakia, 8 pièces représentant l’empereur debout 
couronné par la Vierge et 4 pièces sur lesquelles il tient d’une main le labarum et de 
l’autre un globe surmonté d'une croix patriarcale. L'espéce appartenant à Isaac II 
l'Ange représente l'empereur debout, tenant d'une main un sceptre et de l'autre 
lakakia. Elle compte 11 pieces. Finalement, l'on a aussi trouvé 11 pièces d’Alexis III 
appartenant à l'espéce oü l'empereur est représenté debout aux cótés de St Constan- 
tin, tenant avec le saint lelabarum et de l'autre main un globe surmonté d'une croix. 

Le plus grand territoire, sur lequel l'on a aussi trouvé le plus grand nombre de 
dépôts datant de cette époque et contenant des scyphates de cuivre (Aspron trachy), 
est la région de Požarevac, où se trouvait l'officine de Viminacium à l’époque ro- 
maine et qui, au Moyen Age, constituait la fameuse région de Braniéevo. L'étendue 
de cette région peut étre évaluée d'aprés les documents médiévaux conservés. De 
nombreux emplacements, oü furent trouvés des dépóts de monnaie et des pieces 
isolées, se trouvent sur ce territoire. Les villages de Setonje et Zdrelo en faisaient 
aussi partie. D'aprés une charte plus récente, le village d'Osaonica, l'actuelle Osanica 
prés de Zagubica, en faisait aussi partie. La ville la plus importante de la région 
était Braničevo, qui a donné son nom à tout ce territoire?. Dès le début du xre 


3. Mihailo Dinić, Braničevo u srednjem veku. Za istoriju rudarstva u srednjovekovnoj Srbiji i 
Bosni, II. Beograd, 1964, p. 31-36, 


862 D. GAJ-POPOVIG 





Fig. 1. Lieux de découverte des trésors de monnaies concaves byzantines conservés au Musée Na- 
tional de Belgrade. 


siecle la ville est mentionnée comme ayant été traversée par les Croisés qui, partant 
de Belgrade, descendaient la vallée de la Morava et se rendaient, par Nis, Sofia et 
Andrinople à Constantinople. En tant que ville frontaliére, Braniéevo a joué un 
róle important dans la défense de l'Empire Byzantin contre la Hongrie, de méme 
que lors du passage des Croisés. Pendant les trois premières croisades, les croisés 
passaient le Danube pres des villes de Belgrade et de Branièevo. L'empereur d’Al- 
lemagne Frédéric Barberousse suivit à partir de Belgrade la voie terrestre de la 
rive droite du Danube et arriva à l'embouchure de la Morava pres de Dubravica 
(Margum). Ayant traversé la rivière, il éleva son campement dans la plaine de Bra- 
nicevo. 

Lors de toutes ces campagnes et méme plus tót, du temps des guerres de Jean II 
contre le roi de Hongrie Étienne, cette région fut en proie à de nombreuses guerres. 
Il en fut de méme pendant les guerres menées par Manuel I®. Apres la mort de 
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celui-ci Braničevo se trouve de nouveau exposée aux sévissements des guerres me- 
nées entre la Hongrie et le jeune État de Serbie, nouvellement formé sous la con- 
duite de son Grand Zoupan Stefan Nemanja, dont un sceau en plomb a été trouvé 
à Braničevo 4. Cependant, ce n'est qu'Isaac II l'Ange qui cesse ses hostilités contre 
les Hongrois, si bien qu'un certain temps la paix régna dans la région, pendant 
que la domination byzantine dépérit graduellement. Tout ceci nous est confirmé 
par les dépóts trouvés dans cette partie de l'Empire de Byzance. Mentionnons 
notamment un dépót de 2059 piéces trés mal conservées dont certaines montrent 
des traces d'incendie, trouvé à Osanica. Elles correspondent aux piéces d'«imita- 
tion » et à module réduit. On y trouve des pièces de Manuel Ier Comnène (874 p.), 
d'Andronic Ier Comnêne (2 p.), d'Isaac II l'Ange (249 p.), d'Alexis III l'Ange (891 
p.) de Théodore Ier Comnenus-Laskaris (23 p.). 

Un autre dépót a été découvert à Grabovac. Il compte en tout 97 piéces qui toutes 
proviennent de l'officine de Constantinople. Elles sont bien conservées et se ratta- 
chent aux empereurs suivants : Manuel Ier Comnene (41 p.), Andronic Ier Comnene 
(3 p.), Isaac II (38 p.) et Alexis III (11 p.). 

Le troisiéme trésor trouvé dans cette région provient de la localité nommée Se- 
liste, dans le village de Tabanovac. Il a été découvert avec des fragments du réci- 
pient qui le contenait. Il comprend 564 piéces frappées par les empereurs suivants : 
Manuel Ier Comnène (244 p.), Andronic Ier Comnène (1 p.), Isaac II l'Ange (29 p.) 
Alexis III (290 p.) et se termine par des piéces frappées sous Théodore Ier Laskaris 
(3 p.). N 

Un autre dépót a été trouvé dans le village de Setonja, que nous avons mentionné 
comme faisant partie de la région de Branitevo, dans le voisinage immédiat du 
dépót trouvé à Tabanovac. Il contient 1003 piéces qui correspondent à ce qu'il est 
convenu d'appeler des « imitations » et à des piéces à module réduit. On y trouve 
des pièces de Manuel Ier Comnène (392 p.), d'Isaac II (206 p.), d'Alexis III (396 p.) 
et de Théodore Ier Laskaris (9 p.). 

Le dépót trouvé dans les environs de Petrovac sur la Mlava contient 316 pièces, 
qui se rattachent à Manuel I Comnène (271 p.), Andronic Ier Comnène (70 p.), 
Alexis III l'Ange (64 p.). Ce dépôt contient beaucoup de pièces fragmentaires. Deux 
autres dépôts ont aussi été trouvés dans les environs de Požarevac et le voisinage 
immédiat de Petrovac na Mlavi, mais leur emplacement exact nous est resté in- 
connu. Ils ne sont pas conservés en entier et n'ont été acquis que partiellement par 
le musée. Le premier de ces dépóts contient 70 piéces se rattachant à Manuel Ier 
Comnene (26 p.), Andronic I*r Comnéne (3 p.), Isaac II l'Ange (41 p.). L'autre dépót, 
dont les piéces sont assez bien conservées, n'en contient que 20, se rattachant res- 
pectivement à : Manuel I*r Comnene (13 p. dont 4 à module réduit) Isaac II l'Ange 
(1 p.) et Alexis III (6 p.). 


4. Jozo Petrović, Nepoznati pečat Stefana Nemanje, dans Numizmaticar, YI, p. 27-28. 
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Certains de ces dépóts trouvés dans la région de PoZarevac proviennent de fouilles 
archéologiques ê. Dans une tombe du village de Kurjaée l'on a trouvé, en plus d'ob- 
jets de valeur archéologique, de la monnaie datant de la période de Manuel Ier 
Comnéne. Les fouilles entreprises dans le village de Trnjane ont mis au jour trois 
pièces de l’époque de Manuel Ier Comnène, du type où l'empereur est représenté 
au côté de la Vierge le couronnant, et qui fait partie des « imitations ». 

Si nous quittons cette région et remontons la vallée de la Morava vers le Sud, 
nous rencontrons sur le bord de son affluent de gauche, nommé Morava Occidentale, 
le site de Zablaće près de Caëak, où un dépôt de 268 pièces fut trouvé. Pour la 
plupart elles appartiennent au genre des «imitations» de pièces de Manuel Ie 
Comnène (115 p.), Andronic Ier Comnéne (1 p.), Isaac II l'Ange (62 p.) Alexis III 
l'Ange (88 p.) et Théodore Ier Laskaris (2 p.). 

sur les bords de l'Ibar, affluent de la Morava Occidentale, l'on a découvert, 
lors de la construction de la route menant de Kraljevo à Raëka, un dépôt de 2077 
piéces. Ce dépót contient aussi bien des piéces d'« imitation » que des piéces à mo- 
dule réduit. Parmi elles, 929 se rattachant à Manuel Ier Comnène, 3 à Andronic 
Ier Comnène, 450 à Isaac II l'Ange, 663 à Alexis III l’Ange-Comnène et 32 a Théo- 
dore Ier Laskaris. 

Aux bords du cours supérieur de l Ibar, dans les ruines du château fort de Zvečan, 
mentionné dans les documents byzantins du xi? siécle, et qui par sa position était 
un point stratégique important, l'on a trouvé, encore avant la première guerre 
mondiale, des piéces actuellement au Musée, à savoir: une piece de Manuel Ier 
Comnène représentant l'empereur debout, drapé d'une chlamyde, tenant le labarum 
et un globe surmonté d’une croix, et une pièce d’Alexis III, où l'empereur est debout 
au côté de St Constantin. 

Au sud de Prokuplje, à l'emplacement appelé Kale dans le village de Zlata, 
oü des fouilles ont mis au jour des objets byzantins de la haute époque, y compris 
un sol en mosaique bien conservé et des ruines de constructions plus récentes, l'on a 
trouvé un trésor avec 73 pièces de monnaie bien conservées. Ces pièces se rattachent 
à Manuel Ier Comnéne (50 p.), Andronic Ier Comnéne (5 p.) et Isaac II (7 p.). 

Un peu plus au sud et plus prés de la Morava, à la localité de Caricin Grad, oü des 
fouilles de grande envergure ont été entreprises dés 1912 et continuent d'étre exé- 
cutées, l’on a aussi trouvé un certain nombre de pièces de cette époque, dont une 
piece d’Isaac II l'Ange et 2 pieces d’Alexis III PAnge se trouvent dans le Musée. 
Dans les environs de Vranje, dans la vallée de la Morava Méridionale, l'on a trouvé 
un trésor dont une partie de 31 pièces a été acquise par le Musée. On y voit les 
effigies des souverains : Manuel Ier Comnène (23 p.), Isaac II l'Ange (2 p.), Alexis III 
l'Ange (5 p.) et Théodore Ir Laskaris (1 p.). La composition de ce trésor nous montre 


5. Vojislav S. Jovanovié, Prilozi hronologiji srednjovekovnih nekropola Jugoslavije i Bulgarske 
(I), dans Balkanoslavica, 6, p. 141-158. 
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qu'il correspond en tout aux autres dépôts de cette époque de la fin du x11* et du 
début du xin? siecle. 

Plus loin vers le sud, les emplacements recelant des trésors se poursuivent le 
long du Vardar et de ses affluents, englobant toute la Macédoine. Le Musée National 
possède deux de ces trésors. Le premier a été acquis entre les deux guerres et pro- 
vient de l'emplacement Crnovuki, prés de Bitola. Il contient 201 pièces de cette 
époque dont 57 pièces de Manuel Ier Comnène et 13 pièces d’« imitations » ; 64 pieces 
d’Isaac II l’Ange, 66 pieces d’Alexis III l'Ange et 1 pièce de Théodore Ier Laskaris. 
Le second dépót, trouvé dans l'ancienne partie de la ville de Skoplje, ne contient 
que des pieces à module réduit, en tout près de 1500 piéces *. L'on conserve aussi 
au Musée des piéces trouvées lors des fouilles de Stobi, localité importante datant 
de l'Antiquité, qui se situe exactement sur la rivière Crnja tout près de son embou- 
chure dans le Vardar, et qui a été recherchée dès l’époque entre les deux guerres. 
15 pièces de monnaie provenant de ces fouilles se trouvent au Musée National, se 
rattachant respectivement à Manuel Ier Comnéne, Isaac II l'Ange, et Alexis III. 

C'est ainsi que se présente approximativement la répartition des trésors et des 
trouvailles de monnaie de cuivre byzantine — scyphates — qui se trouvent actuel- 
lement au Musée National de Beograd. La frappe d'émissions abondantes de ces 
monnaies, qui étaient en circulation sur tout le territoire de la Péninsule Balkanique, 
s'explique par diverses raisons. Si nous exceptons les piéces frappées dans les offi- 
cines impériales, qui se distinguent des autres par leur grandeur et la précision avec 
laquelle leurs coins sont gravés, par leur style comme aussi par la maniére soigneuse 
dont elles sont frappées, nous nous trouvons en face d'un grand nombre de dépóts 
qui contiennent des piéces mal frappées, aux inscriptions qu'on déchiffre difficile- 
ment et qui varient en poids et en module. Ceci a induit certains auteurs à supposer 
que ces pièces avaient été frappées dans des officines provinciales, et méme qu'elles 
avaient été des imitations émises par les États nouvellement formés sur le territoire 
de Byzance. Or, il est certain que les officines impériales suffisaient jadis à couvrir 
les besoins de l'Empire en monnaie frappée sous une surveillance sévére. Cependant, 
les invasions croissantes de peuplades barbares et leur installation graduelle sur 
la Péninsule Balkanique exigeaient le financement du nombre grandissant des 
troupes frontaliéres engagées dans une lutte constante pour la défense de l'Empire, 
non seulement contre les ennemis de l'étranger, mais aussi contre les révoltes in- 
testines, ce qui conditionnait l'augmentation des émissions de cette monnaie de 
cuivre. 
` Il est clair que Byzance n'était plus capable de subvenir aux besoins en monnaie 
de l'Empire par celle qui était frappée dans les officines impériales, si bien qu'il est 
fort possible qu'elle ait recouru à la frappe de monnaie dans des ateliers locaux. 


6. Le trésor trouvé à Skoplje est pour le moment le seul qui n'ait pas encore été nettoyé pour des 
raisons purement techniques. 


866 D. GAJ-POPOVIG 


Ceci s'explique sans doute aussi par des raisons pratiques. La monnaie pouvait 
étre frappée bien plus facilement et plus simplement dans des ateliers à proximité 
immédiate des mines exploitées. Nous savons que sur le territoire de la Péninsule 
Balkanique il y avait des officines qui travaillaient pour le compte de l'Empire 
Romain et que ces officines se trouvaient à proximité des mines, nombreuses dans 
ces contrées. L'on sait aussi que les ateliers, qui continuaient à travailler aprés la 
chute de l'Empire Romain sous les Barbares, étaient nombreux et qu'ils frappaient 
monnaie pour le compte des souverains des états nouveaux. Nous savons aussi 
qu'il y avait, au Moyen-Age, beaucoup d'officines sur le territoire de la Péninsule 
Balkanique qui se trouvaient prés des grandes mines d'argent et de cuivre. 

Dans la région de Braniéevo, oü la plus grande partie de ces piéces a été mise au 
jour, se trouve aussi la fameuse mine de cuivre de Bor. Aussi semble-t-il probable 
qu'à l'époque du passage du xri? au xime? siècle, l'Empire Byzantin se soit servi de 
ces officines, en vue de satisfaire ses besoins monétaires grandissants. Peut-étre 
ces officines avaient-elles été provisoirement renouvelées et mises en marche, pour 
correspondre aux besoins du pays déjà surpeuplé. Finalement, avec le déclin assez 
rapide de la puissance byzantine et aprés l'arrét de la frappe de scyphates de cuivre 
en si grande quantité, méme aprés que leur circulation ne fut plus en usage sur cette 
partie de la Péninsule Balkanique, l'on continua à frapper monnaie, mais cette fois 
pour le compte des souverains des états nouvellement formés de Serbie et de Bul- 
garie qui avaient acquis leur indépendance. Leurs piéces de monnaie ne furent jamais 
trouvées dans les grands dépóts de scyphates en cuivre byzantins. 

Aujourd'hui nous savons avec certitude que sur le territoire de la Serbie médiévale, 
non loin des mines de Brskovo, la premiére monnaie médiévale serbe fut frappée 
pendant le règne du roi Radoslav (1228-1233), exécutée sur le modèle de celle de 
l'officine de Thessalonique. Lors de fouilles archéologiques l’on a trouvé quelques 
flans et un lingot. L'analyse du cuivre de ces pièces a montré qu'il correspondait à 
celui produit par les mines de Brskovo, dans le voisinage immédiat de cette trou- 
vaille, ce qui laisse présumer qu'il y avait à proximité une officine où l’on frappait 
des pièces de ce genre”. Ceci mest qu'une nouvelle tentative pour prouver que 
l'émission de cette grande quantité de scyphates en cuivre pouvait aussi avoir été 
frappée par les officines locales de la Péninsule Balkanique. 

Quoi qu'il en soit, il semble que c'est à tort que l'on appelle ces pièces imitations 
« bulgares » ou « imitations » latines, car l'on constate, aprés avoir fait le relevé de 
la circulation de ces piéces le long de la rive droite de la Save et du Danube et qui 
se poursuit à l'intérieur du pays, qu'elles avaient été en usage sur tout le territoire 
de la Péninsule Balkanique. De plus, leur frappe et leur usage s'arrétent exactement 
au moment oü ces nouveaux états deviennent indépendants. 


7. Dobrila Gaj-Popovié, Monnaie du roi Radoslav. Frappe et ateliers monétaires dans l'Antiquité 
et au Moyen-Âge, Musée National de Beograd, 1976, p. 121-132. 
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LISTE DES TRESORS 


En vue d'une compréhension plus facile, tous ces trésors sont classés suivant l'ou- 
vrage détaillé de M. F. Hendy, Coinage and Money in the Byzantine Empire 1081- 
1261, Dumbarton Oaks, Washington, 1969. 

AZANJA 
Inedit — Contient 782 pieces 


Manuel I, Comnene 


IVe émission, var. A (Pl. 16, 1-6) 2 piéces 

IV? émission, var. C (Pl. 16, 10-13) 1 piéce 
Isaac II, l'Ange 

Constantinople, var. A (Pl. 20, 9-11) 1 piece 

CRNOVUKI 


Inedit — Contient 201 pieces 


Manuel I, Comnene 


Ie émission (Pl. 14, 10-11) 1 piece 

Type A. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 1-9) 69 pieces 
Type A. Imitation latine, Constantinople (Pl. 25, 6-10) 12 pieces 
Type A. Thessalonique (Pl. 28, 1-4) 1 piece 

Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. A, B, C, D (PI. 20, 9-13 ; Pl. 21, 1-7) 64 pieces 
Alexis III, Ange-Comnene 
Constantinople, var. I, II (Pl. 22, 8-12 ; Pl. 23, 1-7) 66 pieces 
Thedore I, Laskaris 
Nicee. I® emission (Pl. 30, 7-10) 1 piece 
GRABOVAC 


Bibliographie : Rastislav Marić, Ostave starog novca u Numizmatičkoj zbirci Narodnog 
muzeja u Beogradu, Saopštenja, I, Zavod za zaštitu spomenika kulture, Beograd, 
tome I; D. M. Metcalf, Coinage in the Balkans 820-1355, Institute for Balkan 
Studies, n° 80. Thessaloniki, 1965, p. 116 ; Hendy, op. cit., p. 403. 

Contient 97 pièces 


Manuel I, Comnène 


Constantinople, Ie émission, var. A, B (P1. 14, 10-13) 20 pièces 
Constantinople, II€ émission, var. B (Pl. 15, 3-4) 1 piéce 
Constantinople, IV? émission, var. A (Pl. 16, 1-6) 6 piéces 


var. C (PI. 16, 10-13) 4 piéces 
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Andronic I, Comnéne 


Constantinople, var. B (Pl. 18, 15-16) 3 
Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. A (PI. 20, 9-11) 38 
Alexis I, l'Ange-Comnéne 
Constantinople, var. I, II (Pl. 22, 8-12 ; 23, 1-7) 11 
KOVIN 


Inedit — Contient 267 pieces 


Jean II, Comnene 
Constantinople, II® émission, var. A (PI. 10, 9) il 


Manuel I, Comnène 


Constantinople, II® emission, var. A (Pl. 15, 1) 1 
Constantinople, III€ émission (I? Phase), var. A (Pl. 15, 11) 5 
Constantinople, IIIe émission (IIe Phase) 
var. AB, C (Pl. 1555-10) 3 

Constantinople, IVe émission, var. A, B, C, D (PI. 16, 1-10 ; Pl. 16, 10-13.; 

Pl. 17, 1-4) 34 
Constantinople. Imitation latine. Type A (Pl. 25, 6-10) 2 

Andronic I, Comnéne 
Constantinople, var. A (Pl. 18, 13-14) 3 
Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. A (PI. 20, 9-11) 87 
Constantinople, var. C (PI. 21, 1-4) 16 
Alexis III, l'Ange-Comnéne 
Constantinople, var. I (Pl. 22, 8-12 ; 23, 1-7) 109 
KRALJEVO-RASKA 
Inédit — Contient 2077 piéces 
Manuel I, Comnéne 

Constantinople, IV? émission (Pl. 16, 1-5) 504 
Type A. Imitation latine (PI. 25, 6-10) 405 
Type A. Thessalonique. Imitation latine (Pl. 28, 1-4) 9 
Type B. Thessalonique. Imitation latine (Pl. 28, 5-8) 11 


Andronic I, Comnéne 


Constantinople, var. A (Pl. 18, 13-16) 3 


piéces 


piéces 


piéces 


piéce 
piéce 
piéces 
piéces 
piéces 


piéces 


piéces 


piéces 
piéces 


piéces 


piéces 
piéces 
piéces 
piéces 


piéces 
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Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. A, D (Pl. 20, 9-13 ; Pl. 21, 1-7) 


Alexis III, Ange-Comnene 
Constantinople, var. I, II (Pl. 22, 8-12 ; Pl. 23, 1-7) 


Théodore I, Laskaris 
Nicée. I€ émission (PI. 30, 7-10) 


OSANICA 


Voir: Trésor de Granovac 


450 


663 


33 


869 


piéces 


piéces 


piéces 


Contient 2039 piéces. Toutes les piéces de ce trésor se trouvent actuellement au Musée 


National de Beograd. 


Manuel I, Comnéne 


Type A. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 1-9) 
Type A. Imitation latine (Pl. 25, 6-10) 
Type A. Imitation latine (Pl. 28, 1-4) 
Type B. Imitation latine (Pl. 28, 5-8) 
Type A. Module réduit (PI. 29, 1-3) 
Type D. Imitation latine (Pl. 29, 10-12) 
Andronic I, Comnéne 


Constantinople, var. B (Pl. 18, 13-16) 


Isaac II, l'Ange 
Type B. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 10-14) 


Alexis III, l'Ange-Comnéne 
Constantinople, var. I (Pl. 23, 1-7) 


Théodore I, Laskaris 
Type G. Imitation latine (Pl. 29, 19-20) 


PETROVAC sur MLAVA 


Inédit — Contient 316 piéces (10 piéces en fragments) 


Manuel I, Comnéne 
Constantinople. IIIe émission (Ie Phase) (Pl. 15, 7-9) 
Constantinople. IV? émission, var. A, B, D (Pl. 16, 7-9 ; Pl. 17, 1-4) 
var. C (PI. 16, 10-13) 
Type A. Thessalonique (Pl. 28, 1-4) 


Andronic I, Comnéne 
Constantinople, var. A, B (Pl. 18, 13-16) 


337 
270 
12 
25 
216 
14 


249 


891 


23 


4 
211 
79 


70 


piéces 
pieces 
pieces 
pieces 
pieces 
pieces 


pieces 


pieces 


pieces 


pieces 


pieces 
pieces 
pieces 
piece 


pieces 
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Alexis III, l'Ange-Comnéne 
Constantinople, var. I, II (Pl. 22, 8-12 ; PI. 23, 1-7) 


POZAREVAC I (environs) 
Inédit — Contient 70 piéces 


Manuel I, Comnéne 


Constantinople. IIIe émission (1° Phase), var. B (Pl. 15, 7-9) 
var GEI 13. 11) 
Constantinople. IVe émission, var. A, B (PI. 16, 1-9), var. C (PI. 16, 10-13) 


Andronic I, Comnène 
Constantinople, var. A (Pl. 18, 15-16) 


Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. A, B, D (Pl. 20, 9-13) (Pl. 21, 5-7) 


POZAREVAC II (environs) 
Inédit — Contient 20 piéces 


Manuel I, Comnéne 


Constantinople. I€ émission, var. B (Pl. 14, 12-13) 
Constantinople. II€ émission, var. A (Pl. 15, 1-4) 
Constantinople. IIIe émission, var. B (Pl. 15, 5-10) 
Constantinople. IVe émission, var. A (Pl. 16, 1-6) 
Type A. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 1-9) 

Type A. Imitation latine (Pl. 25, 6-10) 


Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. C (Pl. 21, 1-4) 
Alexis III, l'Ange-Comnéne 


Constantinople, var. I (Pl. 22, 8-12) 


PRICINOVIC 
Inédit — Contient 115 piéces 

Alexis I, Comnéne 
Constantinople. IV? émission (PI. 7, 5-6) 

Jean II, Comnene 


Constantinople. II® émission, var. A (PI. 10, 9-10) 
var, B'CPT. 105711 5; PITE 1-2) 


Manuel I, Comnéne 


Constantinople. Ie émission, var. A (Pl. 14, 10-11) 
Constantinople. II€ émission, var. A (Pl. 15, 1-2) 


64 


41 


HA Ph Dm eR 


30 
35 


35 
14 


pieces 


pieces 
pieces 
pieces 


pieces 


pieces 


piece 
piece 
pieces 
pieces 
pieces 
piece 


piece 


pieces 


piece 


pieces 
pieces 


pieces 
pieces 


TRÉSORS DE MONNAIES BYZANTINES À BEOGRAD 871 


SKOPLJE 


Inédit — Contient 1700 piéces. C'est le seul trésor, qui, malheureusement, n'a pas été 
nettoyé. Toutes les pièces appartiennent au module réduit. 


SETONJE 


Inédit — Contient 1003 pièces 


Manuel I, Comnène 


Constantinople, var. C (Pl. 16, 11-15) 289 pieces 
Type E, module reduit (Pl. 29, 1-3) 91 pieces 
Type B, module reduit (Pl. 29, 4-6) 1 piece 
Type D. Thessalonique, module réduit (PI. 29, 10-12) 9 pieces 
Type E. Thessalonique, module réduit (Pl. 29, 13-15) 6 piéces 
Isaac II, l'Ange 
Type B. Imitation.« bulgare » (Pl. 24, 10-14) 206 piéces 
Alexis IIT, l'Ange-Comnéne 
Type C. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 15 ; Pl. 25, 1-5) 396 piéces 
Théodore I, Laskaris 
Nicée. Ie émission (P1. 30, 7-10) 9 pièces 
TABANOVAC 
Inedit — Contient 564 pieces 
Manuel I, Comnene 
Constantinople. I® emission (Pl. 16, 1-9 ; Pl. 16, 10-13) 135 piéces 
Type A. Module réduit (Pl. 29, 1-3) 109 piéces 
Andronic I, Comnéne 
Constantinople, var. B (Pl. 18, 15-16) 1 piéce 
Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. A, B (PI. 20, 9-13) 26 piéces 
Alexis III, l'Ange-Comnéne 
Constantinople, var. I, II (Pl. 22, 8-12 ; Pl. 23, 1-7) 290 pieces 
Theodore I, Laskaris 
Nicée. I€ émission (Pl. 30, 7-10) 3 piéces 
VRANJE 
Inédit — Contient 30 piéces 
Manuel I, Comnéne 
Constantinople. IIIe émission (Ie Phase) (PI. 15, 7-9) 1 pièce 


Constantinople. IV€ émission var. A (PI. 16, 1-6) 


c 


piéces 
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Constantinople. IV? émission, var. C (Pl. 16, 10-13) 
Type A. Thessalonique. Imitation latine (Pl. 28, 1-4) 
Type A. Module réduit (Pl. 29, 10-12) 

Type E. Module réduit (Pl. 29, 13-15) 


Isaac II, l'Ange 
Type B. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 10-14) 


Alexis III, l'Ange-Comnéne 
Type C. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 15 ; Pl. 15, 1-5) 


Théodore I, Laskaris 
Nicée. I€ émission (Pl. 30, 7-10) 


ZABLACE 
Inedit — Contient 268 pieces 


Manuel I, Comnene 


Type A. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 1-9) 

Type A. Imitation latine. Thessalonique (Pl. 28, 1-4) 
Type A. Imitation latine (Pl. 29, 1-3) 

Type E. Module réduit (Pl. 29, 13-15) 


Andronic I, Comnéne 

Constantinople, var. A (Pl. 18, 13-14) 
Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. D (PI. 21, 5-7) 
Alexis III, l'Ange-Comnéne 

Type C. Imitation « bulgare » (Pl. 24, 15 ; Pl. 25, 1-5) 

Theodore I, Laskaris 
Type G. Module réduit (Pl. 29, 19-20) 


ZLATA 
Voir : trésor de Grabovac — Contient 73 pièces. 
Manuel I, Comnène 


Constantinople. IIIe émission (Ie Phase), var. A (Pl. 15, 5-6) 
Constantinople. IIIe émission (IIe Phase), var. D (PI. 15, 13) 


Constantinople. IVe émission. var. A, B (PI. 16, 1-10) 
var, C (PI. 16, 10-13) 


Andronic I, Comnéne 
Constantinople, var. A (Pl. 18, 13-14) 
Isaac II, l'Ange 
Constantinople, var. B (Pl. 20, 12-13) 
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MARIA FERENCZY : 


Numismatic Data to the 
Economie History of China 
Some Remarks on the Economic Role of Money 


in Sung China (X-XII th cent. A.D.) 


In China, round coins with a hole and made of copper (of bronze or of iron) were 
in use from the first unification of the country (c. 221 B.C.) onward up to the end 
of the last century. These coins were cast, not minted, there are no figural designs 
on them. In the early centuries their inscription marked the weight (i.e. value) 
mostly. In the inscriptions of coins of later date the period of the issue is indicated 
in calligraphic characters. These periods, established by the reigning emperor on 
magical reasons, were marked by auspicious slogans and had an irregular time-span, 
ranging e.g. in the epoch dealt with in the followings from less then one year to 
thirty two years. The issue of the coins was state monopoly. The issue of coins of 
their own, as marked by the inscriptions, was regarded by each dynasty as a symbol 
of its power and sovereignity, besides obvious economic interests. After the founda- 
tion of a new dynasty, casting houses and offices responsible for coin casting were 
established in the capital and in several regional (provincial) centres, along with 
the reorganization of the state administration and the taxation system. These 
centres were commissioned with the execution of the various imperial edicts regulat- 
ing in detail the composition of the alloys used, the range of circulation of the coins 
issued, etc. for each region. For casting always local ores were used. 

Under the Sung dynasty (960-1279), after a struggle of wellnigh twenty years 
for the reunification, the proceedings were the same. Under the first Sung emperor, 
shortly after his accession, the first copper coins were issued (Sung yüan ] 1۳0-0200 ۲ 
Sung Pung yüan-pao), and gradually the office for issuing coins and controlling 
money circulation (chu ch'ien chien) was organized. Under his successors the issue 
of coins became regular with a uniform inscription throughout the empire. The 
inscription mostly consisted of the auspicious slogans mentioned above, the nien-hao. 
These nien-hao were changed not infrequently on political and magical considera- 
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tions ; thus, out of the 57 kinds of nien-hao of the 18 Sung emperors, 45 are repre- 
sented in the inscriptions of 50 kinds of coins of 16 emperors. We may add, that 
wellnigh each inscription was written in several varieties of calligraphic styles, 
furthermore that the coins were cast in each regional casting centre from local 
material (sometimes the place of issue was also indicated) in various nominal values, 
and after 1180 with exact datings, — one might realize the appalling variety of 
round coins handed down to us from Sung time. 

To give a systematic survey of the whole of this immense bulk of material has 
been impossible for me. In the followings I want to give just an overall picture and 
to present some basic characteristics, to formulate some problems. 

I have to add, furthermore, that as source material the 180th chapter (entitled 
Ch'ien pi, i.e. « Money ») of the official history of the Sung period, the Sung shih 
was used. This voluminous work was compiled in the 14th century by the historio- 
graphers of the imperial court. The compilation of the work lasted for more than 
thirty years. The authors had an immense quantity of documents at their disposal 
(these were later destroyed), and, in the process of compilation those parts and 
passages were selected which, in their opinion, were important for the use of future 
administrators of the empire. As regards the topic of « Money », their guiding prin- 
ciple might be summarized in the traditional expression p'ing chun, i.e. « equitable 
levelling », the economic balancedness of state finances. This, though, must not be 
understood in the general sense; in this context only the balancedness achieved 
through an effective taxation of commerce was meant by it. The passages taken 
from imperial edicts, reports and memorials of officials and other documents and 
listed in a chronological order were chosen for this chapter with this aim in mind. 

The regional character of the issue of coins and their circulation is at once discer- 
nible. Coins were cast with a uniform inscription, but from local materials even in 
Sung time : in Szechwan iron was used (a usage of old), in Southern China copper, 
while in the central parts of the empire both appeared. The area of the circulation 
of iron and copper coins respectively was fixed by imperial edict : it was forbidden 
to transport iron coins to the South, or copper to Szechwan. Moreover, attempts 
have been made to restrict the circulation of coins on the northern borderlands of 
the area of mixed circulation, on strategic, military reasons. On the same reason, 
tin was added to the iron ore designed for casting coins at the beginning of the 12th 
century. 

The practice based on these measures, as well as the use of the restriction mentioned 
beside its military aims might be illustrated by some passages taken from the Sung 
shih : 

1. (180. chüan 5.a-5.b.) * « There were four offices issuing copper coins at that time : 
the first in Jao-chou (Kiangsi), called Yung-p'ing (The Ever Equitable), the second 


1. Page numbers refer to the Po-na edition. 
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in Ch’ih-chou (Anhwei), called Yung-feng (The Ever Abundant), the third in Chiang- 
chou (Kiangsi), called Kuang-ning (The Expansive Tranquillity), the fourth in 
Chien-chou (Fukien), called Féng-kuo (The Enrichment of the State). There were 
formerly similar offices in the Capital, in Sheng-chou, in O-chou, Hang-chou and 
Nan-an-chün, but these were later abolished. In each case when copper coins were 
cast, three pounds and ten ounces of copper were used, one pound and eight ounces 
of lead, eight ounces of tin. Out of this quantity thousand coins were obtained in a 
weight of five pounds. In Chien-chou, the amount of copper was increased by five 
ounces and the quantity of lead was reduced accordingly. In the chih-tao period 
(995-997) eight hundred thousand strings of coins were cast yearly ; in the period 
ching-té (1004-1007) this was increased up to one million-eight hundred thirty thou- 
sand strings. After the period /a-chung-hsiang-fu (1008-1016) no new copper mines 
were opened ; at the end of the period /’ien-hsi (1017-1021), one million-fifty thou- 
sand strings of coins were cast. 

« There were three offices issuing iron coins : the first in Ch'iung-chou (Szechwan), 
called Hui-min (The Favouring of the People), the second in Chia-chou (Szechwan), 
called Féng-yüan (The Abundance in a Far-away Place), the third in Hsing-chou 
(Shensi), called Chi-chung (Aiding the Masses). There were similar offices formerly 
also in Yi-chou and Ya-chou, but all these were abolished later. A string of the 
large coins (of iron) (weighed) twelve pounds and ten ounces in order to be equal 
with copper coins. Out of the coins cast in Chia-chou and Ch'iung-chou, one string 
(weighed) twenty-five pounds and eight ounces; one copper coin being equal in 
value to ten small iron coins, and both were in use. Later on, because the iron 
coins were too heavy, many illegal foundries cast implements (out of them), selling 
(a weight of) twenty-five pounds for a price of two thousand (coins)... » (i.e. for 
the double of their value as coins). 

2. (180. chüan 1.b.) « After Shu (Szechwan) had been pacified, it was allowed to 
use there iron coins according to ancient custom. In the k’ai-pao period (968-975) 
the emperor ordered to establish an office for casting iron in Ya-chou, Pai-chang- 
hsien, and the importation of copper coins to Shu was prohibited. In the fourth 
year of the period f'ai-p'ing-hsing-kuo (979) this prohibition was abrogated, but 
iron coins were not to be exported beyond the boundaries (of the province), and the 
people was ordered while paying their taxes and tolls to give ten iron coins for one 
copper coin. At the same time the (amount of) copper coins (in circulation in Szech- 
wan) having been exhausted, the people suffered greatly from this. The itinerant 
merchants were at a loss to introduce copper coins to Szechwan for trading with 
local people, and thus one copper coin attained at the value of fourteen iron coins... ». 

3. (180. chüan 2.b-3.a, a passage from a memorial) « ... A great quantity of copper 
coins is being cast in the copper producing places of Sheng-chou, O-chou and Jao- 
chou, and, because copper coins are not supposed to be transported across the Yang- 
tze, and their quantity is being increased by newly cast coins, the use of (copper) 
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coins becomes more and more widespread among the people, the iron coins fell 
naturally into disuse, all the foundries cast agricultural implements (from them), 
selling them to those belonging among the vagrant people north of the Yangtze. 
Please, abolish the prohibition of the transportation of copper coins across the 
Yangtze. « The request was followed ». 

4. (180. chüan 10.b, part of a memorial) « ... Copper coins are originally precious 
commodities of the Middle Kingdom, but nowadays they are used also by the Bar- 
barians of the four quarters ; the more, as the ban on copper (exportation) had been 
lifted by ourselves, the ruin of the people cannot be reversed any more. Through the 
melting of ten copper coins an ounce of pure copper can be gained, if this is wrought 
into implement, a fivefold profit can be obtained. In this way, if one is eager to 
establish melting furnaces in every province, and increasing their number every 
time, then it looks like so many irrigation ditches leading water in common to the 
unfathomable abyss of the sea ». 

5. (180. chüan 10.b-11a.) « In Shensi province iron coins were used, its area extend- 
ing to the territory east of Shen-fu, which was already an area of copper coins. The 
people, using iron coins in their barterings, complained of the differences in weight 
(i.e. that copper coins, on account of their lightness were easier to handle). In the 
sixth year of the yüan-yu period (1091), it was suggested that the circulation to the 
east be limited ; out of ten units of duties paid on goods, only two tenths were allowed 
(to be paid in coins?), the amount (carried by) one person could not exceed five thou- 
sand (coins). In the 8th year (1093) it was decreed that in both"public and private 
buying and selling, in commerce only iron coins should be used, and an account 
should be kept of the copper coins in government treasuries, they had to be shipped 
to the inner districts. If itinerant merchants wanted to import the handy copper 
coins into the inner districts of Shensi, they obtained a permit taxed according to 
their place of provenience. The amount of this surplus tax was fixed : for every 
hundred strings of coins those from Ho-tung and Ching-hsi had to pay three thou- 
sand, those from the capital and other provinces four thousand ». 

It is clear from these passages that these territorial restrictions aimed at conserving 
the metal cast into coin form as coins, i.e. in the form fit for being a means of circula- 
tion and payment. This, in fact, was done in a rather clumsy, round-about way. 
This points to the fact that in great parts of Sung China (but not everywhere !) it 
was still an everyday experience that both copper (bronze) and iron could become 
a measure of value and, as such, a means of trade precisely on account of the pecu- 
liar use value of their material. There was still no great and constant commercial 
activity in these areas, the function of these copper and iron coins as commercial 
media could not be firmly established. Once the coins in circulation reached these 
areas, the metal coins changed back into metal raw material ; therefore it meant an 
ever recurring problem for the central administration that in the sea of the innume- 
rable villages which did not need coins as currencies but did need metal as raw 
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material badly, a part of the cast metal coins regularly « submerged », disappeared 
from circulation. 

At the same time, in the other spheres of the economic life of the empire, in the 
administrative centres a gradually strengthening, stabilizing commerce became esta- 
blished since antiquity. Its local variant (i.e. the circulation between an administra- 
tive centre and its immediate surrounding) cannot be analysed with the aid of our 
source material; at any rate, in these latter cases also copper and iron coins were 
used as means of exchange, and it seems probable that the experiences gained from 
this kind of circulation were also manifested in the spontaneous evaluation and 
exchange ratios of these coins, about which some of the passages adduced complain. 

Furthermore, it can be learned from the passages quoted that these measures 
aimed at the strengthening of the control exercised over the long-distance commerce, 
the imperial authorities wanted to impose more taxes on this trade with long tradi- 
tions. The same goal was meant, mediately or immediately by the frequent regula- 
tion of the exchange ratio between copper and iron coins. This regulation had 
exclusively the interests of the central government in mind, and wanted to suppress 
the « confusion » in evaluation. On the long run, this could only hamper the develop- 
ment of commerce. 

Now, if we want to have a view of Sung coin issues in a chronological order, we 
obtain the following picture : ? 

The practice of simultaneously issuing both copper and iron coins was in fact 
maintained during the whole epoch. In Szechwan, the classic region of iron coins, 
there are both « small» and «large» coins (i.e. coins of different nominal values) 
from the beginning. (This, besides, was suggested by tradition also). After 1040, 
this phenomenon of having coins of different nominal values from the same metal 
started to influence the issue of copper coins also — following the heavy military 
and economic losses suffered in the Tangut wars, and later, in the second half of 
the 11% century it became general usage. In this latter case, it meant the issue of 
coins with a « reduced » weight (i.e. marked by a nominal value higher than the 
exchange value of the metal contained), and it remained so till the end of the 
dynasty. In general it is extremely difficult to get a clear picture of the total amount 
of coins issued ; it is known, nevertheless, that after 1127, the quantity of coins 
issued drastically decreases (several percents only of the former times !). 


2. See the list given below. The data for this list were taken from the History of Chinese Cur- 
rency by P’eng Hsin-wei (Second Edition, Shanghai 1965, in Chinese). In the first column 
the date of issue is given, according to the nien-hao mostly. Then the recto inscriptions of 
the coins follow, thirdly, the metal used and the nominal value. Calligraphic variations in the 
inscriptions as well as eventual inscriptions on the verso had to be omitted, along with some 
data marking place or year of casting. 
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The whole of the reign of the Sung dynasty was a period of incessant wars. In 
spite of the severe restrictions mentioned above, there was less and less metal at 
disposal that could be used for casting coins. At the same time it was imperative 
to maintain trade and the taxation of merchants at the same level at least as it was 
before. 

An attempt at the solution of this difficult problem was offered by everyday 
practice : along with the stabilization of exchange processes, with the stabilization 
of the coined form of metal currency in some centres of the empire it became possible 
in a quite natural way that the coin, as a medium of circulation, became the sym- 
bol of money (i.e. it became independent of the exchange value of the metal con- 
tained), or could be substituted by any kind of suitable symbol. Based on the expe- 
riences gained in Szechwan, Sung administration tried to introduce similar measures 
in the other regional centres of coin issue also. About this problem, we find in the 
Sung shih among others: 

6. (180. chüan 8.b.) « At the beginning of the Asi-ning period (1068-1077), four 
hundred thousand strings of small iron coins were accumulated in T'ung-chou and 
Hua-chou. The emperor ordered to bestow it to Ho-tung, to supply the found of 
iron by it. In the 4th year (1071), P'i Kung-pi, the deputy commander of transporta- 
tion in the province Shensi submitted a memorial to the throne which said : “Since 
the time the coins of double value (i.e. their nominal value being the double of the 
unit value) are in circulation, the expenses for coining copper are convenient and 
illegal casting stopped. I request that all the old (reserves) of copper and lead be 
cast (into this kind of coin).' The request was granted by the emperor. Thereupon 
the coin of double value was circulated in the whole empire ». 

7. (180. chüan 14.2) «From the hsi-ning period onwards, although the coin of 
double value circulated among the people, it was not permitted by law to transport 
it to the capital, and therefore large quantities of it were amassed in the provinces. 
It came so that the offices of transportation asked the money in government 
treasuries to be recast into money of tenfold value. In the third year (1070), on 
account of this, the casting of small coins and coins of fivefold value was abandoned ». 

8. (180. chitan 15.a-15.b.) « In the 5 year (1072), the practice of illegal coining 
was widespread in the two Che provinces, the quantity of small coins decreased 
more and more, and commerce in the market-places became slow. Thereupon it 
was ordered that the coins of fivefold value and those of tenfold value be offered 
to the imperial treasury, and the small coins remain in the respective provinces. 
The coining offices of Chiang-chou, Jao-chou, Chien-chou and Shao-chou used 
yearly the 80 per cent of metal to cast small coins, and twenty per cent to cast 
coins of tenfold value. At once it was decreed by the emperor that the practice of 
recasting the coins of double value into coins of tenfold value in Kuang-nan, Chiang- 
nan, Fukien, the two Che, in Ching-hu and Huai-nan be abandoned, and that their 
coin casting offices and coin collecting centres be closed. An edict concerning the 
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repeated prohibition of casting coins of tenfold and twofold value was issued, only 
small coins being cast. In Ching-hu, Chiang-nan, the two Che, in Huai-nan the 
chung-pao coins (i.e. heavy, «large» coins) had a threefold value, in the capital, in its 
surrounding, to the west of K'aifeng, in Ho-tung, in Ho-pei, in Shensi and in Hsi-ho 
it had a fivefold value. There was not yet a great quantity cast of the l'ung-pao 
coins, it was all treasured by the officials, while among the people it was circulated 
in the value of a small coin. Thereupon it was newly decreed that in the Ching-chi, 
Tung-ching-hsi, Ho-pei, Ho-tung, Shensi, Hsi-ho the coin of tenfold value (be used) 
as before, in the two Che it will have a threefold value, in Chiang-nan, Huai-nan and 
Ching-hu a fivefold ». 

Examples of this kind could be continued at length. The conclusion: in spite 
of the upholding of territorial restrictions the Sung government could not always 
succeed in its attempts to circulate its coins with the desired value. It was impos- 
sible, to attain at this aim anyway, since many areas of the empire lacked the econo- 
mic level indispensable to this. 


GOVERNMENT ISSUE OF ROUND COINS IN SUNG TIME 


(Sung emperor) inscription of coins metal used 
date of issue (recto) copper iron 
unit other unit other 
value nominal value nominal 
values value 
(T’ai-tsu) 
960 Sung yüan t’ung-pao 
(or Sung t'ung yüan-pao) 1 1 
(T'ai-tsung) 
976-983 T'ai-p'ing t'ung-pao 1 1 « large » 
994 Ch’un-hua yüan-pao 1 1 10 
995-7 Chih-tao yüan-pao 1 
(Chén-tsung) 
998-1003 Hsien-p'ing yüan-pao 1 
1004-1007 Ching-té yüan-pao 1 « large » 
1008-1016 Hsiang-fu yüan-pao il 10 
Hsiang-fu t'ung-pao 1 
. 1017-1021 T'ien-hsi t'ung-pao 1 1 
(Jén-tsung) 
1023 T'ien-shéng yüan-pao 1 1 
1032 Ming-tao yüan-pao 1 1 
1034 Ching-yu yüan-pao i 1 
1039 Huang Sung t’ung-pao 1 1 
1040 K'ang-ting yüan-pao 1 
1041-1048 Ch'ing-li chung-pao 10 10 


880 


(Sung emperor) 
date of issue 


(Jén-tsung) 
1049-1053 
1054-1055 


1056-1063 


(Ying-tsung) 
1064-1067 


(Shen-tsung) 
1068 
1071 
1073 
1078-1085 
(Ché-tsung) 
1086-1093 


1098-1100 
(Hui-tsung) 
1101 
1102-1106 
1107-1110 
1110-1117 


1118 
1119-1125 


(Ch'in-tsung) 
1126-1127 


(Kao-tsung) 
1127-1130 


1131-1163 
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inscription of coins 
(recto) 


Huang-yu yüan-pao 
Chih-ho yüan-pao 
Chih-ho chung-pao 
Chia-yu yüan-pao 
Chia-yu t'ung-pao 


Chih-p'ing yüan-pao 
Chih-p'ing t'ung-pao 


Hsi-ning yüan-pao 
Hsi-ning chung-pao 
Hsi-ning chung-pao 
Yüan-féng t'ung-pao 


Yüan-yu t'ung-pao 
Shao-shéng yüan-pao 
Shao-shéng chung-pao 
Yüan-fu yüan-pao 


Shéng Sung yüan-pao 
Ch'ung-ning t'ung-pao 
Ch'ung-ning chung-pao 
Ch'ung-ning yüan-pao 
Ta-kuan t'ung-pao 


Chéng-ho t'ung-pao 
Ch'éng-ho chung-pao 
Ch'ung-ho t'ung-pao 
Hsüan-ho yüan-pao 
Hsüan-ho t'ung-pao 


Ch'ing-k'ang yüan-pao 
Ch'ing-k'ang t'ung-pao 


Chien-yen t'ung-pao 
Chien-yen yüan-pao 
Chien-yen chung-pao 
Shao-hsing yüan-pao 
Shao-hsing t'ung-pao 


* Alloyed with tin. 


unit 
value 


metal used 


copper 
other 
nominal 
values 


10 


2,9 


2, 5 
10 


2, cds Ds, LO 


iron 
other 
nominal 
value 


10 


2 

2 

2,3 

« large » 
2 

2,5 

2, 10 * 


« large » 
5 * 


2,3 
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(Sung emperor) inscription of coins metal used 
date of issue (recto) copper iron 
unit other unit other 
value nominal value nominal 
values value 
(Hsiao-tsung) 
1163-1164 Lung-hsing yüan-pao 2 1 2 
1165-1173 Ch’ien-tao yüan-pao 2 1 2 
1174-1189 Ch’un-hsi yüan-pao 1 2 3 
Ch'un-hsi t'ung-pao 2 
(Kuang-tsung) 
1190-1194 Shao-hsi yüan-pao 1 2, 9 3 
i Shao-hsi t'ung-pao 3 3 
(Ning-tsung) 
1195-1200 Ch'ing-yüan t'ung-pao 1 2, 9 1 2; 9 
Ch'ing-yüan yüan-pao 5 (2) 
1201-1204 Chia-t'ai t'ung-pao 1 25 1 2, 30r5 
1205-1207 K'ai-hsi t'ung-pao 1 2 3 
1208-1224 Chia-ting t’ung-pao 1 2 
Chia-ting yüan-pao 10 1 2, 9, 5 
(Li-tsung) 
1225-1227 Ta Sung yüan-pao 1 2 1 
Ta Sung t'ung-pao 10 1 2, 9 
1228-1233 Shao-ting t'ung-pao 1 2 1 
Shao-ting yüan-pao 3 
1234-1236 Tuan-p'ing yüan-pao 1 
Tuan-p'ing t'ung-pao 5 10 
Tuan-p’ing chung-pao 5 10 
1237-1240 Chia-hsi t'ung-pao 1 2 5, 10 
Chia-hsi chung-pao 3 Or 5 
1241-1252 Ch’un-yu yüan-pao 1 2 
Ch’un-yu t’ung-pao 1 20, 100 È 20, 100 
1253-1258 Huang Sung yüan-pao 1 2, 3 (?) 
1259 K'ai-ch'ing t'ung-pao 1 2 
1260-1264 Ching-ting yüan-pao 1 2 
(Tu-tsung) 
1265-1272 Hsien-ch’un yüan-pao 1 2 2 
(Kung-ti) 
1275 Té-yu yüan-pao 1 2 
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DICKRAN KOUYMJIAN 


Monetary Circulation in Southeastern Caucasia 


and Azerbaijan in the 12th-13th Centuries 


(Abstract) 


The hundred year period from the first quarter of the 12th century to the first 
quarter of the thirteenth century is characterized in central and eastern Anatolia, 
northern Mesopotamia, Armenia, Georgia and southeastern Caucasia, al-Jibal, and 
northwestern Iran and Azerbaijan by an often noted, yet curious, phenomenon, namely 
the exclusive use of copper. Because silver seemed to disappear from use in the central 
heartlands of the Islamic world starting towards the end of the 10th century and con- 
tinuing for two and a half centuries to the Mongol invasions, scholars have referred 
to this metal scarcity as the « silver crisis ». 

In addition to copper coins, gold was still freely minted in the areas around this 
just defined « copper belt »: the Byzantine Empire to the west, Islamic Egypt to the 
south, and the Great Seljuk Empire to the east. An examination of the coinage of 
those dynasties exclusively minting bronze or copper during the period shows the 
issues to separate into two types: all the Islamic dynasties in the western part of this 
copper zone employ some form of figural representation on their coins, while the eastern 
group issues strictly non-representational, epigraphically decorated money. 

The paper will concern itself only with the latter, non-representational variety 
of coins, considering all known dynasties which issued them: the Ildegizid atabegs 
and two of their vassals (the Bishkinid maliks of Ahar and anas yet unidentified ruler), 
the Shirvanshahs, the maliks of Darband, and the Christian kingdom of Georgia. 
Together these states form a compact geographical unit extending from eastern Arme- 
nia to western Iran, from Darband south to al-Jibäl. 
` Of the several thousand surviving coins of these dynasties from the century under 
examination, only four non-copper specimens (one billon and three base gold) have 
been recorded ; they only underline the non-commercial use of these precious metals 
in that area. The copper coinage, though monolithic in its consistent use only of 
Arabic inscriptions as design elements (the Georgian coins are bilingual), divide them- 
selves into two distinct groups. One is a regular copper coinage, usually circular, 
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almost uniform in weight, and bearing a nearly complete die impression ; these prob- 
ably were used as coins of a definite unit value. The other, termed « irregular », des- 
cribes a group of highly irregular bits of copper of various size, shape, and weight, 
rarely containing a whole die impression; in all probability these were not utilized 
as unit currency of a fixed value, but rather for exchange by weight of stamped 
metal irrespective of the number of pieces in a given weight. 

Some dynasties struck only one of these types, reflecting the usage then current 
in their territories. Other larger states, notably the Ildegizids and the Georgians, 
issued both varieties to satisfy the circulation patterns in different parts of the lands 
under their direct control or within their influence. The pattern of distribution of the 
two types of copper coins, as reflected through hoards and single finds discovered in 
the area under study, provides ample data for a discussion not only of monetary cir- 
culation in the area, but also offers a profile of the economy of each region of which 
three distinct geographic units emerge — one in which only regularly struck copper 
is found, another further north where only irregularly minted coins circulate, and a 
small mixed regular-irregular zone between these two. This same numismatic evi- 
dence also clearly shows political attitudes and alliances of the large and small powers 
of the region. 


۳ 


JEAN DUPLESSY 


La datation des deniers tournois de saint Louis 


Les trésors monétaires francais du xri? siecle contiennent deux variétés principa- 
les de deniers tournois au nom de 4- LVDOVICVS REX, les uns, les plus anciens, 
qui continuent la légende de revers -- TVRONVS CIVI de Philippe-Auguste (avec, 
souvent, la variété -- TVRONIS CIVI), les autres qui portent + TVRONVS CIVIS. 

Comme le régne de Louis VIII (1223-1226) est trés bref, personne n'a jamais 
douté qu’il ne fallüt lui attribuer qu'une petite partie des émissions avec CIVI. 
Mais comment répartir dans les quarante-quatre années du régne de Louis IX 
(1226-1270) la majeure partie des deniers avec CIVI et ceux avec CIVIS? 

Le probléme n'a pas été résolu par Jean Lafaurie, qui classe à la période 1266-1270 
tous les deniers avec + TVRONVS CIVIS, sous prétexte que le gros tournois, créé 
en 1266, porte la même légende, et affirme péremptoirement : « Tandis que la 
plus grande partie du règne de saint Louis est placée sous le régime monétaire de 
Louis VIII, celle qui va de 1266 à 1270 est marquée par la création du Gros de 12 
deniers tournois, de l'Écu d'or, par la reprise du Parisis et l'unification des légendes 
des deux deniers : Parisius (au lieu de Parisii) civis ; Turonus civis (au lieu de ci- 
vi)» 1 

Adolphe Dieudonné avait adopté des positions diverses et contradictoires, mais 
parfois plus nuancées. En 1908 : « On n’a donc pas abandonné la forme civi et inau- 
guré l’autre à la même date dans tous les ateliers, mais l’une est ancienne, l’autre 
nouvelle, et celle-ci a dû être généralisée à la création des gros ; en l’absence de 
documents plus précis, nous classerons les Turonus civi à Louis VIII et au commence- 
ment du régne de Louis IX (1223 à 1250) »?. En 1916 : «... les Turonus civis nous 
paraissent avoir commencé avant la réforme de 1266, si nous comparons leur style 
et leurs marques ou points secrets avec le style et les différents des Louis VIII et des 
gros » 3. En 1923 enfin : « Je crois donc que la forme Civis fut d'abord spéciale à 


1. Cf. J. Lafaurie, Les monnaies des rois de France, I, Paris-Bále, 1951, p. 23. 

2. Cf. A. Dieudonné, Trouvaille de Saint-Clair-sur-Elle, dans RN, 1908, p. 504. 

3. Cf. A. Blanchet et A. Dieudonné, Manuel de numismatique francaise, II, Monnaies royales 
frangaises depuis Hugues Capet jusqu'à la Révolution, Paris, 1916, p. 229. 
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Paris et au nord de la France et ne passa dans le systeme tournois qu’avec le Gros » 
et plus loin «... mais nous rejetons aprés la creation du Gros tournois (1266) les 
Deniers qui portent Turonus civis » 1. 

Quant á Gariel et á Caron — cela se déduit de leur étude du trésor de Jonzac — 
ils considéraient que les deniers avec CIVIS étaient antérieurs á 1255. 

Ses travaux sur les monnaies de cuivre de la Gréce franque amenérent D. M. 
Metcalf à penser en 1965 « que la variété CIVIS précéderait la réforme de 1266 ». 
Notre collégue étudiait alors les monnaies découvertes en mai-juin 1923 au cours 
des fouilles de l'Aréopage d’Athenes 5 Dans un volume de 30 cm? de terrain furent 
trouvées 188 pièces de cuivre ; le tamisage en donna 15 autres. C'étaient 200 pièces 
de cuivre de Thébes, frappées sous Gui de la Roche, seigneur d'Athénes (1225-1263), 
2 émises à Négrepont vers 1255-1256 par Guillaume de Villehardouin, prince d'Achaie 
(1245-1278), et une monnaie byzantine du siécle précédent. A un métre ou deux de 
part et d'autre de ce lot se trouvaient 10 deniers tournois francais, 8 dans une petite 
poche entre les pierres, les deux autres isolés. ll s'agissait de 6 deniers de Louis 
avec CIVI, de 3 avec CIVIS et d'un denier tournois d'Alphonse de Poitiers, comme 
marquis de Provence (1249-1271). Bien que l'on ne puisse affirmer catégorique- 
ment que monnaies franques et francaises ont été cachées en méme temps, les pré- 
somptions sont assez fortes. Enfouis en Gréce entre 1255 et 1260, les deniers tour- 
nois avec CIVIS, déjà assez usés par la circulation, seraient antérieurs à 1250. 

En travaillant à mon recueil de trésors médiévaux et modernes découverts en 
France, j'avais pu faire les mémes constatations que D. M. Metcalf. Les trésors de 
deniers tournois avec -- TVRONVS CIVIS cachés avant la mort de Louis IX (1270) 
sont au nombre de six. Ils ont été trouvés à Yffiniac et Saint-Nicolas-du-Pélem 
(Cótes-du-Nord), Saint-Clair-sur-Elle (Manche), Fontgombault (Indre), Saint-Par- 
doux-les-Cards (Creuse) et Jonzac (Charente-Maritime) *. On ne peut tenir compte 
des trésors de Fontgombault et de Saint-Pardoux-les-Cards, qui sont décrits de 
facon incompléte ou erronée (l'inventaire du second mentionne des deniers de Phi- 
lippe-Auguste frappés à Troyes et à Chartres!). Celui d'Yffiniac n'est pas significatif 
car il ne contient que 3 deniers tournois. 


4. A. Dieudonné, Catalogue des monnaies françaises de la Bibliothèque Nationale, Les monnaies 
capétiennes ou royales françaises, 1, Paris, 1923, p. 1.XXXI et LXXXIII-LXXXIV. 

5. Cf. D. M. Metcalf, Frankish petty currency from the Areopagus at Athens, dans Hesperia, 
XXXIV, 1965, p. 203-223, pl. 56. 

6. Cf. A. de Barthélemy, dans Bulletin archéologique Association bretonne, I, 1849, p. 250-252 
(Yffiniac) : 202 pièces examinées sur 2000 environ) ; Abbé Voisin, Monnaies du moyen dge et 
de l'ére moderne, trouvées dans l'arrondissement du Blanc, dans Congrès arch. de France, XL, 
1873, p. 356-358 (Fontgombault) ; A. Fillioux, Description de vingt-cing types de monnaies 
royales ou seigneuriales faisant partie du trésor découvert en août 1867, au village de l’Ecurat, 
commune de Saint-Pardoux-les-Cards, dans Mém. Soc. des sc. nat. et d’ant. Creuse, II, 1857, 
p. 325-331. Pour les trois autres trésors, cf. ci-dessous, Annexe. 
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Si on ne tient compte que des monnaies féodales, les trésors de Saint-Nicolas- 
du-Pélem et de Jonzac ont une date d'enfouissement entre 1250 et 1255, celui de 
Saint-Clair-sur-Elle, qui contient des mansois de Provence et de Toulouse, entre 
1255 et 1260. La datation des deniers tournois selon J. Lafaurie obligerait à reporter 
la cachette des trois trouvailles à la période 1266-1270. 

Dans ces trois trésors, la proportion des deniers avec CIVI et avec CIVIS est 
sensiblement égale. J'ai calculé les pourcentages par rapport à un total comprenant, 
outre ces deux groupes de deniers, les piéces de Saint-Martin de Tours, anonymes 
ou au nom de Philippe-Auguste, qui sont chaque fois minoritaires, comme il sied 
à des monnaies beaucoup plus anciennes. 


Il y avait à Saint-Nicolas-du-Pélem : Saint-Martin de Tours 19,32% 

TVRONVS (et TVRONIS) CIVI : 42,77 % 

TVRONVS CIVIS 11 ۵ 
A Jonzac : Saint-Martin de Tours ¿22 96 
TVRONVS (et TVRONIS) CIVI : 39,85 % 
TVRONVS CIVIS INS 


Par contre, á Saint-Clair-sur-Elle, qui est un peu plus récent, le pourcentage des 
CIVI et des CIVIS est inversé : 


Saint-Martin de Tours 2: 20,4995 
TVRONVS (et TVRONIS) CIVI : 37,67 % 
TVRONVS CIVIS : 40,83 % 


Il est intéressant de comparer ces chiffres avec ceux du trésor de Courcelles- 
Frémoy (Côtes-d’Or), qui est daté de façon très sûre et précise : entre 1270 et 1272 7. 
À Courcelles-Frémoy, le pourcentage de TVRONVS CIVIS est extrêmement impor- 
tant : 


Saint-Martin de Tours 12,900, 
TVRONVS (et TVRONIS) CIVI : 17,59 % 
TVRONVS CIVIS : 69,44 Y, 


Ce pourcentage ne serait pas si élevé si cette variété n'avait que cinq ou six ans 
d'existence. Et on ne s'expliquerait pas non plus la différence de proportion avec 
les trois autres trésors si ceux-ci devaient, sur la foi du classement de J. Lafaurie, 
étre tous trois datés de 1266 à 1270, alors qu'ils sont probablement antérieurs de 
douze à vingt-deux ans à celui de Courcelles-Frémoy. 

Il ne sera sans doute jamais possible de donner une datation très précise des 
deniers tournois de Louis IX avec + TVRONVS CIVIS. Il semble qu'ils apparu- 
rent entre 1240 et 1250 environ. 


7. Cf. J. Yvon, Le trésor de Courcelles-Frémoy, dans RN, 1962, p. 237-260, pl. X-XI. 
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ANNEXE 


Tresors 


1. Saint-Nicolas-du-Pélem (ch.-l. cant., arr. Guingamp, dép. Cótes-du-Nord), mai 1927. 
Dr. Macé, La trouvaille de Saint-Nicolas-du-Pélem (Cótes-du-Nord) et le denier 
Domina Alba de Vierzon, dans RN, 1930, p. 191-202. 

1189 monnaies d'argent. Enfouissement : entre 1250 et 1255. 
ROYALES FRANÇAISES : Philippe II (1180-1223) : 2 deniers de Bretagne (L.176) 
Louis VIII-Louis IX: 105 deniers tournois (L.195) 
37 deniers tournois (L.196) 
Louis IX (1226-1270): 125 deniers tournois (L.201) 
SAINT-MARTIN DE Tours : 65 deniers anonymes (P.A.1637) 
LE MANS : 45 deniers au type d’Herbert (P.A.1546 et suivants) 
BRETAGNE : Jean Ier (1237-1286) : 242 deniers (P.A.356-363) 
ANJOU : Charles Ier (1246-1285) : 124 deniers au monogramme (P.A.1517) 
Porrov : Alphonse de France (1241-1271) : 344 deniers tournois, type antérieur à 
1263 (P.A.2582-2583) 
Riom : Alphonse de Poitiers (1241-1271) : 25 deniers (P.A.2260-2261-2270) 
PROVENCE : Charles Ier (1246-1285) : 9 deniers (P.A.3947) (1249-1262) 
Provins : Thibaut IV (1201-1253) : 62 deniers (P.A.5980) 
VIERZON : 4 deniers + DOMINA AIRA (P.A.2031) 


2. Jonzac (ch.-l. arr., dép. Charente-Maritime), premiers mois de 1882. 
E. Gariel, Découverte de monnaies royales et baronales des x1I® et x111° siècles, dans 
Annuaire de la Soc. Franc. de Num., VI, 1882, p. 232-247, pl. V, 8 ; Alfred Richard, 
Note sur un denier inédit de Charenton et quelques autres monnaies du xIII° siècle, 
dans Bull. Soc. Antiq. Ouest, 2? série, II, 1880-1882, p. 409-420 ; E. Caron, Mon- 
naies féodales francaises, Paris, 1882, p. 100-101 et 145. 
Au moins 1815 monnaies. Enfouissement : entre 1250 et 1255. 
ROYALES FRANCAISES : Louis VII (1137-1180) : 2 deniers parisis (L.139) 
Philippe II (1180-1223) : 3 deniers de Paris (L.181) 
2 deniers parisis d'Arras (L.184) 
10 deniers de Saint-Martin de 
Tours (L.193) 
Louis VIII-Louis IX : 71 deniers tournois (L.195) 
37 deniers tournois (L.196) 
Louis IX (1226-1270): 101 deniers tournois (L.201) 
SAINT-MARTIN DE TOURS : 52 deniers anonymes 
CHARTRES : 1 obole anonyme (P.A.1237 var.) 
Le Mans: 5 deniers au type d'Herbert 
CHATEAUDUN : Geoffroi IV (1215-1235) ou Geoffroi V (1235-1259) : 1 obole (P.A. 
1861 
i Charles Ier (1246-1285) : 53 deniers au monogramme (P.A.1517) 
40 oboles au monogramme (P.A.1518) 
BRETAGNE : Jean Ier (1237-1286) : 22 deniers à l'écu (P.A.356 et ss.) 
8 oboles (P.A. 364 et ss.) 
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DEOLS : Guillaume II (1233-1270) : 1 denier (P.A.1967) 
2 deniers, méme type, mais croix non canton- 
née (P.A.-, Car.-) 
7 oboles (Car. VI, 6 bis) 
5 deniers, méme type et méme légende, mais 
croix cantonnée de deux lis (P.A.-, Car.-) 
CHARENTON : Renoul de Culent (vers 1250-1260) : 8 deniers (Car. VII, 11 bis) 
VENDÓME : Jean IV (1218-1239): 2 oboles (P.A.1801) 
Pierre de Montoire (1239-1249) : 1 obole (P.A.1807) 
Bouchard V (1249-1271) : 1 obole (P.A.1811) 
BOURBON : 2 deniers (Car. VIII, 12 bis) 
SAINT-MARTIAL DE LIMOGES : 1 obole (P.A.2292) 
LiMoGES : 145 deniers anonymes des vicomtes (P.A.2301) 
Riom : Alphonse de Poitiers (1241-1271): 7 deniers tournois (P.A.2260) 
7 deniers tournois (P.A.2261) 
1 denier tournois (P.A.2263) 
15 deniers tournois (P.A.2270) 
LE Puy : 4 deniers 
Porrov : Alphonse de France (1241-1271): 395 deniers tournois (P.A.2582) 
300 deniers tournois (P.A.2583) 
58 oboles tournois (P.A.2584) 
MARCHE : Hugues XI (1249-1260) : 578 deniers (P.A.2615 et var.) 
174 oboles (P.A.2621 et var.) 
6 deniers de Lusignan (P.A.2606) 
3 oboles de Lusignan (P.A.2607) 
ANGOULÊME : Hugues X (1219-1249) : 2 deniers (P.A.2663) 
TourousE: Alphonse de Poitiers (1249-1271) : 5 deniers tournois (P.A.3706) 
PROVENCE (marquisat) : Alphonse de Poitiers (1249-1271) : 9 deniers tournois (P.A. 
3735) 
PROVENCE (comté) : Charles Ier, comte (1246-1266) : 11 deniers tournois (Roll.20) 
Provins : Thibaut IV (1201-1253) : 16 deniers (P.A.5980) 


. Saint-Clair-sur-Elle (ch.-l. cant., arr. Saint-Lô, dép. Manche), début de 1908. 
A. Dieudonné, Trouvaille de Saint-Clair-sur-Elle (Manche), deniers du x11r1° siècle, 
dans RN, 1908, p. 499-521, pl. XIV, 10-25. 
2640 monnaies d’argent. Enfouissement : entre 1255 et 1260. 
RoYALES FRANÇAISES : Louis VI (1108-1137) : 1 denier d’Orléans (L.130) 
Louis VII (1137-1180) : 2 deniers de Paris (L.139) 
Philippe II (1180-1223) : 6 deniers de Paris (L.181) 
2 deniers parisis d'Arras (L.183) 
24 deniers parisis d'Arras (L.184) 
83 deniers de Saint-Martin de 
Tours (L.193) 
3 deniers de Tours (L.194) 
Louis VIII-Louis IX : 442 deniers tournois (L.195) 
240 deniers tournois (L.196) 
Louis IX (1226-1270) : 739 deniers tournois (L.201 et 201a) 
SAINT-MARTIN DE Touns: 306 deniers anonymes 
1 denier faux 
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PROVINS : Thibaut IV (1201-1253) : 34 deniers (P.A.5980) 
Troyes : Thibaut IV (1201-1253) : 1 denier (P.A.5957) 
DREUX : Robert IT (1184-1218) : 2 deniers parisis (P.A.91) 
PONTHIEU : Guillaume III (1191-1221): 1 denier parisis d’Abbeville (P.A.6704) 
BRETAGNE: Jean Ier (1237-1286) : 136 deniers à l’écu (P.A.356 et ss.) 
ANJOU : Charles Ier (1246-1285) : 69 deniers au monogramme (P.A.1517) 
Brors : Jean Ter (1241-1279) : 2 deniers tournois (P.A.XX XIII, 6) 
DEors : Guillaume II (1233-1270) : 1 denier (type de P.A.1967, mais GVILLMVS 
DOLI) 
Porrov : Alphonse de France (1241-1271): 9 deniers tournois (P.A.2582) 
225 deniers tournois (P.A.2583) 
NEVERS : Mahaut II (1241-1257) : 1 denier (P.A.2141) 
TourovusE : Alphonse de Poitiers (1249-1271) : 21 deniers tournois (P.A.3706) 
10 deniers tournois (P.A.3710) 

1 mansois (P.A.3705) (1253-1258) 

PROVENCE (marguisat) : Alphonse de Poitiers (1249-1271) : 95 deniers tournois (P.A. 
3735) 
Riom : Alphonse de Poitiers (1241-1271) : 31 deniers (P.A.2260, 2261, 2267, 2270) 
PROVENCE (comté) : Charles Ier, comte (1246-1266) : 58 deniers tournois (Roll.20) 
1 denier tournois (Roll.20a) 
1 mansois (Roll.31) 
REIMS : Guillaume Ter (1176-1205) : 2 deniers (P.A.6071) 
Guillaume II (1219-1227) : 1 denier (P.A.6079) 
Henri II (1227-1245) : 1 denier (P.A.6080) 

Le Mans: 88 deniers au type d’Herbert 


DAN CERNOVODEANU ' 


Les émissions monétaires armoriées 
des princes de Valachie 
aux XIVe et XV* siécles et leurs implications 


dans l'histoire de cette principauté 


Il est notoire que la science des monnaies peut aider — dans bien des cas — à 
l'élucidation des différents événements historiques, quelquefois d'importance, con- 
cernant tels ou tels pays, provinces ou villes, lorsque la documentation usuelle s'est 
avérée étre insuffisante. Dans la communication qui va suivre, nous allons analyser 
si cette constatation peut aussi s'appliquer à la numismatique médiévale valaque, 
dont l’étude pourrait éventuellement servir à compléter, ou au moins à confirmer 
les données — peu nombreuses et pas toujours explicites — fournies par les sources 
écrites, touchant les conditions dans lesquelles s’est produite la fondation de la 
principauté de Valachie et son évolution historique pendant le siècle suivant sa 
création. Ainsi, il faut rappeler que la première période d'émissions monétaires, 
frappées par les princes régnant sur ce territoire, se place entre 1365 et environ 1480, 
c'est-à-dire à partir du régne de Vladislav Ier (1364-1377) jusqu'à celui de Basarab 
III l'Ancien (1473-1477), ou peut-étre encore à celui de Basarab IV le Jeune (1474 
et 1477-1482) 1. 


1. Si,en général, l'année 1365, marquant la date de la premiére émission monétaire de la princi- 
pauté de Valachie, a été acceptée par la grande majorité des numismates roumains (v. Octa- 
vian Iliescu, 1365-1965, sase veacuri de la emiterea celei dintîi monede romdnesti [1365-1965, 
six siécles depuis l'émission de la premiére monnaie roumaine], dans Bulletin de la Société 
roumaine de numismalique, XLII-XLVI, 1948-1972, p. 83-89 ; v. du méme, Moneda ín Románia 
491-1864 [La monnaie en Roumanie 491-1864], Bucuresti, Éd. Meridiane, 1970, p. 15), en re- 
vanche la cessation de la frappe monétaire par les princes valaques à la fin du xve siëcle ma 
pu étre encore précisée avec certitude. En effet, les deux derniéres émissions de ducats vala- 
ques, présentant deux types distincts, ont pu appartenir soit les deux au méme Basarab III 
l'Ancien, soit, la premiere a ce prince et la seconde à son successeur et rival, Basarab IV le 
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Une particularité de ces émissions, signalée par maints numismates roumains, 
fut celle que généralement les monnaies ont porté au droit les armes dynastiques 
des Basarab, princes régnants de Valachie, et au revers les symboles héraldiques 
du pays méme, représentés par l'aigle croisée, au vol clos, constituant le cimier d'un 
casque fermé, taré de profil. L'aspect de l'embléme du pays, malgré les positions 
différentes soit de l'oiseau valaque (contourné ou seulement regardant) et de la 
croix grecque l'accompagnant (au début percant son dos, ensuite à sa proximité, 
ou portée dans son bec), soit du casque (en posture normale ou contourné), n'a suscité 
aucune controverse sérieuse quant au symbolisme des éléments qui le figure : l'aigle 
représente l'ancien emblème territorial de la Valachie?, la croix grecque montre 
l'appartenance de cette principauté à l'Église de rite oriental?, enfin le casque n'a 
que le role d'indiquer la qualité de cimier de l'oiseau héraldique, emblème du pays *. 


Jeune (v. Oct. Iliescu, Ducafii Țării Româneşti cu numele lui Basarab voievod [Les ducats 
de Valachie portant le nom de Basarab voivode], dans Studii si Cercetàri de Numismaticà, 
VI, 1975, p. 139-152), ainsi que du méme, V/ad l Empaleur et le droit monétaire, dans Revue 
roumaine d'histoire, XVIII, 1979, n? 1, p. 107. 

2. Embléme provenant soit du présumé vautour du fondateur légendaire de la principauté de 
Valachie, Radu Negru, voivode de Fágáras, ayant passé les Carpates et unifié sous son sceptre 
les territoires habités par les Valaques, situés entre ces montagnes et le Danube (v. I. N. Má- 
nescu, Originile stemei Tárii Románesti [Les origines des armoiries de la Valachie], Bucuresti, 
1965, étude en mss.), soit constituant un symbole local, toujours antérieur à la fondation vers 
1324 de l'État féodal valaque, v. Dan Cernovodeanu, Stiinta gi arta heraldicá in Románia 
[La Science et l'Art héraldiques en Roumanie], Bucuresti, Éd. Stiintificà si Enciclopedicà, 
1977, p. 43. 

3. La croix grecque percant le dos de l'oiseau valaque semble indiquer la dépendance de la 
principauté, du point de vue religieux de l'Église d'Orient, lors de l'institution, sous le régne 
du prince Nicolas Alexandre Basarab, plus précisément en 1359, de la Métropolie de l'ongro- 
vlachie, suffragante de la Patriarchie cecuménique de Constantinople (v. I. N. Mänescu, op. 
cit). Quoique cette dépendance spirituelle s’était continuellement maintenue par la suite, 
la croix grecque n’a plus été représentée sur les émissions monétaires postérieures des princes 
de Valachie dans la position mentionnée, étant figurée depuis, soit accompagnant l’aigle, sym- 
bole du pays, soit portée dans le bec de celle-ci (v. Dan Cernovodeanu, op. cit., p. 44). 

4. Dans certaines émissions de deniers du prince Radu Ier Basarab, le droit porte la représentation 
compléte des armoiries souveraines : l’écu (incliné) parti, au 1er fascé de 8 pièces, au 2° plein, 
timbré du casque sommé de l’aigle valaque (v. Muzeul de Istorie a Municipiului Bucuresti, 
Exposition numismatique, Collection Dr. Severeanu, no inv. 5851, cf. Dan Cernovodeanu, op. 
cit., p. 63 et 243, pl. XVIII, fig. 3). L'oiseau héraldique en question sera, environ à la méme 
époque, descendu du cimier des armes dynastiques et inclus comme meuble de l'écu aux armoi- 
ries d'État de la Valachie, remplacant le vautour qui datait, trés probablement, de la période 
antérieure à la fondation de cette principauté (v. Constantin Moisil, Stemele primelor monete 
romdnesti [Les armoiries des premières monnaies roumaines], dans Analele Academiei Romäne, 
Memorile Sectiunii Istorice, s. 11, t. XXI, n?4, 1939, p. 10-11 ; Ib., Probleme de numismatică 
románeascá [Problémes de numismatique roumaine], ibid., n? 10, 1940, p. 15 ; Gheorghe Brátia- 
nu, Originile stemelor Moldovei si Tárii Románesti [Les origines des armoiries de la Moldavie et 
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Par contre, les armes dynastiques chargeant le champ monétaire, en général au 
droit des émissions des princes de Valachie, ont posé bien de problèmes autant aux 
numismates qu'aux héraldistes roumains, nécessitant d’un côté l’éclaircissement de 
de leur origine et de l'autre, l'explication de leur composition. Ainsi, on verra si 
l'analyse des émissions aux armes monétaires des Basarab pourra éventuellement 
nous apporter quelques informations supplémentaires autant sur les événements 
ayant précédé la fondation de la principauté valaque, que sur ceux qui lui ont suc- 
cédé. Par conséquent, on essayera de vérifier si les vestiges numismatiques en 
question, reflétent ou non la situation politique de ce pays, à savoir son indépendance 
compléte ou relative, sa soumission — réelle ou formelle — aux souverains voisins, 
ainsi que les divers changements survenus dans la succession au pouvoir des princes 
régnant sur ce territoire. 

Dés le début, il faut préciser que l'écu dynastique des Basarab se trouvant au 
droit des monnaies frappées par le prince Vladislav Ier entre 1365 et 1377 présente 
le champ parti, au 1° fascé (de 4 pieces sur les premières émissions et de 8 pièces 
sur les ultérieures) et au 2? plein (ou quelquefois à un croissant contourné). L'origi- 
ne de ces armes et leur évolution à travers les xiv? et xv? siécles, ont suscité bien 
des controverses entre spécialistes. 

Analysant les deux champs de l'écu dynastique valaque, il faut rappeler tout 
d'abord que le premier d'entre eux, le fascé, a été trés souvent considéré, vu sa 
similitude géométrique avec les armes arpadiennes, comme un octroi exprés, accordé 
par les rois de Hongrie soit aux dynastes roumains précédant la fondation vers 1324 
de la principauté de Valachie?, soit plutót aux princes régnant sur ce territoire 
après cet événement 9. Ces deux hypothèses se sont avérées tout récemment ne pas 
correspondre à la réalité historique et cela à la suite de l'examen, suivi par l'analyse 
détaillée, qui a été fait sur les armoiries — en double image — du « Roi de Bla- 
quie », figurant dans l'Armorial Wijnbergen 7. 

Cet armorial, demeuré inconnu aux spécialistes jusqu'en 1930, fut étudié trés 
sommairement par le Dr. T. T. van der Hoop (à l'occasion de l'Exposition généalo- 


de la Valachie], dans Revue roumaine d'histoire, t. I, fasc. 1, p. 61 ; I. N. Mánescu, op. cit. ; Dan 
Cernovodeanu, op. cit., p. 106 etc. 

5. V. Gh. Brătianu, op. cit., p. 60; I. N. Mănescu, ibid. ; Dan Cernovodeanu, op. cit., p. 65 etc. 

6. V. I. C. Filitti, Despre Negru Vodă [Sur Negru Voivode], dans Analele Academiei Romäne, 
Memorile Secfiunti Istorice, IV, 1924, p. 61-62; C. Moisil, Stemele..., p. 11; ID., O paginä de 
heraldicá románeascá veche [Une page d'héraldique roumaine ancienne], Bucuresti, 1949, p. 9 
et 12; Gh. Brătianu, op. cit., p. 61 et les suiv. ; I. N. Mánescu, ibid. ; Dan Cernovodeanu, op. 
cit., p. 66-68 ; Ib., Contributii la studiul însemnelor heraldice ale lui Vlad Tepeş [Contributions 
à Pétude des insignes héraldiques de Vlad l’Empaleur], dans Revista de Istorie, 29, 1976, n° 11, 
p. 1732. 

7. V. Dan Cernovodeanu, Das Armorial Wijnbergen und die Heraldik der walachischen Dy- 
nasten, dans Der Tappert, 1975-1979, p. 1-15. 
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gique et héraldique organisée à La Haye en 1933) et bien minutieusement en 1951 
par Paul Adam-Even et Léon Jéquier, comme suite de la présence de ce rôle d’ar- 
mes à l'exposition « L'art et la vie du Moyen-Age à travers les blasons et les sceaux و«‎ 
ouverte à Paris en 19503. L'analyse des armes du « Roi de Blaquie » incluses dans 
l'Armorial Wijnbergen a été entreprise par les chercheurs roumains à peine à partir 
de 1976 ? et les conclusions qui en découlent, c'est nous-méme qui avons eu le bon- 
heur de préciser dans une trés récente étude héraldique, élaborée cette année-ci et 
qui sera publiée dans le prochain numéro de la revue « Der Tappert », organe de la 
réputée société « Wappenherold » de Berlin-Ouest 1, Conformément à ces conclusions, 
le premier des écus appartenant au « Roi de Blaquie » a été attribué par nous à un 
des tout derniers Empereurs de la dynastie, d’origine valaque, des Asen (éventuelle- 
ment à Jean Asen III, 1279-1280) et le second écu au voivode Lytuon, chef du 
plus important État valaque existant au x11? siecle dans les régions nord-danubien- 
nes. Les deux écus d'armes du « Roi de Blaquie » sont chargés d'un burelé de 10 
pièces, d’or et de gueules, celui que nous avons considéré appartenir à l’Empire des 
Asen étant chargé en plus, brochant sur le burelé, de deux pattes de lion, de sable, 
posées en sautoir 4, meuble qui suggere l'animal tout entier figurant dans les ar- 
moriaux sud-slaves comme armes de cet Empire, en l’espèce l’assez notoire lion assé- 
nide. Portées éventuellement par les tout derniers Asen, mais très probablement, 
dans la seconde moitié du xrr1 siècle, par Lytuon et les dynastes valaques issus de sa 
lignée, les armes du « Roi de Blaquie », par la présence des burèles, trahissent une 
influence héraldique hongroise, plus précisément celle des armes des rois arpadiens 
voisins qui portaient un écu fascé de 8 pièces, d’argent et de gueules ©. Vu toute- 
fois qu'il n'existe pas d'identité entre le métal des armoiries royales magyares et 
celui (supérieur dans l'hiérarchie des métaux héraldiques) se trouvant dans les 
écus des deux États valaques en question, il semble bien évident que les insignes 
armoriés du « Roi de Blaquie » constituent des armes de libre adoption et non pas 
un octroi exprés, accordé par les rois de Hongrie, ni aux dynastes valaques nord-danu- 


8. V. Paul Adam-Even et Léon Jéquier, Un armorial francais du XIII* siecle: P’ Armorial Wijn- 
bergen, Lausanne, s.d. (T. à p. des Archives héraldiques suisses, 1951-1954), p. 7. 

9. V. Marcel Sturdza-Sáucesti, Anciens blasons roumains du XIII* siecle, travail destiné au ۴ 
Congrés International des Sciences Généalogique et Héraldique de Londres (1976), qui n'a 
pu être présenté au Congrès en question. Un résumé de cette communication se trouve toutefois 
inclus dans les Proceedings de la réunion scientifique précitée (v. XIIIth International Congress 
of Genealogical & Heraldic Sciences, London, 31 August - 7 September 1976, Proceedings [Lon- 
don, 1979], p. 52-53, sous le n^ de référence H 42). 

10. V. Ta: note 7. 

11. V. Armorial Wijnbergen, mss. original, F» 35 verso, n? 1289 et F° 36, n? 1307 (cf. P. Adam- 
Even et L. Jéquier, op. cit., p. 75, fig. 273 et p. 76). 

12. V.le même Armorial, mss. orig., F° 18, n° 594 et F° 35 verso, n° 1305 (v. Adam-Even et Jéquier, 
ibid., p. 47 et 76). 
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biens, ni, encore moins, aux empereurs assénides. On peut tout au plus présumer 
que l'identité des buréles, d'or et de gueules, dans les deux écus de Blaquie est 
due au fait que l'autorité de l'Empire des Asen s'était effectivement étendue, à 
certaines époques, aussi au nord du Danube, sur les territoires des dynastes valaques 
situés entre les Carpates et le fleuve précité 13. Toutefois, ce fait ne nous permet, 
non plus, d'affirmer que le burelé d'or et de gueules a pu étre concédé aux voivodes 
valaques nord-danubiens par les empereurs vlacho-bulgares en question !*, car ces 
pratiques féodales de l'Occident catholique, méconnues à dessein par les monarques 
orthodoxes de Byzance 5, étaient ignorées, pour des raisons politiques et religieuses 
semblables, aussi par les Asen, souverains appartenant également au rite chrétien 
oriental. Par conséquent, les armes — d'inspiration hongroise — des dynastes vala- 
ques régnant au nord du Danube, constituent le résultat d'une libre adoption et 
n'ont pas été accordées à leurs possesseurs ni par les empereurs assénides, ni par les 
souverains arpadiens de la seconde moitié du xriir? siecle. 

Les piéces honorables chargeant l'écu des dynastes roumains se sont également 
perpétuées dans les armes de leurs descendants directs, les Basarab, devenus au 
début du siècle suivant, princes régnants de Valachie 16. Il est vrai que ces princes 
ont remplacé dans leurs armes les burèles (pièces moins honorables) 17 par des 


13. V. Dan Cernovodeanu, op. cit., p. 6, note 13. 

14. V. Marcel Sturdza-Sáucesti, op. cit., p. 52, qui affirme même qu'un octroi exprès fut accordé 
aux voivodes valaques par l'empereur Iohanitza Asen (1197-1207) en raison du fait que ces 
dynastes étaient ses alliés aux confins nord-danubiens de son Empire. Nous estimons trés peu 
probable un tel octroi car si l'apparition de l'héraldique en Europe occidentale se place au 
second tiers du xii? siécle, sa véhiculation immédiate dans les zones périphériques sud-est- 
européennes (habitées surtout par des peuples chrétiens de rite oriental), donc chez les Asen 
et les voivodes valaques nord-danubiens, nous semble de beaucoup trop prématurée (v. Dan 
Cernovodeanu, op. cit., p. 15, note 30). 

15. V. du méme auteur, Stiinta si arta..., p. 16. 

16. Méme si le second écu du « Roi de Bla[n]q[u]e» de l'Armorial Wijnbergen, attribué par nous au 
voivode Lytuon, aurait pu éventuellement appartenir toujours aux Asen, cette circonstance 
ne changerait en rien les conséquences qui en découleraient. Ainsi, la dynastie des Basarab 
aurait adopté au xiv* siécle les fasces (dérivées des buréles initiales) d'or et de gueules, sinon 
directement de leurs ancétres (Lytuon et ses successeurs), comme nous l'avons supposé, mais 
alors indirectement de chez les Asen, anciens suzerains des voivodes valaques nord-danubiens 
et cela, bien sûr, après la disparition de cette dynastie vlacho-bulgare à la fin du xme siècle, 

. les princes régnants de Valachie désirant continuer ainsi la tradition héraldique de celle-ci. 

17. Le dynaste valaque qui éventuellement s'est inspiré des armes arpadiennes, a imité les fasces 
hongroises du point de vue géométrique, les diminuant toutefois en buréles (piéces moins 
honorables que les premiéres, étant plus réduites comme dimensions et donc en nombre aug- 
menté), voulant probablement, par déférence, respecter ainsi le rang royal du modèle lui ayant 
servi comme source d'inspiration héraldique. Ce fait pourrait, en apparence, plaider en faveur 
de la théorie d'un octroi d'armes des rois arpadiens aux dynastes valaques nord-danubiens si 
les buréles avaient été d'argent et de gueules. Mais comme ces piéces sont d'or et de gueules, 
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fasces (pieces meublant l’écu royal hongrois qui a servi comme modèle a leurs ancé- 
tres, le voivode Lytuon et ses successeurs), mais ont conservé tels quels les émaux 
(or et gueules) des fasces dynastiques valaques. Par la suite, les mémes premiers 
Basarab ont augmenté ces armes familiales d'un champ d'azur plein, tel que ces 
armes seront représentées sur l'écu parti, au 1*r fascé de 4 pièces, d’or et de gueules, 
au 2° d'azur plein, accompagnant le personnage princier en armure, figuré sur la 
fresque se trouvant sur une colonne de l'église de Curtea de Arges, érigée au début 
du xrve siècle 18. Ce sera justement l'aspect des armes dynastiques qu'on retrouvera, 
après 1365, sur les premières émissions monétaires du prince Vladislav I°” (1364- 
1377) ?. Il est vrai, toutefois, que sur d'autres émissions, de la méme époque, le 
champ d'azur sera chargé quelquefois d'un croissant contourné ?, De plus, au revers 
d'une toute première série de ducats du méme Vladislav Ier, on signalera, accompag- 
nant le casque cimé de l'oiseau, au vol clos, du pays, l'image de la bannière dynasti- 
que des Basarab, fascée de 4 pieces, d'or et de gueules ?!, à laquelle, trés probable- 


il est à supposer qu'aucun monarque hongrois n'aurait concédé à un vassal des armes (imitées 
d'aprés les siennes) dans la composition desquelles se serait trouvé un métal (en espéce l'or) 
plus noble dans l'hiérarchie des métaux héraldiques que l'argent de ses propres armoiries roya- 
les. Cette théorie, à laquelle nous souscrivons entièrement, a été émise en 1971 par le réputé 
numismate roumain Octavian Iliescu, d’abord dans une conférence, suivie par l’article portant 
le méme titre: O acvilá neobisnuitá [Une aigle inaccoutumée], publié dans Magazin Istoric, 
V, 1971, n? 3, p. 27-32 ; v. aussi Dan Cernovodeanu, op. cil., p. 43, note 1 et p. 66, note 84. 

18. Il s’agit du fameux « chevalier sans tête » appelé ainsi par les archéologues parce que la fresque 
s’est dégradée justement au niveau supérieur de la colonne sur laquelle il a été figuré, ne con- 
servant plus son chef (v. Dimitrie Onciul, In chestiunea bisericii domnesti de la Curtea de Ar- 
ges, [À propos de l’Église princière de Curtea de Arges], dans Buletinul Comisiunii Monumente- 
lor Istorice, IX, 1916, fasc. 34, p. 61, fig. 14; v. aussi Dan Cernovodeanu, op. cit., p. 67 et 
note 87. 

19. V. par ex. l'émission de deniers de ce prince (M.I.M.B., Exp. num., Coll. Sev., n? inv. 872, cf. 
Dan Cernovodeanu, ibidem, p. 63 et 243, pl. XVIII, fig. 2; v. de méme George Buzdugan, Octa- 
vian Luchian et Constantin Oprescu, Monede şi bancnote româneşti [Monnaies et banknotes 
roumaines], Bucuresti, Éd. Sport-Turism, 1977, p. 8-9 ; on peut également signaler l'émission 
de bani du méme voivode, v. Oct. Luchian, Citeva stiri si ipoteze in numismatica medievalá 
románeascá [Quelques informations et hypothéses dans la numismatique médiévale roumaine], 
dans Studii si Cercetäri Numismatice, VI, 1975, p. 249 et pl. I, fig. 1 a; Buzdugan-Luchian- 
Oprescu, op. cil., ibidem. 

20. V. les émissions de ducats de Vladislav Ier, cf. Oct. Iliescu, Cu privire la realizarea unui corpus 
al monetelor feudale románesti [À propos de la réalisation d'un corpus des monnaies féodales 
roumaines], dans Studii si Materiale de Istorie Medie, 1956, I, p. 297 ; ID., Emisiuni monetare 
ale Tárii Románesti din secolele al XIV-lea şi al X V-lea [Émissions monétaires de la Valachie 
aux XIV? et xve siècles], dans Studii şi Cercetări Numismatice, II, 1958, p. 304-305 et 307, fig. 
1; v. de même, Oct. Luchian, Cîteva stiri..., p. 249 et pl. 1, fig. 2a; Buz.-Luc.-Opr., op. cit., 
p. 8; Muzeul de Istorie a Municipiului Bucuresti, Coll. Sev., n? inv. 5356. 

21. V. par ex. Oct. Iliescu, Cu privire..., p. 299 et 317; Ip., Emisiuni..., p. 304 et 307, fig. 1; Io., 
Moneda..., p. 16-17 et pl. 6, fig. 1. Jusque dans le proche passé, les numismates roumains ont 
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ment, lors de l'augmentation des armes de la famille regnante, ces princes lui ont 
également ajouté le champ d'azur. Cette banniére, qui réunira donc pour la pre- 
miere fois sur sa flamme, le rouge, le jaune et le bleu, devenus par la suite les cou- 
leurs du pays valaque lui-méme, constituera l'ancétre lointain du futur drapeau 
national roumain du xrx® siécle ??, 

Revenant a l’écu dynastique, parti, au 1% fascé de 4 pièces, au 2¢ plein (ou 
chargé d’un croissant contourné) des Basarab, on devra remarquer que pendant le 
règne du méme Vladislav Ier, la composition de ces armes princières, représentées 
sur les émissions monétaires ultérieures, va changer. Ainsi, d’un côté, le nombre des 
fasces augmentera de 4 à 83 et de l’autre, le contenu des deux champs de l’écu parti 
— il est vrai sur une seule émission de ducats connue — va s'inverser : au 1er plein 
(le croissant ne sera plus représenté) et au 2e fascé de 8 piéces *. Ces changements 
d'aspect des armes dynastiques valaques indiquent, d'autant plus clairement, leur 
caractère de libre adoption, car si elles avaient formé l'objet d'une concession souve- 
raine quelconque, elles seraient devenues immuables. 

Ces modifications dans la composition des armes dynastiques des Basarab vont 
continuer de la sorte sur la plupart des émissions monétaires des princes succes- 
seurs de Vladislav Ier jusqu'à celles de Basarab III l'Ancien y compris, confirmant 
ainsi, par leur mobilité d'aspect, leur caractére par excellence d'armes d'adoption. 

On passera d'abord briévement en revue les principaux changements d'ordre 
héraldique qu'on pourra signaler dans l'écu dynastique des Basarab à travers les 
différentes émissions monétaires de ces princes durant la période citée. Ensuite, 
on tentera d'analyser surtout si ces changements constituent, ou non, le reflet de 
certains événements historiques contemporains aux régnes de chacun de ces voivo- 
des. 

En ce qui concerne la principauté de Moldavie, les meubles et la position des 
quartiers de l'écu dynastique, parti puis écartelé, des Musat, representé aussi sur 
leurs émissions monétaires, ont eu des significations précises en relation avec tel 


considéré la banniére dynastique, fascée de 4 piéces, des Basarab, comme étant une échelle (C. 
Moisil, C. Secáganu, Oct. Iliescu e.a.) ; un autre numismate, Oct. Luchian a reconnu toutefois 
en 1975 (v. Cíiteva..., p. 249 et pl. I, fig. 2 b) la possibilité que l’objet accompagnant l’aigle 
valaque fut soit une clé, soit une bannière. Dans l'ouvrage collectif Buzdugan-Luchian- 
Oprescu (v. op. cit., p. 8), on considère finalement comme seule valable l'interprétation de 
_ l’objet comme étant une bannière. 

22. V. Dan Cernovodeanu, Les origines lointaines du drapeau tricolore roumain, rapport au VIIIe 
Congrés International de Vexillologie, Vienne, 26-29 juin 1979 (dont le Recueil est sous presse). 

23. V. par ex. les émissions de ducats analysées par Oct. Iliescu, Cu privire..., p. 309 et 312-313 $ 
Ip., Emisiuni..., p. 806-307, fig. 7-9, 310; ID., Moneda..., p. 17 et pl. 6, fig. 3 et 4 ; Buz.-Luc.- 
Opr.,! 09:: Cita P: 18:9. 

24. V. l'émission de ducats signalée par Oct. Iliescu, Emisiuni..., p. 306 et 309, fig. 65 B.L.O., 
OB. Cif, p. 1. 
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ou tel événement historique du régne des princes appartenant à cette famille souve- 
raine ??, Dans le cas de la Valachie, l'analyse trés minutieuse des armes dynastiques 
des Basarab nous indique qu'un tel róle ne résulte pas avec la méme évidence. 
Ainsi, si les fasces chargeant l'écu des princes valaques leur avaient été expressé- 
ment octroyées par les rois de Hongrie (comme maints historiens et héraldistes 
roumains, dont nous-même, l'ont supposé à tort dans le passé ?5), alors pour sar, 
la différence de position du champ fascé, tantót au 1er, tantót au 2e de l'écu parti, 
aurait pu avoir une signification précise par rapport aux périodes d'influence poli- 
tique de la Hongrie sur le pays des Basarab. Les métaux différents des fasces ar- 
padiennes et des fasces valaques ainsi que l'origine des derniéres — commune à 
celles des empereurs assénides — indiquent plus que clairement la libre adoption 
de ces piéces honorables (d'inspiration mais pas de concession royale hongroise) 
par les membres de la maison régnante de Valachie. Dans ce cas, examinons dans 
quelle mesure les fluctuations d'ordre héraldique signalées dans les armes dynasti- 
ques représentées sur les émissions monétaires des Basarab qu'on a analysées plus 
haut, présentent ou pas des correspondances avec les différents faits et événements 
historiques advenus pendant le régne de ces princes. Ainsi, considérant que les 
fasces dynastiques valaques sont inspirées de celles des Arpadiens, on peut admettre 
que cette circonstance aurait pu indiquer, par la position que ces piéces honorables 
occupaient dans l'écu princier, soit une reconnaissance, soit une contestation de 
l'autorité des rois de Hongrie sur les voivodes valaques en question. Dans ce cas, 
le règne de Vladislav I°", qui a connu, pendant toute sa durée, des périodes de guerre 
alternant avec des périodes de paix entre la principauté de Valachie et le royaume 
hongrois voisin, aurait du marquer chaque modification intervenue dans les relations 
valacho-magyares par un changement de position des fasces d’inspiration arpadienne 
dans l'écu dynastique des Basarab. Or, durant la période 1365-1377, les émissions 
monétaires de Vladislav Ier ont conservé presqu'en totalité (à l'exception d'une 
frappe défectueuse aussi du point de vue de la rédaction de la légende gravée des- 
sus) * le fascé dans le champ d'honneur de l'écu princier, donc méme pendant les 
époques d'hostilité ou de conflit armé entre la Valachie et la Hongrie. Tout au plus, 
on peut interpréter l'augmentation des fasces dynastiques valaques de 4 à 8 (en les 
rendant identiques quant au nombre à celles se trouvant dans l'écu royal magyare) 
comme un possible indice de l'acceptation en 1366 par Vladislav I°" de la suzeraineté 
du roi Louis Ier d'Anjou en échange de la concession par le monarque angevin au 


25. V. Dan Cernovodeanu, Stiinfa..., p. 93-120. 

26. V. I. C. Filitti, Despre Negru Vodă, loc. cit., p. 61-62 ; Gh. Brátianu, Originile..., p. 56-62 ; Ip., 
In jurul originii stemelor Principatelor románe [Autour de l'origine des armoiries des Prin- 
cipautes roumaines], dans Revue roumaine d’histoire, I, 1931, fasc. 3, p. 233-240 ; C. Moisil, 
Stemele primelor monete..., p. 10-11; Dan Cernovodeanu, op. eit., p. 65-66 etc. 

27. V. Oct. Diescu, Emisiuni..., p. 306 et 308, fig. 6. 
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prince valaque, des duchés d'Amlas et de Fágáras et du Banat de Severin, possessions 
situées en dehors des frontières de l’État indépendant de Valachie. Quant à la pré- 
sence sporadique (uniquement sur les premières émissions de ducats du début du 
règne de ce méme prince) du croissant contourné chargeant le 2e du parti de l'écu 
dynastique, nous considérons qu'il s'agit d'un meuble de libre adoption provenant 
peut-être des armes d'État representées sur le grand sceau de Vladislav [er (datant 
antérieurement à 1368). Dans ce sceau, l’astre héraldique en question flanque, 
au canton supérieur sénestre de l'écu de Valachie, l'étoile et la croix accompagnant 
l'oiseau au vol clos, symbole de ce pays ®. 

Les émissions monétaires de Radu 1° (frère du précédent), dont le règne fut ca- 
ractérisé, pendant toute sa durée, par des relations tendues avec le royaume de 
Hongrie, n'ont pas conservé en exclusivité au champ d'honneur de l'écu dynastique 
des Basarab le fascé rappelant du point de vue géométrique les armes arpadiennes ; 
tout comme on l'a déjà constaté sur certaines émissions de deniers et de bani de ce 
voivode, la position du fascé sera déplacé du 1er au 2? de l'écu parti, marquant 
peut-étre ainsi la perte des possessions transylvaines, retirées au prince Radu à la 
suite de son refus d'accepter la suzeraineté du roi Louis Ier. Quant à la fleur de 
lis (angevine), présente au 2e de l'écu parti figuré sur une émission de deniers du même 
prince, elle pourrait peut-étre symboliser le maintien de la possession de Radu Ier 
sur la moitié du Banat de Severin, dont l'autre partie se trouvait sous la domination 
du roi Louis Ier d'Anjou. 

Pourtant, pendant le règne de Dan I°”, fils et successeur de Radu Ier, une tension 
identique sera conservée dans les rapports valacho-hongrois. Cette circonstance 
n'empéchera cependant pas que le fascé des armes dynastiques valaques reste inva- 
riablement, sur les émissions monétaires de ce prince, au 1® de l’écu parti et cela 
peut-être à cause du fait que Dan I*r a essayé de reconquérir les anciennes posses- 
sions transylvaines concédées par le roi Louis d'Anjou à son oncle Vladislav Ier 
et retirées par la suite à son père Radu Ier. 

Avec l'avènement de Mircea T°" l'Ancien, des relations étroites entre la principauté 
de Valachie et le royaume de Hongrie vont de nouveau s'établir et cette fois d’une 
manière très durable, grâce aux excellents rapports existant entre ce prince et 
le roi Sigismond de Luxembourg qui rendra à Mircea les possessions transylvaines, 
accordées jadis 4 Vladislav Ier, en échange de la reconnaissance de la suzeraineté du 
monarque hongrois. Pourtant, cette circonstance n'aura que peu d'influence sur 
la position des fasces dynastiques des Basarab sur les émissions monétaires de ce 
voivode car — comme on l'a déjà vu — tant sur les ducats que sur les bani frappés 
pendant son règne, le fascé chargera tantót le 1er, tantót le 2e de l'écu princier. 
En outre, il faut signaler l'apparition d'une étoile au 1er de l'écu dynastique sur 
quelques émissions de ducats et de bani de ce méme prince, étoile qui peut prove- 


28. V. Dan Cernovodeanu, op. cit., p. 48. 
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nir (tout comme le croissant contourné de Vladislav Ier) du grand sceau de l'État 
en usage sous le règne de Mircea l’Ancien ®, 

Durant l’assez court gouvernement usurpateur de V/ad I°”, installé sur le trône 
de Valachie avec l'aide des Turcs, les relations bien sür hostiles de ce prince envers 
la Hongrie, pourraient peut-être expliquer l'emplacement au 2e de l’écu, des 
fasces dynastiques valaques sur les premières émissions de ducats de ce prince. 
Dans la seconde partie de son règne, sa politique de rapprochement du royaume de 
Pologne consacrée par l'acte d'hommage de 1396 envers le roi Vladislav II Jagiello 
et son épouse, la reine Hedwige, fille du roi Louis Ier de Hongrie (et prétendante 
également au trône de ce pays), serait éventuellement en mesure d’expliquer le 
changement de position des fasces au 1er de l’écu princier sur les dernières émissions 
connues (toujours de ducats) de Vlad Ier. 

Malgré les rapports, maintenus trés favorables avec la Hongrie du fils de Mircea, 
le prince Michel I°”, toutefois, sur ses émissions monétaires, les fasces dynastiques 
valaques seront emplacées, tout comme sous le règne de son père, tantôt au 1er, 
tantót au 2? de l'écu des Basarab. 

Sur les premières émissions de ducats frappées par le prince Dan II (fils de Dan 
Ier), les fasces dynastiques reprendront la place d'honneur au 1*r de l'écu, proba- 
blement à cause tout d'abord de l'aide hongroise qu'il avait recue pour s'installer 
sur le tróne de ses ancétres et pour s'y maintenir et ensuite à cause du renouvelle- 
ment en 1424 de la reconnaissance du roi Sigismond de Luxembourg comme son 
suzerain, qui l'avait doté en outre, d'un atelier monétaire bien outillé 3?, "Toutefois, 
il y aura aussi une seconde série d'émissions de ducats de ce prince sur laquelle le 
fascé chargera le 2e de l'écu dynastique des Basarab, emplacement qui pourra 
éventuellement s'expliquer par le mécontentement de Dan II contre le roi Sigismond, 
non seulement de l'avoir entrainé dans la campagne malheureuse de 1428 contre les 
Turcs, mais surtout de ne pas lui avoir octroyé la possession du Banat de Severin, 
concédé par le souverain hongrois en 1429 aux Chevaliers Teutons. 

La présence exclusive des fasces dynastiques dans l'écu princier valaque sur les 
émissions monétaires de Basarab II s'explique également par les bons rapports de 
ce prince avec la Hongrie et son régent Jean Corvin de Hunyade qui l'avait installé 
en 1442 sur le tróne de Valachie. ۱ 

Le méme régent aide aussi Vladislav II à accéder au pouvoir princier en 1447 ; 
toutefois, sur les premières émissions de ducats de ce voivode, les fasces dynastiques 


29. V. C. Moisil, Sigiliile lui Mircea cel Bátrán, [Les sceaux de Mircea l'Ancien], dans Revista 
Arhivelor, VI, 1944-1945, n° 2, p. 256-286. 

30. V. Ion Bogdan, Documente privitoare la relafiile Tárii Romdnesti cu Brasovul si Tara Ungu- 
reascä in secolele XV si X VI [Documents relatifs aux relations de la Valachie avec la ville de 
Brasov et le Pays hongrois aux xv* el ۴ siécles], t. I, Bucuresti, 1905, p. 22-23 ; v. aussi, 
Oct. Iliescu, Emisiuni..., p. 322. 
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se trouveront placées au 2e de l'écu des Basarab. Par la suite, cette position secon- 
daire des fasces va se maintenir sur toutes les émissions monétaires ultérieures de ce 
prince, mais cette fois cet emplacement pourra bien s'expliquer par l'altération des 
relations de Vladislav II avec la Hongrie en 1452, lorsqu'il deviendra le vassal des 
Tures et lorsqu'on va lui retirer les possessions transylvaines. Il est également im- 
portant de signaler l'apparition de l'étoile et du croissant sur toutes les émissions 
monétaires frappées sous le régne de ce prince. On a affirmé que la présence de 
ces meubles héraldiques au champ d'honneur de l'écu dynastique des Basarab aurait 
symbolisé la dépendance de la Valachie de l'Empire ottoman (encore à partir de 
1420) 81. Nous considérons inexacte cette supposition, vu que l’étoile et le croissant 
ont été signalés dans les armoiries monétaires valaques bien avant l'époque à la- 
quelle la menace ottomane s'était fait sentir sur la principauté des Basarab. Rappe- 
lons donc le croissant contourné placé au 2° de l’&cu dynastique de Vladislav Ier, 
ainsi que l'étoile accompagnant autant l'aigle valaque au revers d'autres émis- 
sions monétaires du méme voivode, que chargeant tantót le 1er, tantót le 2e de l'é- 
cu princier sur plusieurs émissions de ducats et de bani de Mircea I°! l'Ancien. 

L'aspect de l'écu dynastique se trouvant sur les émissions monétaires de Vlad 
III l' Empaleur, tout comme sur celles de son frère Radu ITI le Beau, aspect identi- 
que à celui du dernier type d'émissions de ducats et de bani de Vladislav II, pourrait 
éventuellement expliquer l'emplacement des fasces au 2e de l'écu princier des Ba- 
sarab, par les fluctuations des rapports entre les rois de Hongrie et les deux voivo- 
des précités. 

Quant au premier type de frappe monétaire de Basarab 111, la raison de l'emplace- 
ment du fascé au 2° de l’&cu dynastique semble &tre justifiée par les mauvais 
rapports existant entre ce prince et le royaume de Hongrie à travers tout son règne. 
Par contre, le second type d'émissions monétaires attribué au méme voivode, dans 
lequel le fascé passe au champ d'honneur de l'écu de la famille régnante valaque, 
semble plutôt frappé par Basarab IV % qui avait été installé sur le trône grâce à 


31. V. Szaboles de Vajay, Das « Archiregnum Hungaricum » und seine Wappensymbolik in der 
Ideenwelt des Mittelalters, dans Überlieferung und Auftrag, Festschrift für Michael de Ferdi- 
nandy, Wiesbaden, 1973, p. 656 et note 21. Quant à la position de l'étoile et du croissant sur 
les émissions de Vladislav II, le fait que d'abord l'étoile surmonte le croissant et qu'ensuite 
la position de ces meubles est inversée, ne peut signifier aucun changement important dans les 
rapports valacho-ottomans à l'époque de ce prince parce que le croissant, signalé bien antérieu- 

rement, comme on l'a déjà vu, sur les émissions monétaires de Vladislav I*r, n'a jamais consti- 
tué dans la numismatique valaque, ni alors, ni plus tard, le symbole de l'Empire ottoman. 
Tout au plus, on pourra, peut-étre, s'expliquer le changement de position des deux astres 
(changement qui va se conserver tel quel dans les émissions monétaires de tous les autres prin- 
ces de Valachie, successeurs de Vladislav II) par le fait que, dans l'art héraldique, le croissant 
(de lune) est considéré, du point de vue hiérarchique, supérieur à une étoile. 

32.-V. Oct. Iliescu, Ducafii..., p. 149. 
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l'aide d'Étienne le Grand, prince de Moldavie et l'appui des Hongrois. Relativement 
à l'accroissement des rais de l'étoile (de 6 à 7) sur les deux émissions monétaires pré- 
citées, il peut avoir eu une signification quelconque, mais qui actuellement nous 
échappe. 

Aprés cet examen de l'aspect des armes dynastiques présentes sur les émissions 
monétaires des Basarab aux xiv* et xv* siécles, quelques conclusions s'imposent. 
Tout d'abord, comment pourra-t-on expliquer la mobilité et l'instabilité des meubles 
de l'écu dynastique valaque si ces changements ne constituent pas toujours le reflet 
des différentes fluctuations d'orientation politique des divers princes s'étant succédés 
sur le tróne de ce pays 3 ? Nous pensons qu'une autre cause possible serait la modi- 
fication fortuite du contenu de l'écu d'armes des Basarab par les exécutants des 
piéces de monnaie dans les ateliers de frappe princiers, ces ouvriers réalisant quel- 
quefois des matrices monétaires inversées 34, En outre, il faut tenir compte du fait, 
assez significatif, que les graveurs autochtones de monnaies étaient sinon totalement 
ignorants des lois héraldiques, tout au plus possesseurs de trés faibles connaissances 
dans le domaine de l'art du blason. Par surcroit, il ne faut pas oublier que dans les 
ateliers monétaires des princes de Valachie ont certainement travaillé aussi des 
ouvriers plus qualifiés, d'origine transylvaine. Ceux-ci, ayant tout de méme cer- 
taines notions plus précises sur la science des armoiries, ont pu également étre la 
cause des fluctuations d'aspects des armes dynastiques des Basarab, étant tentés 
d'attribuer la place d'honneur dans l'écu, aux fasces leur rappelant celles qui se 
trouvaient au 1*' des armes royales de Hongrie. Un exemple en ce sens nous est 
offert par les émissions de Dan II qui en 1424 avait été non seulement autorisé par 
le roi Sigismond de Luxembourg de faire usage du droit de frappe, mais comme on 
l'a déjà rappelé, avait également recu de la part de ce monarque tout l'outillage 
(et bien probablement aussi le personnel qualifié) d'un atelier monétaire bien doté ?^. 

En plus, le manque de constance d'emplacement des meubles héraldiques dans 
les armes princiéres valaques ne doit pas nous étonner, car dans ce pays, les insignes 
armoriés, méme ceux dynastiques, provenant d'une libre adoption, n'étaient pas 
soumis aux règlements stricts que l’art du blason, florissant en Europe centrale et 
occidentale, avait imposé aux productions de ce genre, octroyées expressément par 
les souverains situés dans ces contrées. Vu le caractère d'armes d'adoption des 


33. Nous devons revenir donc sur une de nos affirmations trop catégorique concernant le rôle 
symbolique que nous avons attribué à l'emplacement des fasces dynastiques dans l'écu princier 
monétaire des Basarab (v. Dan Cernovodeanu, Contribufii la studiul insemnelor heraldice ale 
lui Vlad Tepes [Contributions à l'étude des insignes héraldiques de Vlad l'Empaleur], dans 
Revue d'histoire roumaine, 29, 1976, p. 1731 et notes 1-2. 

34. V. par ex. l'émission de ducats de Vladislav I*r dans laquelle non seulement le fascé est placé 
au 2e de l'écu dynastique, mais la légende est inscrite aussi de travers (v. Oct. Iliescu, Emisi- 


uni..., p. 306 et 309, fig. 6). 
35. V. ibid., p. 322. 


EMISSIONS MONETAIRES DE VALACHIE AUX XIV® ET XV® S. 903 


symboles héraldiques de la Valachie, les princes régnant sur ce territoire n'ont pas 
toujours attaché de l'importance à l'aspect précis de leurs armes (qu'ils pouvaient 
modifier à leur gré), certains d’entre eux se limitant à n’exiger que la présence dans 
l’écu dynastique des éléments usuels, indifféremment de leur emplacement dans le 
champ de l'écu : au début, les fasces et le champ plein (ou supposé tel), plus tard, 
le croissant et l'étoile et le champ fascé. Les variations d'abord du nombre des 
fasces et de leur emplacement au 1°" ou au 2e de l’écu parti et, ensuite, les fluctua- 
tions de position de l'étoile vis-à-vis du croissant et leur place par rapport au champ 
fascé, n'ont présenté une importance égale pour tous les Basarab, possesseurs de ces 
armes. On ne pourra donc pas toujours attribuer avec rigueur à ces insignes armo- 
riés une signification trop précise du domaine du symbolisme héraldique, usuel dans 
les productions occidentales de ce genre, octroyées d'une maniére expresse à leurs 
bénéficaires et dans lesquelles tout éventuel changement devait avoir une justifica- 
tion rigoureuse et un sens bien déterminé. 

En conclusion, les émissions monétaires armoriées des princes de Valachie du 
xive et du xve siècles peuvent nous renseigner seulement d’une manière relative 
sur le développement historique de ce pays et sur les rapports de ses princes avec 
les souverains voisins. Durant le gouvernement de quelques-uns des Basarab, le 
symbolisme héraldique des armes monétaires de cette dynastie nous apparaît comme 
certain (voir par ex. les régnes de : Vlad Ier, Dan II, Basarab II, etc.), tandis que pen- 
dant le gouvernement d'autres princes, ce symbolisme nous semble douteux (voir 
par ex. les régnes de : Vladislav Ier, Mircea l'Ancien, Vladislav II, etc.). Par consé- 
quent, contrairement aux armes dynastiques des Musat de Moldavie, celles des 
Basarab valaques n'ont pas toujours eu une signification symbolique précise — 
usuelle dans le langage du blason — et cela à cause du fait que tandis que les piéces 
honorables et les meubles chargeant l'écartelé des princes moldaves provenaient, 
pour la plupart des cas, des concessions hongroises et polonaises, les armes des sei- 
gneurs de Valachie étaient, comme on a essayé de le prouver plus haut, le résultat 
d'une libre adoption en rapport avec leurs permanentes velléités d'indépendance 
complete de leurs pays, réalisées bien des fois à l'encontre de leurs puissants voisins. 
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JUAN CAYÓN * 


Ponderales ineditos del medioevo Castellano 


(Lámina 96) 


Me presento ante esta docta asamblea mas por mi deseo de dar a conocer piezas 
hasta ahora desconocidas en la Numismática Española, que por los meritos que 
pudiera haber alcanzado en el estudio de esta pasión que a todos nos une y que lla- 
mamos Numismática. 

Es por ello que pido a Vds. excusas por mi atrevimiento a la vez que agradezco 
vivamente la atención de que soy objeto. 

Los ponderales monetarios son una parte de la Numismática que de siempre llama- 
ron mi atención como coleccionista, y naturalmente esto me hizo estudiar lo escrito 
sobre ellos, y más tarde investigarlos. 

En España es indiscutible el patronazgo de D. F. Mateu y Llopis sobre ellos, y es 
claro que sin su obra « Catálogo de los Ponderales Monetarios del M.A.N. » nada 
sabriamos hoy sobre el tema. Es por esto que desde aqui me honro en testimoniar 
publicamente, mi admiración profunda hacía la persona del Doctor Mateu y Llopis. 

Despues de este preambulo que considero absolutamente necesario, voy a entrar 
en materia. 

España cuenta con un buen número de ejemplares para su clasificación, que haría 
de su catálogo uno de los mas extensos. No olvidemos que la circulación monetaria 
española fue muy extendida ; esta razón obliga a entender que la fabricación de 
ponderales corrio paralela. Lo que digo es valido para el siglo xvt y siguientes, pero 
no para los anteriores. 

Ciertamente la escasez de ponderales del medioevo español hace dificil su estudio 
comparado. Tal es esta, que salvo en los dinerales para moneda catalana es dificil 
encontrar tres ejemplares de un mismo ponderal. 


Veamos los ejemplares conocidos por mi en la serie Medieval Castellana : 


Catálogo del M.A.N. 13 
Aloiss Heiss 4 


Vidal Quadras 3 a más de los señalados por Heiss. 
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Dieudonné 1 
G. Numismático de Cataluna 5 
Colección Orol 2 
Otras colecciones 9 (Estimación) 
Mi colección 9 


No he examinado las colecciones extranjeras, y debemos entender que en ellas 
se encontrarán piezas que ampliarán esta relación. 

No obstante y ciñendonos a los conocimientos que ahora tengo, paso a dar a 
conocer « Cinco ponderales medievales castellanos ». 


1. ALFONSO X. Dineral para « Noven ». 


Ceca de León. L bajo el castillo. 

Impronta identica de las monedas con castillo y león, dentro de círculo de ocho 
lobulos unidos por punto y la leyenda: MONETE CASTELLE en anverso, y ET 
LEGIONIS en reverso, con cruz en ambos casos. 


Metal : Cobre 
Diametro : 19 mm 
Grosor : 2,76 mm 
Peso : 6,94 grs 


2. ENRIQUE II. Dineral para « Real de vellón ». Acunado por Ordenanza del 
15 de Mayo de 1369. | 


Sin marca de ceca. 

En anverso busto del rey de frente entre E y N coronadas, todo dentro de un 
círculo de perlas. La leyenda, solo visible en parte, es : ENRICUS DEI GRACIA...... 

En reverso, castillos y leones cruzados dentro de cuatro lobulos dobles con adornos 
de círculos, apóyase la leyenda: cruz ENRICUS DEI GRA ...... X, en circulo de 
perlas. 

Se nos presenta esta pieza corroida en ambas superficies y en especial en los cantos, 
por lo que se hace dificil la exacta visión de sus tipos. 

Su interés es extraordinario pues es este el ponderal de las acunaciones que el rey 
mandó hacer junto con los reales de anagrama, para el pago de sus deudas a Du 
Glescin. Las monedas de este tipo que se ven en las colecciones varian mucho en su 
peso (oscilan de 2,40 à 2,80 gramos) y ley, llegando a ser desde vellón rico a puro 
cobre. 

Metal : Cobre 

Diametro: 27 mm 

Grosor: 3mm 

Peso : 11,86 grs 
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3. JUAN I. Dineral para « Cornado » de talla 353/4 por marco de Burgos. 


Ceca de Burgos. B y S en el campo superior. 

En anverso, perfil coronado del rey a la izquierda y la leyenda IOHANIS REX. 

En reverso castillo de tres torres con B y S sobre los laterales y acotando la central, 
la leyenda es : cruz CASTELLE LEGIONIS. 

Como es comün en los ponderales castellanos la impronta de esta, corresponde 
exactamente con la moneda ; esto se debe a que para su manufactura se empleaban 
los mismos cuños que para el numerario circulante. Sobre este punto se conoce 
una orden « de guardar los cufios para ponderales en sitio seguro », lo que haría 
mi juicio errado. Ahora bien, esto podria atribuirse a los cuños para ponderales no 
monetiformes. 


Metal : Cobre 
Diametro : 19 mm 
Grosor : 4 mm 
Peso : 10,98 grs 


4. JUAN II. Dineral para « Dobla de la Banda ». Ordenada su fabricación el 29 
Enero de 1442, con ley 19 quilates y peso de 49 piezas por marco. 


Sin marca de ceca, pero de Segovia. 

Piramide truncada con base lisa y cabeza con el siguiente dibujo : Dentro de un 
cuadrado de linea continua, otro de perlas y sobre todo, la banda que le da nombre. 

Estamos aqui ante la única pieza no monetiforme de las cinco presentadas. Or- 
denada su fabricación por los Reyes Católicos en la pragmatica de 13 de Octubre de 
1488 rectificando la ley de 12 de Abril del mismo año, sobre la manera de pesar el 
castellano y la dobla. Por suerte conocemos hasta el nombre de su fabricante, 
Pedro de Vegil. 

Ponderal este del que se conocia su existencia por documentos, pero hasta ahora 
nunca se habia encontrado. 

Tambien es el único que se fabrica en otro reinado posterior al de la pieza a pesar. 

Metal : Cobre 

Diametro : 12 mm de lado 

Grosor: 6 mm 

Peso : 4,41 grs 


9. ENRIQUE IV. Dineral para « Cuarto de Real o Cuartillo ». 


Ceca de Valladolid. V A göticas bajo el castillo. 
En anverso busto de frente del rey coronado, dentro de un círculo de puntos que 
lo separa de la leyenda : cruz ENRICUS CARTUS DE, 


908 J. CAYÓN 


En reverso castillo de tres torres, bajo el que se vela V A góticas de la ceca, dentro 
de ocho lobulos dobles. La leyenda : cruz ENRICUS : REX : CASTEL : se apoya 
en círculo de puntos y es cerrada por otro igual. 

Estos cuartos de vellón que en un principio, al ser de buena ley, valian cuatro de 
estos un real de plata, bajaron despues a valer dos maravedises y mas tarde a equi- 
pararse a tres blancas. Las falsas de estas piezas llegaron a cotizarse a menos de 
una blanca. Tal era el mal ordenamiento a que llegó la moneda con este rey. 


Metal : Cobre 
Diametro : 29 mm 
Grosor : 5,80 mm 
Peso : 31,19 grs 


Hasta aqui la descripciön de las piezas, hagamos ahora, apoyandonos en los datos 
expuestos la definiciön del uso de cada uno de ellos, esto es, para que mediciones 
servian. 

El primero de los presentados que lleva los tipos del noven de Alfonso X, pesaba 
diez novenes. 

Elsegundo de estos con los tipos de castillos y leones cruzados de Enrique II, 
pesaba cinco reales. 

El tercer ponderal para cornados de Juan I, pesaba diez y seis cornados. 

El cuarto de Juan II, para las « doblas de la banda » pesaba una dobla. 

. El quinto dineral, para los cuartillos de Enrique IV pesaba nueve cuartos de 
real. 

Hasta aqui.la noticia que me trae ante Vds. ; pero antes de terminar les suplico 
su colaboración para conseguir el mayor nümero de datos que permitan llevar a 
cabo, una catalogación, completa de los ponderales monetarios espanoles, que se 
encuentran dispersos por el mundo. 


\ 
۷ 


M 
ERNESTO BERNAREGGI 


I precursori del Rinascimento 


nel ritratto monetale Italiano 


(Tavola 101) 


Nel 1462 a Milano, Francesco Sforza emetteva la prima moneta con un ritratto ri- 
preso dal vero ! che si sia avuta in Italia dai tempi della caduta dell’impero romano 
d'Occidente e delle prime dominazioni barbariche. Quasi presago dell’immensa 
fortuna che questa sua iniziativa avrebbe avuto nel corso dei secoli, lo Sforza pre- 
sentava la nuova moneta con una vasta e ben orchestrata campagna pubblicitaria 
diretta tanto all'interno del suo stato, quanto a principi e sovrani stranieri 2. Pro- 
babilmente su suggerimento di Costantino Lascaris, rifugiatosi presso la corte sfor- 
zesca dopo la caduta di Costantinopoli, Francesco Sforza, con questa iniziativa, si 
metteva a capo, nel campo della monetazione, di quella corrente di appassionata 
rievocazione dell’antichità classica che proprio in quegli anni, dopo una lunga incu- 
bazione, andava, giorno per giorno, affermandosi nella Penisola e che nel corso di 
un mezzo secolo avrebbe trasformato completamente la vita degli uomini ed avreb- 
be dato, in tutti i campi dell’attività umana, frutti prodigiosi dei quali per tanta 
parte ancora oggi l'umanità si alimenta. L'iniziativa veniva accolta con grande 
favore dai contemporanei e dava vita, nel corso di una sessantina d’anni, alla serie 
monetale del ritratto rinascimentale italiano, che per le sue caratteristiche di spic- 
cato realismo in chiave ad un tempo critica e lirica e poetica, per la profondità c 
lacutezza della penetrazione psicologica, resa con una tecnica immediatamente 
efficace, rappresenta certamente una delle non ultime glorie del Rinascimento 
Italiano. 

Ma come il Rinascimento, nei suoi aspetti più vistosi e più noti, non é sbocciato 
d’improvviso come un fiore, ma ha radici profonde che si spingono addietro nei 


1. CNI, V, p. 145 s., n. 1-25. 
2. Per la data ed il « battage » pubblicitario v. il mio saggio Notizie sulla produzione della zecca 
di Milano nel periodo sforzesco in documenti di archivio, in AIIN, 18-19, 1974, p. 267 s. 
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secoli e rappresenta la maturazione e la manifestazione di un fenomeno che da lungo 
tempo andava evolvendosi nell’intimo delle coscienze di una massa sempre più 
vasta di uomini, cosi anche questo suo aspetto, secondario ma interessante, del- 
l'apparizione sulla moneta delle fattezze reali di un uomo vivente ha avuto un suo 
travaglio di tentativi, di prove 3 ed il suo manifestarsi nel 1462 non é una improvvi- 
sazione, una ricerca, ma un risultato, con caratteri proprii, originali, già chiaramente 
definiti. 

Io vorrei, in questa sede, richiamare l'attenzione su alcuni esperimenti, vicini 
nel tempo all'iniziativa dello Sforza e già chiaramente preludenti il risultato finale. 

Anche in questo campo, gli uomini della Rinascenza, almeno in un primo tempo, 
quando ancora non erano consci dell'originalità della loro visione estetica, non 
intesero creare ma solamente imitare. 

Venuti a contatto con le serie monetali antiche, soprattutto con la serie imperiale 
romana dalla vasta galleria di effigi di augusti e auguste, questi artisti del primo 
"400 pensarono di riprenderne e continuarne la serie, proponendo le effigi dei signori 
della loro età, come continuità ideale di quelle che si tacevano da un millennio. Ma 
siccome questi .stessi artisti erano uomini nuovi con una sensibilità ed una menta- 
lità nuove, essi improntano le loro opere, forse a loro stessa insaputa, di una spic- 
cato carattere di originalità, nettamente discostandosi nei particolari dai prototipi 
che intendevano imitare. Che la monetazione rinascimentale con ritratto intenda 
rifarsi a quella di Roma é chiaramente denunciato dagli esemplari dei precursori, 
sui quali intendo intrattenermi. 

Il primo di questi esemplari, risalente alla fine del xiv e all'inizio del xv secolo, 
ci porta a Padova alla corte di Francesco II da Carrara il « Novello » (1390/1405). 
E” un medaglione di bronzo del secondo secolo d.C. (forse di Antonino Pio o di 
Faustina senior, forse di poco anteriore o di poco posteriore), certamente originale 
ma inidentificabile per noi, in cui l'effige del D/ é stata rielaborata per sostituire 
il personaggio originale con quello di Francesco II Carrara, chiaramente identificato 
dalla nuova leggenda circolare, a caratteri gotici (Tavola 101, 1). Su questo esemplare 
ha scritto recentemente il Cessi * ed io, dopo averlo proposto all’attenzione, non 


3. Nel corso del xri secolo, nel Meridione, Federico II con i suoi augustali (CNI, XVIII, p. 196- 
199, n. 1-26) e Carlo d’Angiò con i suoi reali (CNI, XVIII, p. 114-115, n. 1-8: p. 220, n. 1-4) 
avevano proposto, sulla loro moneta, una effige che non é un ritratto ma una personificazione 
di potere e di regalità ; non é peraltro arrischiato rilevare come in certune di questi effigi si 
manifesti il tentativo di cogliere una somiglianza fisica che, per quanto timido, incerto ed 
acerbo, rappresenta il primo passo verso il ritratto realistico (H. Nussbaum, Fürstenporträte 
auf italienischen Münzen des Quattrocento, in ZfN, XXXV, 1924; A. Kowalski, I reali di 
Carlo I d'Angió, Roma, 1979). 

4. F. Cessi, Una medaglia di Francesco Novello da Carrara coniata in un sesterzio antoniniano, 
in Padova e la sua Provincia, XI, n. 11-12, nov.-dic. 1965, p. 9 s. Sarà opportuno anche rile- 
vare che proprio a Padova, sul finire del xrv secolo, nasce la medaglia (G. Gorini, Iconografia 
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intendo insistervi. Il Cessi lo definisce « una commovente prova dell'innestarsi del 
mondo antico nell'ambiente colto dell’epoca » ; rileva che la rielaborazione del D/ 
ha compromesso la figurazione del R/ la quale, peraltro, dalle tracce che emergono, 
non può ricondurci ad alcun tipo a noi noto (Tavola 101, 2) ; propende a ritenere che 
la nuova iconografia con il Carrara panneggiato alla romana e dalle fattezze che si 
avvicinano a quelle monetali di Vitellio, sia stata espressamente voluta dal commit- 
tente la cui casata si vantava di discendere da questo imperatore : conviene infine 
che questa rielaborazione di una moneta antica ai fini dell’esaltazione di una persona 
vivente, testimonia la continuità che il mondo tardo-medioevale aspirava a stabilire 
con il mondo classico romano. Conclusioni che concordano con la tesi esposta e 
che non vedo come non si possano non condividere. 

Il secondo esemplare sul quale intendo soffermarmi é una moneta d’argento, 
battuta a Brescia da Pandolfo Malatesta nel primo decennio del xv secolo. 

Su questo Pandolfo, personaggio di secondo piano e mal noto رد‎ sarà opportuno 
presentare qualche succinta notizia biografica : nato nel 1377 da Galeotto II di 
Fano della nobile schiatta guelfa dei Malatesta da Verrucchio, signori della Marca 
d’Ancona e di parte della Romagna, questo Pandolfo aveva scelto, giovanissimo, 
la carriera delle armi, militando onorevolmente come capitano di ventura al servizio 
di Gian Galeazzo Visconti. Quando questi morì nel 1402 ed il suo vasto ducato si 
sfasciò, il Malatesta, seguendo l'esempio degli altri capitani 6, pensò di impadro- 
nirsi di una città per rifarsi dei suoi crediti e, promettendo « che sarebbe stato un 
buon principe » 7, occupò Brescia con uno stratagemma il 2 maggio 1404. 

Di fronte al fatto compiuto, la reggenza del minore Giovanni Maria Visconti gli 
riconosceva il dominio « pignoris nomine occasione pecuniarum summe quam habere 
debet a nobis» ; ma Giovanni Maria, pervenuto al potere, rinnegava il riconoscimento, 
suscitandogli contro dapprima il congiunto Giovanni Visconti « il Piccinino », sor- 
retto dalle armi di Estore, bastardo di Bernabò « il soldato senza paura », battuto e 
catturato da Pandolfo a Provaglio nel 1405, e successivamente Facino Cane che 
peraltro desisteva nel luglio del 1406 : allora la signoria di Pandolfo, per quanto 


monetale e cultura figurativa a Padova nei secoli XI V e X V, nel Catalogo della Mostra da Giotto 
al Mantegna, p. 84, nota 6), alla quale il Pisanello darà gran lustro dal 1438 in poi. (G. Pacca- 
gnini, Pisanello e il ciclo cavalleresco di Mantova, Electa, Milano, s. d. [ma 1972] p. 156). 

5. Scarsa, sul personaggio, la bibliografia, compendiata da G. Zanetti in Storia di Brescia, Brescia, 
1961, vol. I, parte XIV, Le Signorie, cap. III, p. 866-875. Da rilevare che il saggio di A. Signa, 
Guglielmo Pusterla e Pandolfo Malatesta nella sede vescovile di Brescia (in Brixia Sacra, DEI 
1912, p. 71-79) non riguarda il Nostro, ma un chierico suo omonimo e forse parente. 

6. Il Cavalcabó si era impadronito di Cremona, Facino Cane di Pavia, Ottobono Terzi di Parma 
e Reggio. 

7. In una sua lettera al capo guelfo di Brescia, Giovanni Martinengo ; un elemento che dimostra 
quanto le signorie del Quattrocento si diversifichino da quelle del Trecento. 
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giuridicamente mal definita nella forma.8, poteva imporsi sulla città e sul contado 
bresciano e protrarsi nel tempo ? pur tra continue lotte tanto all'interno !? quanto 
con i confinanti. 

Nel 1419 il nuovo duca di Milano Filippo Maria, per intercessione di Martino V 
Colonna !!, riconosceva la signoria con carattere strettamente vitalizio, ma subito 
le suscitava contro il Carmagnola che nel 1420 batteva a Montechiaro le milizie del 
Malatesta, condotte da Ludovico de' Migliorati. Pandolfo si chiudeva nella città 
ma doveva capitolare e nel marzo 1421 si ritirava con tutti i suoi beni ed incarta- 
menti!? — ed una buona uscita di 34mila ducati — nel possesso avito di Fano, 
dove decedeva nell'ottobre del 1427. 

Tutti gli storici che si sono occupati di lui !8, riconoscono in Pandolfo una mente 
fervida ed operosa, un saggio amministratore, una bella figura non soltanto di sol- 


8. La signoria era stata attribuita al Malatesta dalla reggenza come « dominium civitatis et cita- 
delle Brixie » con esclusione tacita dell’episcopato e del distretto : ma costante fu l’aspirazione 
di Pandolfo di trasformarla da usufruttuaria in assoluta, estendendola a tutto il territorio 
bresciano. In che termini giuridici sia avvenuto il riconoscimento di Giovanni Maria non ci 
é dato sapere. Abbiamo soltanto una lettera di un ministro del duca di Milano, datata 26 
luglio 1406, che invita alcuni comuni bresciani a cedere le fortezze nelle mani di Carlo Mala- 
testa, fratello di Pandolfo (F. Boselli, Documenti per la storia della dominazione di Pandolfo 
Malatesta a Brescia, in Comm. Ateneo Brescia, 1930, p. 268-269). La signoria di Pandolfo 
comincia da questa data. 

9. Nel 1408 Pandolfo estendeva il suo dominio su Bergamo, acquistandola per 43mila ducati da 
Giovanni Ruggero Suardi (I. Bonardi, Pandolfo Malatesta signore di Brescia, in Brescia, 
giugno 1930, p. 20). 

10. A prescindere dalle costanti lotte tra i guelfi Avogadro e i ghibellini Gambara, la congiura dei 
Boccaci, fomentata da Facino Cane, nel 1412 (A. Zanella, La congiura dei Boccacci contro il 
Malatesta, in Ateneo Veneto, 1892, p. 130 s.) fu per ridurre Pandolfo a malpartito ; il Malatesta, 
venutone a capo, si rifece con condanne a morte e confische ; e da allora ebbe inizio una feroce 
guerra di distruzione e di rappresaglie contro i ribelli in genere. Gli ultimi anni del dominio 
furono una ininterrotta successione di congiure e di ribellioni di nobili, sobillati tanto da Mi- 
lano quanto da Venezia. 

11. Martino V Colonna, padre del Rinascimento e restauratore del potere temporale dei Papi, non 
nascose mai il suo favore per il Malatesta che lo aveva munificamente accolto in Brescia nel- 
l'ottobre del 1418. Oltre ad adoperarsi per conciliare Pandolfo con Filippo Maria, legittimava 
con una bolla i « bastardi bresciani » del Malatesta, Galeotto Roberto, Domenico il Novello e 
Sigismondo, consentendo a quest'ultimo, la dannunziana « procellosa anima imperiale », di 
succedergli nei domini delle Marche e della Romagna. 

12. Questi documenti, tuttora esistenti nell'Archivio Malatestiano di Fano, constano di 28 registri 
che, dal 1405 al 1421, annotano tutte le spese e le riscossioni della Camera di Pandolfo (A. 
Zanelli, La signoria di Pandolfo Malatesta in Brescia secondo i registri delU Archivio Mala- 
testiano di Fano, in Archivio Storico Lombardo, s. VI, a. 58, 1931, p. 126 s.). 

13. Anche l'Odorici (F. Odorici, Sforie Bresciane dai primi tempi all'età moderna, vol. 7, Brescia, 
1860, libro XIX, Brescia signoreggiata da Principi italiani, p. 263 s.) che pur non gli é favore- 
vole. 
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dato, ma anche di poeta, di artista, di erudíto, di mecenate **, che seppe circondarsi 
dei più bei nomi del tempo nel campo delle arti e delle scienze 15, che tenne corte 
splendida pari a quelle dei principi precursori del Rinascimento, che seppe catti- 
varsi il favore popolare, onde la Val Trompia e la Val Sabbia gli si mantennero 
fedeli anche nelle ore estreme e lungamente resistettero al Carmagnola, anche dopo 


la sua dipartita 1°, 
Non ultima benemerenza di Pandolfo Malatesta fu quella di avere riaperto a 


Brescia la zecca, inoperosa da quasi settant'anni. Questa zecca, secondo i documenti 
che ci sono pervenuti, lavorò sicuramente agli ordini di Antonio dei Porzellari e 
con il maestro Bonaventura de’ Bovi, dal 22 agosto 1406 al 4 maggio 1408 !"; 
ma siccome la nostra informazione non é completa, non é escluso che anche dopo il 
1408 e prima del 1421, abbia avuto altri periodi di attività 18. 

Sulla produzione della zecca di Brescia nell'età del Malatesta, nel periodo sicura- 
mente attestato, ci sono pervenuti due documenti che non concordano tra di loro. 
I] primo, negli Statuti del comune di Martinengo pubblicati a Venezia nel 1567 1°, 
é il bando di inizio di attività, datato 19 agosto 1406, quale fu notificato agli abi- 
tanti di Montechiaro il 23 agosto successivo ; il secondo é il conto di fine attività 
di Antonio dei Porzellari «officiale sopra la fabbrica della moneta » minutamente 
dettagliato nelle carte 49 e 50 del codice Malatestiano n. 42 « dati et récepti » del- 


14. Si sà che scriveva in un latino elegante, che parlava correntemente in provenzale e in francese. 
Quando, nel ’21, dovette ritirarsi da Brescia, se ne dipartì cantando allegramente la sua caduta 
in versi francesi di sua composizione. Lo Zanelli avverte peraltro che « non bisogna correre 
il rischio di passare dal biasimo esagerato all’apoteosi ». Pandolfo ebbe tutti i difetti dei prin- 
cipi della sua età ; le sue repressioni furono feroci e sotto di lui il popolo dovette fare le spese, 
con i soliti mutui forzosi e l’aggravamente dei dazi, delle sue munificenze (quali l'acquisto di 
Bergamo ed il ricevimento di Martino V). 

15. Gentile da Fabriano ed il Pisanello soggiornarono a Brescia, durante la signoria di Pandolfo, 
dal 1414 al 1419 (G. Lonati, Gentile da Fabriano a Brescia, in Brescia, dic. 1934, p. 35-42); 
Gentile percepiva lo stipendio di circa un ducato al giorno per affrescare la cappella del Bro- 
letto che costó 14mila ducati e di cui nulla é pervenuto fino a noi, ma che il Sanudo descriveva an- 
cora nel 1482. Alla corte del Malatesta convenivano drappieri ed armaioli, i pittori Giacomo da 
Milano e il Testorino, gli orafi Meda ed Apollonio da Calino, il miniatore Jacopo da Imola, il 
ricamatore M. Jacomo, lo storico Jacopo Malvezzi, gli studiosi Giovanni da Borgo S. Donnino, 
Ludovico Cantello, il Filelfo. 

16. La Val Trompia e la Val Sabbia, per assoggettarsi a Venezia chiesero la conferma delle prero- 
gative avute da Pandolfo Malatesta ; ottenutele, si mantennero fedeli alla Serenissima fino 
alla pace di Campoformio. 

17. Secondo in Codice Malatestiano n. 42 carte 49 e 50. 

18. Tra il 1406 ed il 1408 furono emessi pochissimi grossi (4380) mentre oggi la moneta non é estre- 
mamente rara; il che induce a credere che ne sia stata effettuata una emissione successiva. 

19. E’ riportato integralmente da F. Boselli, Documenti per la storia della dominazione di Pandolfo 
Malatesta a Brescia, II, in Comm. Ateneo Brescia, 1946, p. 149-151. 
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l'Archivio Malatestiano di Fano *. Secondo il bando, si prevedeva l'emissione di 
grossi, di boldini (forse abbreviazione di bolognini, più probabilmente errore di 
scrittura per « soldini »), di sestini, di quattrini, di imperiali : nel conto del Porzel- 
lari, si esprimono in marchi ed once il numero degli esemplari emessi durante la 
gestione, specificati in grossi, tredicini, soldini, sestini, quattrini, planeti. Mentre 
non esiste difficoltà nell’identificare questi planeti con gli imperiali del bando, le 
difficoltà sorgono quando di tratta di definire le caratteristiche dei tredicini e dei 
soldini ; identificarli, come fa il Castellani ?!, non convince perché non si comprende 
per quale motivo, nello stesso documento, si debbano attribuire due nomi diversi 
alla stessa moneta 22. La questione richiede un approfondito esame e non può 
essere né risolta né affrontata in questa sede. 

Da rilevare soltanto che il CNI 28 si attiene al bando e classifica le monete del 
Malatesta in grossi, soldini, sestini, quattrini e denari (gli imperiali del bando, i 
planeti del conto Porzellari) di cui individua due tipi. 

La moneta che a noi interessa é il soldino, rarissimo, noto in ben pochi esemplari : 
oggetto di qualche vivace disputa nel secolo scorso, negletto da ormai ottant'anni 
a questa parte, talché nella recente monumentale « Storia di Brescia », la Zanetti 24, 
che pur si dilunga sulla « tempestosa e drammatica » signoria di Pandolfo e ne loda 
l'attività monetaria, non ne fa'cenno, ed il Bettoni 25, nell’affrontare la storia della 
zecca, lo nomina solo di sfuggita, senza impostarne e neppure accennarne la proble- 
matica. 

Questa moneta — che nell’esemplare riprodotto (appartenente ad una collezione 
privata lombarda) offre un diametro di mm. 18/19 ed un peso di gr. I, 21 (il più 
alto di quelli conosciuti) — presenta al R/ S. Apollonio seduto benedicente, secondo 
la tradizione medioevale, e al D/ una testa barbuta coronata, con la leggenda cir- 
colare PANDVLFVS D BRIXIE 3C. (Tavola 101, 3, 3A). 


20. In G. Castellani, La zecca bresciana e le monete di Pandolfo Malatesta, in Comm. Ateneo Brescia, 
1900, p. 257-261. 

21. Op. cit., p- 249. 

22. Si potrebbe congetturare (ma siamo sempre nel campo delle congetture) che ad una prima 
emissione (di 7704 esemplari) di soldini da 12 denari abbia fatto seguito una seconda emissione 
(di 35760 esemplari, secondo i calcoli del Castellani, op. cit., p. 245) di soldini « rinforzati» da 
13 denari (onde la denominazione di « tredicini ») alterati nella lega quel tanto che li rendesse 
intrinsecamente di valore pari ai soldini della prima emissione. Questo spiegherebbe anche le 
notevoli differenze di peso che si riscontrano nei pochi esemplari conosciuti (gr. 1,05-1,06 l 
1,20-1,21). 

23. CNI, IV, p. 83-87. 


24. Op. cit., p. 875. 
25. Nella recente (1961) monumentale Storia di Brescia (promossa e diretta da G. Treccani degli 


Alfieri), I, La zecca di Brescia, parte XVI, p. 962-967. Curiosamente il Bonardi (op. cit., a 
nota 9) illustra con molta evidenza questa moneta in testa al suo articolo ma non la descrive 


e neppure ne parla. 
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Le dispute del secolo scorso si sono esercitate sull'identificazione di questa testa 
ed il Castellani 28 ce ne offre un pregevole riassunto. Secondo il Morbio, che pre- 
senta l'esemplare della sua collezione come inedito, si tratta del ritratto di Pandolfo 
stesso ; secondo il Kunz si tratta di un Ercole « quale si trova su alcune monete 
greche» e rappresenta una allusione adulatoria alle imprese fortunate del Mala- 
testa, dacché « questa fisionomia é ben differente dai ritratti che, del Malatesta, si 
hanno in medaglie ed altri documenti » ; secondo il Lazzari, infine, l’effige sarebbe 
«un simbolo od emblema parlante del cognome Malatesta ». Il Castellani contesta 
l'opinione del Kunz e del Lazzari : per quanto riguarda quest'ultimo rileva che la 
testa é tutt'altro che « mala » e che l'emblema della famiglia é la testa di moro, quale 
appare sui denari di Brescia ? e su un rarissimo quattrino di Fano %; contro il 
Kunz oppone che noi non conosciamo alcun ritratto del nostro Pandolfo e che evi- 
dentemente l’autore lo confonde con il figlio Sigismondo. Pur riconoscendo che non 
sappiamo « se Pandolfo fu di membra vigorose come apparirebbe su questo supposto 
ritratto » propende per l’opinione del Morbio (peraltro condivisa come pacifica 
anche da Engel-Serrure ??) e ritiene che questa moneta sia l'unico monumento col 
ritratto di Pandolfo e forse la prima moneta moderna con l'effige del principe « in 
cui l'incisore del conio ritrasse la fisionomia di Pandolfo camuffandolo da Ercole 
forse perché ne apparisse meno sfacciatamente l'ambizione ». 

Gli autori citati dal Castellani — e, almeno parzialmente, il Castellani stesso — 
furono fuorviati nelle loro opinioni dal fatto di non avere esattamente individuato 
il prototipo antico al quale questa effige si rifà. Questo prototipo non é greco, ma 
romano, é un denario con la testa di Ercole, di C. Vibius Varus (Bab. Vibia 23, Syd. 
1139, Craw. 494/37) variamente datato tra il 43 ed il 39 a.C. (Tavola 101, 4). Il raf- 
fronto tra la moneta di Pandolfo Malatesta ed il denario di C. Vibius Varus si pre- 
senta del più vivo interesse per determinare in che modo e misura gli incisori mo- 
netari precursori del Rinascimento si rifacessero ai modelli antichi, ed imitassero 
creando e creassero imitando. 

Se isoliamo l’effige dalla cornice perlinata interna, più scandita nel prototipo, rile- 
viamo subito come l’evidenza della testa é massima in entrambe le monete, identico 
é lo schema e lo svolgimento delle piccole ciocche sul cranio, dei fluenti e ricchi ric- 
cioli della barba. Anche il collo é modellato con la stessa semplicistica resa anatomica, 
ma la sua conclusione é ben diversa : nel denario romano un taglio netto, in quello 
pre-rinascimentale l’orlo di un colletto, particolare minimo ma determinante una 


26. Op. cit., p. 242-265; è uno studio serio, fondamentale per il periodo. Del nostro soldino si 
parla a p. 252, s. nota 2. 

27. CNI, IV, p. 86-87, n. 32-43. 

28. CNI, XIII, p. 262, n. 17. A Fano il nostro Pandolfo batté moneta fino al 1427, anno della 
sua morte. Sul significato di questa testa di negretto, G. Gorini, Iconografia monetale..., cit., 
p. 82. 

29. Traité de Numismatique du Moyen Age, III, p. 1359. 


916 E. BERNAREGGI 


presenza umana, realistica, che sostituisce una presenza divina. L’analisi dei pro- 
fili, nei lineamenti fisionomici, non é meno interessante. Nel denario romano questi 
lineamenti sono anonimi, quali si convengono a caratterizzare una presenza mitica. 

Ma nella moneta di Pandolfo la massa volumetrica della testa é ben variamente 
e diversamente animata, tanto nel disegno quanto nella modellazione ; la fronte € 
quasi sfuggente e delicatamente ampia e liscia sulle tempie, il raccordo della fronte 
con il naso é logicamente semplice, netto é il chiaroscuro delle narici un po’ nervose, 
l'occhio presenta la palpebra superiore alquanto pesante e la pupilla che affiora : 
elementi tutti che, rifuggendo dalla generalizzazione, denunciano l'evidente aspira- 
zione all'individuazione di un personaggio. Cosi come la stessa ghirlanda fiorita 
di Pandolfo — troppo evidente ed accurata per non avere un significato ? — ha 
una sua originalità e vitalità perché accentua il carattere umano dell'effige e 
conclude il ritratto abbigliato di un uomo inserito nella vita del suo tempo. 

Infine la stessa tecnica esecutiva differenzia nettamente le due monete: nella 
testa romana una grande sicurezza, derivata dalla lunga esperienza, che puó ingene- 
rare una certa superficialità di intenti; nella moneta di Pandolfo una mano forse 
meno sicura ma una chiara aspirazione ad ottenere risultati piü sensibili ed intensi. 

Perché questo soldino malatestiano, che pur risulta battuto in quantitativi non 
irrilevanti 8!, é oggidì tanto raro? Il Castellani opina che questa « esimia rarità 
farebbe quasi pensare a un pentimento », che, cioé, lo stesso Pandolfo l'abbia tolto 
presto dalla circolazione e rifuso. Ma forse è più ragionevole pensare che la fusione 
sia da imputarsi a Filippo Maria Visconti il quale non voleva restasse in circolazione 
una testimonianza cosi palmare della precedente dominazione. 

Chi sia stato l'incisore del conio della moneta malatestiana noi non sappiamo ??, 
perché, per contratto, tutti gli oneri della fabbricazione della moneta erano a carico 
del Porzellari 33 e quindi non appaiono nell'elenco, tanto dettagliato, delle spese a 


30. Forse una allusione alle facoltà poetiche del Malatesta? Bisogna peraltro ricordare che, nel- 
l'epoca, si solevano incoronare i vincitori di singolari tenzoni. Così il Ricotti (Storia delle 
Compagnie di Ventura in Italia, Torino, 1893, II, p. 4) rammenta come il Braccio da Montone, 
vedendo Niccolò Piccinino « uscire di steccato vincitore di due avversari, gli pose in capo di 
sua mano una ghirlanda ». 

31. Per marchi 40 once 1 i soldini, per marchi 186 once 2 i tredicini, secondo il conto del Porzellari 
(G. Castellani, op. cit., p. 245). 

32. Da escludere senza alcun dubbio ogni influsso anche indiretto di Gentile da Fabriano e del 
Pisanello : la loro venuta a Brescia data dai primi mesi del 1414 e queste nostre monete non 
possono essere state emesse oltre il 1408. 

33. I Porzellari doveva pagare a Pandolfo quattro soldi per ogni marco di moneta battuta ed 
erano a suo totale carico gli acquisti di metallo e le spese di coniazione. Pandolfo interveniva 
pagando la metà dello stipendio dovuto al sorvegliante della zecca (Antonio da Sanminiato) 
che controllava la produzione e calcolava mensilmente le somme dovute dal Porzellari al 


Malatesta. 


RITRATTO MONETALE ITALIANO 917 


carico di Pandolfo. Il Castellani 84 si chiede se quel Bonaventura de 'Bovi, menzio- 
nato nei documenti, sia stato soltanto il capo dell'officina o, per avventura, anche 
lincisore; ma alla domanda, ovviamente, non sa rispondere ۰ 

Io penserei di volgere l'indagine in una altra direzione : tanto il denaro di Pandolfo 
CNI 32/43 quanto il sestino nero di Francesco II da Carrara di Padova CNI 37/42 
presentano una testa ricciuta che denuncia chiaramente la stessa mano d'incisore. 
La zecca di Padova si chiuse nel 1405, quella di Brescia si apri nel 1406. Perché 
non congetturare un trasferimento della manovalanza da Padova a Brescia, massime 
se si consideri che la zecca bresciana, per la lunga inattività, non poteva certamente 
disporre di mano d'opera specializzata ? 

Ed allora perché non avanzare lipotesi che quello stesso artista che rielaborò 
il bronzo romano con l'effige del Carrara, abbia creato, in un tempo successivo, la 
moneta di Pandolfo? Sarà difficile, forse impossibile individuarlo. Ma dobbiamo 
ricordare questo anonimo come un oscuro ma valido precursore del Rinascimento 
nel campo della monetazione. 


34. Op. cit., p. 244. 
35. Sugli incisori, nell'epoca, a Padova e a Fano : L. Rizzoli J., Artisti alla zecca dei principi da 
Carrara, in RIN, 1900 ; G. Castellani, La zecca di Fano, in RIN, 1899. 
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BRITA MALMER 


Foreign currency in Sweden in the 15th century 


SOME REMARKS CONCERNING CUMULATIVE FINDS FROM SWEDISH 
CHURCHES, MONASTERIES, TOWNS AND CASTLES 


(Plate 102) 


From 1397 all these Scandinavian countries, Denmark, Sweden including Finland 
and Norway, were united into one kingdom, ruled by the king of Denmark. Quite 
soon the Scandinavian Union began to crack. In the 1420's the Union was at war 
with the Hanseatic League. Swedish export of iron and copper suffered seriously. 
Later on an antiunion political party was established which fought for undisturbed 
export to Lübeck and a national Swedish kingdom as protection for Swedish economy. 
Several times the Swedes proclaimed a king of their own. As a result of a rebellion, 
starting from the mining district in Central Sweden, the Scandinavian Union finally 
ceased in 1523. 

In the 15th century national currency in Sweden and Finland consisted of ór- 
tugar and penningar (pennies) : 1 órtug = 8 pennies. From 1478 there was a third 
denomination, half órtug. For larger payments international currency was used, 
especially English nobles, German and Dutch gold coins, Hanseatic wittens. In 
addition to those two kinds of currency parts of Sweden were flooded with Danish, 
Gotlandic, German and Baltic coinage of minor denominations. The Swedish go- 
vernment tried to stop the stream of bad foreign currency by increased national 
coin-striking (which failed), by prohibition of the export of silver, by duties paid in 
silver bullion and so on. 

There are comparatively few Swedish coin hoards from the 15th century, most 
of them consisting of higher denominations. Foreign currency of minor denomina- 
tions is best studied in the cumulative finds from Swedish churches, monasteries, 
towns and castles. For Denmark and Norway the corresponding material, especially 
from churches, has been frequently published and studied in the 60's and 70's. 
The Swedish material is considerably larger but to a great extent unpublished. 
In connection with a Swedish research project, «The Monetary History of Sweden», 
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the cumulative finds recently have been studied. From the territory of medieval 
Sweden and from Áland 116 cumulative finds with foreign coins from the 15th 
century have been registered. 15 finds contain more than 500 medieval coins and 2 
finds more than 1000 medieval coins. In the Danish material the biggest find 
contains only 298 medieval coins. Coins found in churches etc. have either been 
lost accidentally or deliberately offered. In any case this kind of find shows which 
money was in daily use among common people in medieval Sweden. 


DENMARK 


From the territory of medieval Sweden and from Aland are registered 1246 
Danish medieval coins from 87 different finds. The chronological distribution is 
as follows. 


— -1397 194 coins 22 finds 
Erik of Pomerania 1397-1439 440 57 
Christopher of Bavaria 1440-1448 47 13 
Interregnum 1448 15 8 
Christian I 1448-1481 158 37 
Hans 1481-1513 154 40 
Christian II 1513-1523 125 (« klippings ») 32 
unidentified — 113 6 


Most of the coins are of very poor quality : crown bracteates, copper sterlings, 
Malmö-wittens and klippings. This is illustrated by finds from for example the 
monastery of Gudhem, Västergötland (1) and the cathedral of Växjö, Smäland ۱11۳ 


1 -1397 6 
1397-1439 crown bracteate (19), sterling (4), copper sterling (4), gros (7), 
leopard bracteate (3) 
1440-1513 . Malmó-witten (54), Älborg-witten (1), skilling (1) 
1513-1523 Klipping (5) 
II -1397 `n 1 
1397-1439 crown bracteate (23), sterling (19), copper sterling (9), gros 
(3), leopard bracteate (3) 


1440-1513 Malmê-witten (27), Alborg-witten (2) 
1513-1523 klipping (7) 

According to written sources the stream of Danish money into South Sweden 
resulted in use of Danish denominations and Danish counting, e.g. 1 mark = 16 
skillings (in Sweden 1 mark = 24 örtug). In 1453 the rate of 1 Danish skilling was 1 
Swedish örtug and 2 pennies. A map of Danish currency in cumulative finds shows 
a number of concentrations in South Sweden (Götaland). Very few Danish coins 


reached Middle Sweden. 
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Fig. 1. Map showing the distribution of 1194 Mecklenburgian bracteates with a bull's head found 
in medieval Sweden, Circles — hoards. 
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GOTLAND 


In the 15th century there are two kinds of Gotlandic currency, W-bracteates 
(ca. 1270-1450) and gotes (later witten, 14th cent.-ca. 1520). The small very poor 
W-bracteates are rare in finds from the Swedish mainland, the gotes comparatively 
common. 416 gotes from 51 finds are registered from the territory of medieval 
Sweden and Aland. The finds are concentrated to the eastern part of South Sweden. 
From Middle Sweden no gotes are registered. The gotes, often called « black gotes », 
were very poor in quality. In 1435 2 2/3 gotes = 1 Swedish örtug. 


MECKLENBURGIAN BRACTEATES WITH A BULL’S HEAD 


Nearly as common as the Danish coins are the Mecklenburgian bracteates with 
a bull’s head. 69 finds from medieval Sweden and Äland contain 1194 specimens. 
Most of them were probably struck in the middle and latter part of the 15th century. 
Their geographical distribution is about the same as for the Danish coins and they 
are very rare in Middle Sweden. In the western and southern provinces the portion 
of Mecklenburgian bracteates in the cumulative finds is 15-20 %, about the same as 
in Norway and Denmark. Chorological as well as chronological facts show that the 
bracteates with a bull's head form a non-Swedish coin group, which came to Sweden 
mainly from the South and West. This large group of coins is difficult to identify 
in contemporary written sources. For instance, in the regulations of Karl Knutsson 
1453 concerning rate of exchange etc. are just mentioned « pennies of the Towns », 
ie. the Hanseatic League. 


OTHER NORTH GERMAN AND BALTIC CURRENCY 


Recent research work has made it easier to distinguish Swedish bracteates with 
crowned head from their German prototypes. Pennies with crowned head were 
struck in Lübeck from the 13th century onwards and some other North-German 
bracteates show the same design. The Swedish finds in question contain ca. 40 
specimens, most of them struck in the 15th century. In addition there are ca. 
500 specimens of other North German and Baltic currency, including wittens. 
The finds are concentrated to South East Sweden. A few specimens are found in 
Middle Sweden and on Aland. Export of North German and Baltic currency to 
Sweden is illustrated for example by the find from the Cathedral of Växjö, Småland. 
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brac- wittens, brac- wittens, 
teates  skillings etc. teates skillings etc. 
Anklam 1 Stettin 1 2 
Demmin 3 Stralsund 9 
Greifswald 1 Stolp or 
Güstrow 2 Wolgast 2 
Hamburg 3 4 Teterow 1 
Lübeck 1 3 Wismar 1 6 
Parchim 2 Teutonic 
Rostock 1 2 Order 6 
Salzwedel 1 Dorpat 5 
Reval 2 2 


Between 1976-78 c. 120 neutron activation analyses of Swedish bracteates from 
the 14th and 15th centuries were made. Partly by means of those analyses it has 
been possible to establish a reliable chronology for the Swedish bracteates, which 
earlier were very difficult to date. During the 15th century Swedish pennies were 
mainly struck in Middle Sweden : Stockholm, Västeräs, and, probably Söderköping. 
The Swedish 15th century bracteates had a wide circulation. They are common 
in Southern Sweden as well as in Middle Sweden and in Finland. In contrast to 
this wide circulation foreign currency seldom passed the border between Southern 
Sweden (Gótaland) and Middle Sweden (Svealand). 

Concerning circulation of foreign currency there is another difference between 
Middle and South Sweden. In finds from Middle Sweden the volume of Swedish 
medieval coins is evenly distributed over chronological periods. In finds from Sou- 
thern Sweden most Swedish coins belong to the period before ca. 1360 in spite 
of the fact that the import of foreign currency did not start on a large scale before 
the 15th century. This strange gap may partly be due to what was probably a long 
time of circulation of small change. 

In his comprehensive work, Das mittelalterliche Zahlungssystem, Rolf Sprandel 
has sketched out the structure of currency and the large streams of different kinds 
of money in the Hanseatic-Scandinavian area. In the 15th century Sweden, with 
its complicated political and economic structure, is a distant but not unimportant 
part of this economic area. Danish and Gotlandic currency are spread over the 
country according to literary evidences. The large group of Mecklemburgian brac- 
teates — which certainly does not, as Sprandel beliefs, consist of imitations struck 
in Sweden — is more problematic. It is hoped that the relevant material will 
soon be worked up to a larger extent and published. The numismatic material 
has obviously much information to give about economic conditions in the 15th 
century, not only in Sweden but in the Scandinavian-Hanseatic area as a whole. 
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ILLUSTRATIONS Plate 102 


1-3. Probably North-German bracteates with crowned head from the 15th century, 
found in Sweden. 2:1. 

4-6. Swedish bracteates with crowned head from the 15th century, probably Huck 
in Stockholm. 2:1. 


HANS-DIETRICH KAHL 


Die Münzreformen des Wendischen Münzvereins 
von 1500-1506 als Symptom seldgeschichtlicher 
Grundprobleme ihrer Zeit 


Die Numismatik der neueren Zeit betrifft für Deutschland zu einem erheblichen 
Teil Gepräge, die zumindest im Prinzip bis 1871 kursfähig waren, teilweise bis 
1878 oder gar 1908. Anders als diejenige der Antike und des Mittelalters ist sie 
daher nicht aus sozusagen historisch-antiquarischen Interessen hervorgegangen, 
sondern aus der praktischen Geldkunde für Kaufleute. Dem entspricht, dass sie 
sich bei Beurteilung von Münzwerten stark auf den Metallwert konzentrierte, war 
er es doch, der einmal die Grundlage für die Kurswertrerechnung abgab !. Für di- 
jenige Entwicklung, die entscheidend vom geldgeschichtlichen Mittelalter zur geld- 
geschichtlichen Neuzeit hinüberführt, blieb der Blick weitgehend an der Aussen- 
seite des Problems haften, am Aufkommen von Silbermünzen bis dahin ungewöhn- 
licher Grösse, gipfelnd in Silberäquivalenten zu bisherigen Goldguldensorten. Wie 
ein Stück sich in das Prägesystem, wie in das Rechnungssystem seiner Entstehungs- 
zeit einfügte, welch funktionale Bedeutung ihm bei seiner Planung im Zahlungsver- 
kehr zugedacht war, das sind Fragen, die seltener Aufmerksamkeit fanden. Welch 
wesentlicher Erkenntnismöglichkeiten sich jedoch begibt, wer diese Verfahren 
festhält, zeigt für eben diese Wende vom Mittelalter zur Neuzeit drastisch die Ge- 
schichte des sog. Wendischen Münzvereins, der unter dem Vortritt Lübecks im 
norddeutschen Hansebereich entstanden war, in den Jahren 1500-1506. Er Um- 
fasste ausser dieser führenden Reichsstadt damals noch das holsteinische Hamburg, 
das braunschweigische Lüneburg und das mecklenburgische Wismar ; den Namen 


1. Bezeichnend zahlreich die Angaben bei Fr. Frh. v. Schrötter (Hrsg.), Wörterbuch der Münz- 
kunde, Berlin-Leipzig, 1930, passim. 
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trug er nach dem sog. Wendischen Quartier des Hansebundes, in dem zeit seines 
Bestehens der eigentliche Schwerpunkt lag ?. 

Das Rechnungssystem, das in diesem Bereich entwickelt worden war, basierte 
auf der Mark Lübisch zu 16 Schillingen à 12 Pfenningen, rechnerisch also 192 Pfen- 
nige auf die Mark. Selbstverständlich hatte die Hauptrechnungseinheit, eben die 
Mark, sich auch hier längst von der Gewichtseinheit, der sie den Namen entlehnte, 
abgelöst, um ein Eigenleben auf wesentlich niederer Ebene zu entfalten. Die Ge- 
wichtsmark belief sich im lübischen Bereich wie die bekanntere von Köln auf knapp 
234 g unserer Rechnung ; also Masseinheit, gerade für den Edelmetallhandel und 
damit das auf ihm basierende Münzwesen, war sie seit Aufnahme der Prägung im 
nachmaligen Wendischen Vereinsbereich, karolingischer Tradition folgend, unver- 
ändert in Geltung geblieben. Die Geldmark, wie man vielleicht sagen darf, da eine 
Münzmark als einzelnes Geldstück noch nicht existierte, — die Geldmark des Wen- 
dischen Münzvereins entsprach seit 1468 : 20,28 g unserer Rechnung in Feinsilber, 
also nicht einmal mehr dem zehnten Teil der Gewichtsmark. Die Abwertung, wie 
gesagt werden muss, war erheblich, ging jedoch längst nicht so weit wie an anderen 
Stellen, z.B. in Westfalen. Bei Tarifierungen wurde der Markwert gewöhnlich durch 
die entsprechende Zahl von Schillingen ersetzt, auch wenn dabei Kurse von über 
1 Mark Rechnungswert zu notieren waren. Auf diese Weise ergab sich zugleich 


2. Immer noch grundlegend: W. Jesse, Der Wendische Münzverein?, Braunschweig, 1967, im 
folgenden Zitiert: Jesse ; ergänzend Ders., Die Münzpolitik der Hansestädte, in Hansische 
Geschichtsbläter, 53, 1928, S. 78-96 ; Ders., Der Wendische Münzverein und Hamburgs Anteil an 
der deutschen Münz- und Geldgeschichte ; in Zschr. d. Histor. Vereins f. Hamburg. Geschichte, 
38, 1939, S. 132 ff. ; Ders., Lübecks Anteil an der deutschen Münz- und Geldgeschichte, in Zschr. 
d. Vereins f. Lübeckische Geschichte, 40, 1960, S. 5-36 ; dazu P. Berghaus, Phänomene der deut- 
schen Münzgeschichte des 14./15. Jh. s im Ostseegebiet, in Acta Visbyensia, 4, Visby, 1973, 
S. 81-115. Zu den allgemeinen Hintergründen : R. Gaettens, Die Anfänge der Grossilbermün- 
zen im Werte von Goldmünzen, in Blätter für Münzfreunde u. Münzforschung, 22, 1959, S. 75- 
86 (ohne Berührung der Probleme des Wendischen Münzvereins, aber mit neuem, wenig be- 
achtetem Material zu allgemeinen geldgeschichtlichen Zeittrends, auch unabhängig von Sil- 
beräquivalenten zu Goldstücken) ; ferner R. Sprandel, Das mittelalterl. Zahlungsysstem nach 
hansisch-nordischen Quellen des 13.-15. Jh. s., Stuttgart, 1975, zu benutzen in Verbindung mit 
L-M. Peters, Das mittelalterl. Zahlungssystem als Problem der Landesgeschichte, in Blatter 
für deutsche Landesgeschichte, 112, 1976, p. 139-183, u. ebd. 113, 1977, p. 141-202, im wesent- 
lichen aus lübeckischem Material ; vgl. auch Kh. Blaschke, Steuer, Geldwirtschaft und Staat 
in vorindustrieller Zeit, in Wirtschaftskräfte und Wirtschaftswege. Festschr. Herm. Kellenbenz, 
I, Stuttgart, 1978, S. 31-42. Zu alledem die grundlegenden Ausführungen von R. Eucken, 
Die Grundlagen der Nationalökonomie ®, Berlin-Heidelberg-New York, 1965, bes. S. 112-123 
mit Ergänzungen bei H.-D. Kahl, Münz- und Geldgeschichte in der Neuzeit, bei H. Patze-W. 
Schlesinger (Herausgeber), Geschichte Thüringens, VI, Köln-Wien, 1979, S. 161-196, passim, 
dazu 258-264, mit weiterer Lit. auch zu Grundsatzproblemen frühneuzeitlicher Geldgeschichte. 
— Eine ausführlichere, vor allem auch zeitlich weitergreifende Fassung des vorliegenden Bei- 
trags ist für die Zschr. des Vereins f. Lübeck. Gesch., 61, 1981, in Aussicht genommen. 


WENDISCHER MÜNZVEREIN 1500-1506 927 


zwanglos die Möglichkeit, die Beträge statt in Mark nach älterer Tradition in Pfund 
umzurechnen, die nach wie vor ihre 20 Schillinge galten ?. Die Gewichtsmark besass 
als «Mark Silbers » immer noch Bedeutung als Verrechnungseinheit im Verkehr 
zwischen unterschiedlichen Währungsgebieten, also vom Vereinsbereich her gese- 
hen nach aussen hin ; tatsächlich gezahlt wurde auch dann mit gängiger Münze nach 
jeweils gültigen Kursen, soweit man nicht Verrechnung von Warenlieferungen 
vorzog 4. 

An tatsächlich ausgeprägten Geldstücken stand im Vereinsbereich am Vorabend 
der Entwicklung, die hier verfolgt werden soll, als höchster Wert der schwere lü- 
bische Goldgulden oder Floren zur Verfügung, der dem ungarisch-böhmischen, also 
dem sonst sog. Dukaten, entsprach. Er wurde gesetzlich mit 32 Schillingen Sil- 
bergeld bewertet, also 2 Rechnungsmark. Wie gross seine tatsächliche Rolle im 
Münzausstoss wie im praktischen Zahlungsverkehr war, bedarf noch der Klärung: 
vielleicht war auch er vielfach eher ein Rechnungswert, den man in anderen Sorten 
beglich. Er eignete sich dazu, weil er im Unterscheid zum Rheinischen Goldgulden, 
ser im Wert schwankte, eine stabile Grösse darstellte, an die man sich halten konn- 
te — seit 340, seit Lübeck das entsprechende Prägeprivileg erhalten hatte, un- 
verändert im gleichen Münzfuss ausgebracht. Trotzdem bequemten die übrigen 
Vereinsstädte sich ihm in der tatsächlichen Prägung nur zögernd an, wenn auch 
Hamburg sie seit 1497 sichtlich intensivierte : in der Praxis bevorzugten sie trotz 
allem den leichteren Rheinischen Gulden, der sich im Verkehr mühsam auf 24 Schil- 
lingen, also 1 1/2 Rechnungsmark, hielt, während er amtlich nur zu 21 1/3 — 22 
Schillingen notiert wurde. 

Die höchstwertige gemeinsame Münze der Vereinsstädte war der Doppelschilling, 
d.h. der 8. Teil der Rechnungsmark, zum Lübischen Goldgulden mithin ins Wert- 
verhältnis von 1/16, zum Rheinischen in das von 1/12 gesetzt. Zwischenwerte 
gab es nicht — so, als hätten wir unterhalb des Zehnfrankenscheins als nächsten 
Wert ein Geldstück zu 65, allenfalls 83 Rappen zur Verfügung. Neben dem Doppel- 
schilling wurden noch einfache Schillinge und Halbschillinge ausgeprägt, ausserdem 
2 und 1 Pfenningstücke ; die Halbschillinge nach ihrer Pfennigzahl als « Sechsling » 
bezeichnet, die Zweipfenniger nach alter Tradition als « Blaffert» (= « Breitmün- 
ze»?). Doppelschilling und Schilling sollten so geprägt werden, dass die Gewichts- 
mark Feinsilber — 11 1/2 Rechnungsmark Münze ergab, also 11 Mark 8 Schillinge 
lübischer Währung ; vom Sechsling abwärts galten abgestuft geringerwertige Münz- 
füsse, um die Prägekosten in angemessenem Verhältnis zum Geldwert zu halten. 


3. Bei einer Diskussion des hier behandelten Themas in Hamburg wurde versichert, dass die zeit- 
genössischen Kammerrechnungsbücher dieser Stadt, noch ungedruckt, auf die Pfundrechnung 
abgestellt sind. 

4. Hierzu bes. Peters (wie Anm. 2), passim. 
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Was diesem Geldsystem vor allem fehlte, war eine Münze für die Hauptrechungs- 
einheit, eben die Mark: sie musste als sog. Zählmünze durch die entsprechende 
Anzahl von Schillingen und Doppelschillingen dargestellt werden, mindestens also 
8 Geldstiicke ; wie weit bei Verwendung minderer Geprage schon damals eine Agio- 
tierung stattfand, ist schwer zu klären. So zeigt sich im Ganzen ein Systemaufbau, 
den wir nur als unorganisch empfinden können. Allerdings entsprechen seine Män- 
gel weithin dem, was in diesen Jahrzehnten zeitüblich war ; ja, an den Verhältnissen 
anderer Gegenden gemessen, muss dieses Wertsystem als verhältnismässig reich 
gegliedert anerkannt werden, ein spürbarer Fortschritt gegenüber älteren Verhält- 
nissen, namentlich für den Kleinverkehr des Alltags. Ergänzt wurde es im prak- 
tischen Verkehr — auch das dem allgemeinen Brauch der Zeit entsprechend — 
durch fremde Sorten, die als Handelsmünzen ins Vereinsgebiet gelangt waren, vor 
allem auf Groschenebene. Geldstücke einer Grössenordnung, die den klaffenden 
Hiat zwischen Gold- und Silbermünze überbrückt hätte, waren nicht darunter. 
Es gab einige Stellen in Europa, an denen schon vor 1500 an der Entwicklung sol- 
cher Zwischenwerte planmässig gearbeitet wurde. Von ihnen wird teilweise noch 
zu reden sein. Auf den praktischen Geldumlauf im wendischen Vereinsgebiet dürf- 
ten diese Neuerungen sich jedoch noch von keiner Seite her ausgewirkt haben, denn 
die Entfernungen waren zu gross, und die unmittelbaren Handelsverbindungen von 
hier aus liefen in anderen Richtungen. 


2. 


Ein Ungenügen mit den gegebenen Verhältnissen haben, auch wenn sie nicht die 
schlechtesten waren, die führenden Kreise der Wendischen Vereinsstädte gleich- 
wohl empfunden : das zeigen die nunmehr zu behandelnden Reformtendenzen. 
Leider ist ihre erneute Untersuchung durch den Publikationsstand der Quellen 
erschwert, doch bieten die Mitteilungen von W. Jesse, wie es scheint, immer noch 
ausreichende Anhalt 5. 

Etwa am 26. April 1501 wurde ein neuer Vertrag der Vereinsstädte abgeschlossen, 
und zwar in Mölln — einer der Städte, die sich um den Ruhm streiten, Geburtsort 
Till Eulenspiegels zu sein —, d.h. jedoch, im unmittelbaren Hoheitsgebiet Lübecks, 
was für den Zusammenhang vielleicht nicht unwichtig ist 5. Im Originalwortlaut 
verloren, kann die Abmachung leider nur aus abgeleiteten Schriftquellen und den 
auf ihr beruhenden Geprägen rekonstruiert werden. Die Realisierung begann 1502. 


5, Das Material bei Jesse (s. Anm. 2), bes. 121-130 samt Anmerkungen. In der Interpretation 
weiche ich grundsätzlich ab. 

6. Mölln befand sich 1359-1683 in lübischem Pfandbesitz und wurde von der Hansestadt als 
Vorposten an der alten Salzstrasse besonders augebaut : K. Langenheim, Mölln, in Handbuch 
der Historischen Stätten Deutschlands, I?, Stuttgart, 1964, S. 182 f. mit Literatur. 
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Unter den Stücken, die in diesem Jahr neuartig vom Stempel sprangen, hat eine 
Grosssilbermünze besondere Beachtung gefunden, die gängiger Brauch als « Zwei- 
drittelmark » apostrophiert 7. Rein rechnerisch ist das nicht falsch : ihre 13,52 g 
Fe ingewicht entsprechen genau zwei Dritteln jener 20,28 Feinsilber, die für diese 
Periode als Gegenwert der massgeblichen Rechnungseinheit anzuführen waren. 
Trotzdem ergeben sich bedenken. 

Die Mark Lübisch hatte, wie gezeigt, im Rechnungssystem mittlerer Ebenek eine 
Teilgrösse neben sich, deren Gegenwertsumme durch 3 teilbar gewesen wäre. 2/3 
Mark sind, in dieses Rechnungssystem übersetzt, — 10 2/3 Schillinge, 10 Schillinge 
und 8 Pfenninge. Das ist als ausgeprägter Münzwert völlig unorganisch. Zwar 
kommen dergleichen unglatte Werte, sogar mit aufgeprägten Nominalbezeichnung, 
im Prinzip vor, doch erst in späterer Zeit, als es um Probleme ging wie Einpassung 
eigenwüchsiger Regionalsysteme in die Reichsmünzordnung oder in überregionale 
Verkehrsgebiete, wie sie etwa im Anschluss an den Zinnaer Vertrag von 1667 ent- 
standen *. Für den Möllner Vertrag hat bisher niemand aufgezeigt oder auch nur 
vermutet, die dort ausgehandelte Lósung habe auf anderer Basis beruht als auf 
selbständiger Entscheidung der Verantwortlichen, durch keinerlei erzwungene 
Rücksicht auf vereinsfremden Druck bestimmt. 

Unter solchem Umständen ist die Konzeption eines Geldstücks zu 10 Schillingen 
8 Pfenningen, das primär als solches gemeint war, so unwahrscheinlich wie möglich, 
und dasselbe gilbt für zwei Teilwerte dieses Grossstücks, die gleichzeitig neu einge- 
führt werden sollten, nach bisherigem Sprachgebrauch 1/3 und 1/6 Mark, d.h. aber 
9 1/3 und 2 2/3 Schillinge, also 5 Schillinge 4 Pfenninge bzw. S Schillinge 8 Pfen- 
ninge. Das erste dieser Stücke trágt zwar sogar die ausdrückliche Aufschrift : TER 
NARIVS MARCE LVBICENSIS, ja es wird auch aktenmässig als en drilingh oft 
(= oder) ternarius eiusdem marce Lubicensis bezeichnet °. Für den praktischen Geld- 
verkehr aber gibt die Handhabung solch unbequemer Brüche derartige Komplika- 
tionen, dass für diese Aufschrift dringend gefragt worden muss, ob zur bisherigen 
Interpretation als Nominalbezeichnung nicht eine Alternative besteht, die die zu- 
grundeliegende Konzeption nach Möglichkeit besser verständlich macht. 

Schon die Urheber dieser Regelung haben das Unorganische, das ihr anhaftet, 
deutlich gesehen : sie sprachen nämlich, soviel noch erkennbar, nicht von « Zwei- 
drittelmark » usw., erst recht nicht von den entsprechenden Schilling- und Pfen- 
ningwerten, sondern von Geldstücken zu 32, 16 und 8 « Witten ». Das aber macht 
die Angelegenheit noch merkwürdiger. 


7. So auch Jesse, S. 126 f. 

8. Auf Beispiele für dieses sehr aufschlussreiche Phänomen muss hier aus Raumgründen verzichtet 
werden. In der oben Anm. 2, Ende, angekündigten ausführlicheren Bearbeitung hoffe ich, 
darauf zurückkommen zu können. 

9. Jesse 127. 
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Witten : das war im Bereich dieses Münzvereins einmal ein Drittelschilling zu 4 
Pfenningen gewesen, zeitweise sein höchstausgeprägter Silbermünzwert, bevor man 
weiterzugehen wagte 109, Seit 1424/25 jedoch hatte seine Prägung geruht, von 1501 
her gesehen also mehr als 70 Jahre. Das war, versteht sich, nicht gleichbedeutend 
mit dem sofortigen Verschwinden dieser Stücke aus dem praktischen Verkehr! ; 
inoffiziell hatte « Witten» sich als Neberechnungsbegriff gehalten, so, wie man 
hier in der Schweiz zuweilen für das Zehnrappenstück noch vom « Batzen » spricht ; 
hatte sich gehalten auch über seitdem erfolgte Münzfussänderungen, d.h. Abwer- 
tungen der Münzmark Lübisch, hinweg. Nun wurde dieser Zahlwert auf einmal 
wieder aufgegriffen, wurde erneut in das Prägesystem eingeführt, obwohl ein wirk- 
liches Bedürfnis nach einem Zwischenwert zwischen « Sechsling » und « Blaffert » 
bezweifelt werden kann für eine derart an « Zählmünzen » gewöhnte Zeit; mehr 
noch : er wurde nach den neuen Vereinbarungen an ihrer beider Stelle ins Präge- 
system eingesetzt und zugleich anstelle des Schillings — der eigentlichen Rechnungs- 
einheit mittlerer Ebene und der wichtigsten bisheriger Tarifierungstradition —be- 
nutzt, um neueingeführte höhere Münzwerte zu definieren, als offenbar einzig 
gangbarer Ausweg, für diese Definition eine glatte Zahl ohne Bruch zu finden. Das 
unorganische der gefundenen Lösung aber wird auch dadurch mehr schlecht als 
recht verhültt. 


A 


Erklärbar ist eine solche Lösung 12, auch wenn äusserer Zwang fehlt, nur, wo Rück- 
sicht auf einen Bezugspunkt genommen werden soll, der ausserhalb des eingebür- 
gerten Rechnungssystems liegt. Ihn zu erkennen, bietet Hilfe eine Feststellung, 
die auf den ersten Augenblick überaus banal klingt : 2/3 ist jedenfalls der Drittel- 
wert von 2, von einem Doppelten, hier also von 2 Mark Lübisch — 32 Schillingen 
Eben dies aber ist der Wert, der, wie festgestellt, zu fraglichen Zeit, genauer : sei 
1482, für den Lübischen Goldgulden notiert wird. War also das Stück, das nur 
vom Silberwert her zutreffend als « Zweidrittelmark » aufgefasst wird, von der 
Konzeption her als Drittelwert dieses Florens gemeint, so, wie die zwei Jahrzehnte 
älteren « Dicken » in Bern ihren Weg als Drittelwerte des leichteren rheinischen 
Goldguldens begonnen haben ? 


10. Ältere Forschung ist hier sowohl, was die Einführung, als auch, was das Ende der Prägung 
dieser Sorte betrifft — zu berichtigen nach Berghaus (wie Anm. 2), $ 3: Der Witten und der 
Wendische Münzverein (S. 87-95). 

11. Vgl. die Fundtabelle bei Berghaus 96-111, bes. S. 108 ff., dazu Text ebd. S. 93 und Karte S. 114. 

12. Grundlegend : H.-U. Geiger, Der Beginn der Gold- und Dickmünzenprágung in Bern, Bern, 


1968, S. 73 ff. 
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Schon 1492 hatten die Vereinsstädte vertraglich den Grundsatz formuliert, im Ve- 
reinsbereich sei künftig de sulvere munte unde penninge na den lubeschen gulden to 
ordinerende unde to schickende 3. Das war zunächst offenbar eine Stellungnahme 
zum drángenden Zeitproblem des Bimetallismus gewesen, zu der Notwendigkeit, 
auf dem Boden des Realwertprinzips mit zwei Edelmetallen gleichzeitig zu lavieren, 
deren Marktwertverháltnis sich in stándiger Bewegung befand ; es war ein Abgehen 
von der bis dahin scheinbar so selbstverständlichen Grundlage der Silberwährung, 
in der umgekehrt die Goldmünzen jeweils nach dem Wertverhältnis ihrer Edelme- 
tallmenge zum silbernen Währungsmetall tarifiert worden waren. Was damals, 
1492, proklamiert worden war, sollte nun durch die Neuregelung von 1501 offenbar 
ganz konsequent auch für das Prägesystem durchgeführt werden : nicht zufällig 
führte der Vertrag, soviel noch erkennbar, für jede der drei neu geplanten Grobsil- 
bermünzen zusätzlich zum Wittenwert an, wieviele von ihnen auf den Lübischen 
Goldgulden zu gehen hätten. Es handelt sich hier um nichts Geringeres als die 
Umstellung der Vereinswährung auf einen Goldwert hin, auf den das Silbergeld 
nicht nur in der Berechnung seines Wertes ausgerichtet sein soll, sondern auch im 
Aufbau seines Prägesystems. 

Der « Ternarius Marce Lubicensis » ist von hier aus offenbar nicht in erster Linie 
als Nennwert —, sondern als Münzfussangabe zu verstehen, die Fremden die Ein- 
ordnung in ihre Vorstellungswelt erleichtern sollte, soweit sie denn zu lesen ver- 
mochten. Bei allem Wunsch, das Münzwesen nach dem Floren Lübisch auszurich- 
ten: dass Gold und Silber im Wertverhältnis schwankten, war bekannt — gerade 
der Wendische Münzverein hatte seit mindestens 1450 immer neue, vergebliche 
Versuche gemacht, das Problem der Bimetallität durch Herstellung fester Kursver- 
hältnisse zu lösen 4. Trat dabei eine starke Rücksichtnahme auf das Goldgeld 
hervor, wie bei solchen Kaufmannsstädten nicht anders zu erwarten, so war die tra- 
ditionelle Silberwährung darüber doch niemals grundsätzlich ausser Kraft gesetzt 
worden : niemand hatte die lübische Mark je als Goldeinheit verstanden, auch wenn 
um 1470/75 verschiedentlich erwogen worden war, die Silbermünze so zu regulieren, 
das der Rheinische Goldgulden zum « Markgulden » werden konnte, der den Wert 
einer Münzmark reprásentierte ?. Mit neuen Marktpreisschwankungen und also 
mit Relationsverschiebungen war für beide Metalle zu rechnen. Die neueinzuführen- 
den Grobstücke waren Silbermünzen ; ihren Münzfuss nach einem Goldstandard 
auszuweisen, wäre uns innig gewesen. Man richtete sich also wie selbstverständlich 


13. Jesse, S. 121 nach Hanserezesse, III, 3, S. 86 f. 
14. Jesse, S T16 f: 
155 Bhd, S2116, vgl. 121. 


932 H.-D. KAHL 


nach der eingebürgerten Rechnungseinheit für Silbergeld ; man konnte dies tun, 
weil das überkommene Rechnungswesen auch durch die neue Reform noch nicht 
grundsätzlich aufgehoben wurde, wie ältere Zeit überhaupt sehr zurückhaltend mit 
förmlicher Umstellung von Rechnungssystemen war, schon wegen der engen Ver- 
knüpfung der Abgabenordnungen mit ihnen, an die zu rühren die Gefahr von Un- 
ruhe unter der Bevölkerung einschloss. Beiläufig brachte die Zusatzlegende auf 
dem Mittelwert, und auch das ist wichtig, ein deutliches graphisches Unterschei- 
dungsmerkmal, das als solches selbst für Analphabeten Verwechslungen nach oben 
wie unten mit grösster Eindeutigkeit ausschloss. Über die eigentliche Stellung des 
Stückes in dem Kurswertsystem, das durch all diese Neuerungen angestrebt wurde, 
sagt die scheinbare Wertangabe, besser Münzfussangabe, jedoch nichts. 

Neben den drei Grobsilbermünzen sah der neue Vertrag noch kleinere Sorten vor: 
die erwähnten einfachen Witten, denen im neuen System offenbar eine wichtige 
Rolle als Ausgleichsmünze zukam — nur durch sie als Wechselgeld waren ja trotz 
der neuen Grobstücke in deren Bereich glatte Schillingwerte zu gewinnen —, dazu, 
wie bisher, « Blafferte » und einfache Pfenninge. Nicht die Rede dagegen war von 
den herkömmlichen Doppelschillingen, Schillingen und Sechslingen, die sich doch 
so gut in das geltende Rechnungssystem fügte. Sie waren zwar von früheren Prä- 
gungen her noch im Umlauf, und sie konnten es bleiben, solange sie einwandfrei 
waren, da ihr Münzfuss durch die Neuregelung nicht angetastet wurde. Zweifellos 
hat niemand gedacht, sie alsbald aus dem Verkehr zu ziehen ; sie mussten noch auf 
lange geradezu unentbehrlich bleiben, brauchte es doch erhebliche Zeit, bis das 
neue Münzgeld in ausreichender Menge bereitgestellt werden konnte. Aber sie 
sollten eben doch nicht weitergeführt, nicht erneuert werden. Um in neuer Münze 
den Schillingwert darzustellen, bedurfte es nicht wenige als dreier Witten : welch 
ein absurder Rückschritt gegen die bisherigen Möglichkeiten ausgerechnet auf dieser 
Wertebene, der des Alltagsverkehrs ! 

Die Hauptrechnungseinheit allerdings, nach wie vor die Mark, erforderte nun- 
mehr nur noch 2 Münzen, ein « 2/2- » und ein « 1/3-Stück », vielmehr den Drittel- 
und Sechstelfloren in Silber: das war ein beachtlicher Fortschritt gegenüber dem 
alten Zustand, in dem die einfachste Form ihrer Darstellung in der Aufzáhlung 
von 8 Doppelschillingen bestanden hatte. Die halbe Mark zu 8 Schillingen brauchte 
nur noch eine « 1/3 » und eine « 1/6 Mark » (um bei diesen Bezeichnungen zu bleiben). 
Komplizierter allerdings wird es bei der Viertelmark : 4 Schillinge liessen sich in 
neuer Münze bestenfalls mit einer « 1/6 Mark » zuzüglich 4 einzelnen Witten be- 
streiten oder heischten Rückgabe derselben Summe auf Zahlung einer «1/3 Mark», 
und das wieder bei einem Wert, der im Kleinverkehr zweifellos eine gróssere Rolle 
spielte, dabei bisher glatt mit nur 2 Doppelschillingen darstellbar gewesen war! 
Hier wirkt die Neuerung wiederum befremdlich, absurd. Entsprechend schwierig 
war die Darstellung des für Hamburg wichtigen Rechnungspfundes, für das der 
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Gegenwert von 11 4 Mark erforderlich war. Sieht man mithin von den traditionel- 
len Rechnungseinheiten des Vereinsbereichs her, so halten Fortschritt und Rück- 
schritt im neuen System sich recht merkwürdig die Waage. 

Was jedoch aus dieser Perspektive verschroben und befremdlich erscheint, das 
wird, vom Floren her, mit einem Male sinnvoll und transparent. Das Nebeneinan- 
der von 2/3, 1/3 und 1/6 « Mark », vielmehr 1/3, 1/6 und 1/12 Floren gestattete die 
Darstellung verschiedenster Teilwerte mit dem Aufwand so weniger Münzen, dass 
dies vom älteren Zustande her verblüffend gewirkt haben dürfte, mithin ohne dass 
der bisher nur an relativ wenige Sorten gewöhnte Verkehr sich auf eine Vielzahl 
von Typen hätte einstellen müssen, die in dieser Ausganssituation nur verwirrend 
hätte wirken können, und ohne dass neue Stempel und Prägevorrichtungen im Über- 
mass bereitgestellt werden mussten. Einzig der Schilling blieb im diesem auf den 
Floren hin ausgerichteten Stufenbau ein Störenfried, denn er war auf sämtliche 
Werte zwischen ihm und der Mark nur mit unschönen Brüchen aufzurechnen, die 
in der sonst durchlaufenden Rationalität dieses Zahlungsmittelsystems unangenehm 
auffallen mussten. Was von der Mark her gesehen unverständlich bleibt, die Eli- 
minierung dieser ihr nachgeordneten Rechnungsgrösse mittlerer Ebene aus dem 
Prägesystem, das wird wieder ohne weiteres verständlich, wenn man dieses System 
vom Floren und seinen Teilwerten her betrachtet, wie dies die nachstehende Ta- 
belle verdeutlichen soll (man beachte, wie der Schilling nicht nur in des Längsspalte 
die unübersichtlichsten Brüche bringt, die die den höheren Münzwerten rechnerisch 
entsprechende Summe der kleineren aufführt, sondern auch in der Querspalte, die 
umgekehrt die kleineren im Teilwertverhältnis zu den grösseren zeigt) : 

Diese Tabelle liefert wohl den letzten Beweis, dass es hier um einen Versuch ging, 
von einer ganz anderen Grundlage als bisher nun doch endlich einmal zu einem 
durchlaufend geordneten Zahlungsmittelsystem zu gelangen ; einem System, das 
auch die Goldmünze nicht mehr als Fremd körper neben sich liess, irgendwo weit 
oben über den Silbermünzen des Alltags, sondern nach stetem, gleichmässigem 
Aufstieg gleichsam in ihr gipfelte, ganz wie das der zitierten Formulierung von 1492 
entsprach 16. Es ist sehr die Frage, ob sich im damaligen Mitteleuropa an irgendeiner 
Stelle ein gleich umfassender und geschlossener Systemaufbau nachweisen lässt. 
Kaufmännische Erfahrung zeigt sich hier mit einer Rationalität am Werke, wie sie 
in damaliger Zeit ihresgleichen sucht, freilich durchaus gegen das gültige Rech- 
nungssystem und dabei nicht zuletzt gegen die Alltagsbedürfnisse des « kleinen 
Mannes », über die die massgeblichen Geschleehter sich auch sonst oft genug souve- 
rän hinweggesetzt haben werden. 


16. Oben S. (5). 


Das Nennwertsystem des Wendischen Münzvereins nach dem Vertrag von 1501 
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Kaufmannskreise waren solche Diskrepanz zwischen umlaufendem Münzgeld und 
Rechnungssystemen gewohnt, strömten doch von den verschiedensten Seiten her 
Gepräge verschiedenster Art in ihren Kassen zusammen, gleichgültig, wie sie sich 
in die Rechnungssysteme fügten, nach denen die Bücher zu führen waren ; Rechen- 
brett und Rechenpfennig boten hinreichend Möglichkeiten, mit diesen Schwierig- 
keiten fertig zu werden ". Gleichwohl konnte nicht lange verborgen bleiben: in 
diesem Móllner System war die Künstlichkeit gar zu weit getrieben, zumal es auch 
auf den Rheinischen Gulden, die bevorzugte Goldmünze mindestens in Lüneburg 
und Wismar, keinerlei Rücksicht nahm. Jedenfalls sehen wir, dass der Vertrag 
von 1501 zwar abgeschlossen, doch nur zógernd ausgeführt wurde !5. 

Die beiden gróssten Silbermünzen nàmlich sind aus dem ersten Stadium nur von 
Lübeck und Lüneburg bekannt; Hamburg folgte erst in dreijährigem Abstand, 
Wismar zögerte weiter. Die Prägequanten für beide Werte hielten sich, wie es 
scheint, auch dort, wo sie aufgenommen wurden, in äusserst mässigen Grenzen. 
8 Witten-Stücke, also solche zu 1/12 Floren — 2 2/3 Schilling, unbrachbar nahe dem 
traditionellen, noch reichlich vorhandenen Doppelschilling, hat, wie es scheint, keine 
einzige der Vereinsstádte ausgegeben : damit fehlte aber im neu geplanten System- 
aufbau ein wichtiges Zwischenglied, obwohl es doch zur Darstellung bestimmter 
Mittelwerte kaum entbehrlich war. Nur an der Prágung vom Witten abwárts haben 
sich alle vier Partnerstädte beteiligt, und zwar in solchem Umfang, dass sie auswär- 
tig Nachahmung fand 19. 

Man hat gemeint, der « Anschluss » aller an die Vertragsausführung auch für 
die höheren Werte sei « nur eine Frage der Zeit » gewesen 29, doch sehe ich nicht, 
was zugunsten dieser Annahme sprechen sollte. Schon 1504 begannen vielmehr 
neue Verhandlungen auf gänzlich anderer Basis, die sich dann noch über zwei Jahre 
hinzogen ; deutlichstes Zeichen : auch sie waren schwierig genug. Ihr Ergebnis war 
der Abschluss eines neuen Vertrages, kann nicht zufällig mehr im lübischen Hoheits- 
bereich, sondern in Hamburg, am 29. Dezember 1506, und er ruhte m.E. auf gänz- 
lich anderer Basis. 


17. Dazu W. Hess, Rechnung Legen auf den Linien. Rechenbrett und Zahltisch in der Verwaltungs- 
praxis in Spätmittelalter und Neuzeit, bei E. Maschke-J. Sydow (Herausgeber), Städtisches 
Haushalts- und Rechnungswesen (Stadt in der Geschichte. Veröffentlichungen des Südwest- 
deutschen Arbeitskreises für Stadtgeschichtsforschung, 2, Sigmaringen, 1977,) S. 69-82, hier 
bes. S. 81 f. ; vgl. Kahl, Thüringen (wie Anm. 2), S. 174 f. 

18. Das folgende nach Jesse, S. 127. 

19. Berghaus (wie Anm. 2), S. 92. 

20. S. Anm. 18. 
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Auch ihn hier noch eingehend zu schildern, geht nicht an ?! ; hervorzuheben sind 
folgende Punkte: 


1. Rückkehr zu einer klaren Silberwährung, in der die Goldmünze wieder zu Ware 
wurde. 

2. Abwertung der Rechnungsmark vom 11 1/2 Mark-Fuss bisheriger Rechnung 
auf einen 13 Mark-Fuss, um dadurch zugleich eine bequemere Relation zum 
Rheinischen Goldgulden herzustellen, damit aber 

3. Entthronung des Lübischen Florens von dem ihm 1492 und verstärkt 1501 zuge- 
billisten, normierenden Rang, denn er wurde nunmehr mit 35 Schillingen — 
2 3/16 Mark bewertet, also seinerseits in eine schiefe Stellung zum Rechnungs- 
system hineingedrückt, während der Rheinische Gulden mit 24 Schillingen im- 
merhin glatt = 1 1/2 Mark gesetzt wurde, was sich sehr viel besser einfügt. 

4. Herstellung eines Einklangs von Präge- und Rechnungssystem durch erstmalige 
Einführung einer Münzmark und ihrer Teilwerte, basierend auf dem klaren, dem 
Rechnungssystem einzig angemessene Hälftelungsprinzip (1/2 und 1/4 Mark zu 
8 bzw. 4 Schillingen ; Darstellung des Silberäquivalents für den Rheinischen 
Goldgulden daher mit nur 2 Münzen möglich, wie bisher für den Lübischen Floren, 
während das gleiche Unterfangen für diesen nunmehr schwierig war); die Ab- 
wertung erlaubte für die neuen Grobsilbermünzen zugleich eine handlichere 
Ausführung, als sie der bisherige Standard gestattet hätte. 


In der Schwebe blieb zunächst die Frage der kleineren Werte, und an ihr ist auch 
dieses System schliesslich gescheitert, weil es unmöglich blieb, diese Werte im glei- 
chen Münzfuss auszubringen wie die groben, und damit war der Kurs der groben 
nicht auf dem Rechnungswert von 1506 zu halten. Auch in diesen Fragen hat die 
Geldgeschichte des Wendischen Münzvereins für diese Periode durchaus exempla- 
rische Bedeutung. 


Als Hauptfazit ist festzuhalten: die Einführung der Grossilbermünze, speziell 
des Silberáquivalents zu diesem oder jenem Goldgulden, ist zwar ein aufregendes 
Faktum dieser Übergangszeit, die Forschung sollte sich jedoch nicht den Blick 
dafür verstellen lassen, dass es damals gleichzeitig und vordringlich um etwas anderes 
ging: um den Aufbau eines geordnet durchlaufenden, vielgliederigen Zahlungs- 
mittelsystems, in dem das Silberäquivalent zum Goldgulden, wo es überhaupt 
auftrat — im Wendischen Vereinsbereich fehlt es zunächst, jedenfalls als Einzel- 
gepräge — nur ein Glied unter anderen war. Das liesse sich an vielen Stellen zeigen, 


21. Jesse, S. 127 f., dazu Tabellen S. 218. 
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tritt jedoch vielleicht nirgends dermassen deutlich hervor wie in diesem nord- 
deutschen Vereinsbereich. 

Insgesamt aber zeigen sich hier in nuce sämtliche übergreifenden geldgeschicht- 
lichen Probleme dieser Übergangszeit, vom Bimetallismus über die Scheidemünz- 
krise, die im Zeitalter des Realwertprinzips unvermeidlich war, solange die öffent- 
liche Hand die ausreichende Versorgung des Marktes mit Zahlungsmitteln nicht als 
ihre unbedingte Aufgabe selbst auf Verlust hin erfasste, bis hin zu den Schwierigkei- 
ten, unter solchen Bedingungen Prägesystem und Nennwertsystem zu auch damals 
erwünschter Deckung zu bringen. Sie zeigt all dies, wenn man sicht nicht damit 
begnügt, erfassbare Gepräge als solche zu katalogisieren, den Feingehalt zu berech- 
nen und Schriftquellen allein auf sie hin auszuwerten, sondern wenn man sie in gehö- 
rige Beziehung setzt zu dem Rechnungssystem, in dem sie sich jeweils praktisch 
zu bewegen hatten. 
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D. J. RAMPLING 


Economy and coinage 


in sixteenth century Scotland 


Twenty-three years ago, Professor F. J. Fisher felt justified in describing the 
sixteenth century as a Dark Age of English economic history !. This is no longer 
an accurate assessment of the state of knowledge as it applies to England *. The 
economic history of sixteenth century Scotland, on the other hand, is only beginning 
to emerge from a void. A relative lack of primary sources has been one factor 
responsible for the gaps in knowledge. Yet with less evidence there is a greater 
challenge to understand and use what is available. There seems to be scope for 
the numismatist to provide an additional path to the economic history of sixteenth 
century Scotland. 

The potential for synergism between the socioeconomic and numismatic para- 
digms has only begun to be explored. Noteworthy is the recent publication of 
The Second Oxford Symposium on Coinage and Monetary History which took the 
uses of money in medieval Scotland as its theme * The economic historian is 
perhaps made too complacent by the magnitude and scholarship of the standard 
works on Scottish coins ë ê”. The numismatist may similarly evade an appre- 
ciation of Scottish economic history because of difficulty encompassing its frag- 
mentary sources and his lack of theoretical knowledge. 


1. F. J. Fisher, The sixteenth and seventeenth centuries : the dark ages in English economic history ? 
(London School of Economics, 1956), in The Study of Economic History, Collected Inaugural 
Lectures 1893-1970, Ed. N. B. Harte, London, 1971. 

2. B. A. Holderness, Pre-Industrial England : Economy and Society from 1500 to 1750, London, 
1976. 

3. S. G. E. Lythe and J. Butt, An economic history of Scotland, 1100-1939, Glasgow & London, 
1975. 

4. D. M. Metcalf (Ed.), Coinage in medieval Scotland (1100-1600). The Second Oxford Symposium 
on Coinage and Monetary History, Oxford, 1977. 

9. R. W. Cochran-Patrick, Records of the Coinage of Scotland, 2 vols., Edinburgh, 1876. 

6. E. Burns, The Coinage of Scotland, 3 vols., Edinburgh, 1887. 

7, I, H, Stewart, The Scottish Coinage, London, 1967. 
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The purpose of this brief overview is to draw together some aspects of the socio- 
economic background with a knowledge of the coins of the period. While such an 
approach may fail to answer old questions, it may suggest new ones which will 
rely as much on the numismatist as the historian for answers. 

For practical purposes the sixteenth century coinages can be considered as those 
occurring during the reigns of James V, Mary and James VI up until the Union of 
the Crowns of Scotland and England in 1603. While the latter half of the reign of 
James IV falls within the first two decades of the century, it seems unlikely that 
there were any substantial coinages during this time although billon placks were 
probably produced intermittently, and provided for most of the currency. 

The remaining period under review is characterized by a proliferation of issues. 
The number of coin types issued between 1513 when James V ascended the throne 
and 1603, was more than double that of the fifteenth century, and was not equalled 
during the final century of Scottish coinage up to 1707. 

One reason for this plethora of issues was the Government’s active persual of a 
policy of debasement of the coinage particularly during the latter half of the sixteenth 
century. This was a fiscal device which enhanced the value of coin well above its 
intrinsic value as a means of producing revenue, and was additional to the adjust- 
ments necessary to redress imbalance caused by currency depreciation 8. It was 
achieved through selective tamperings with the face value of a coin, its weight and 
fineness. 

While debasement had been practised during the preceeding century, it did not 
contribute substantially to Crown revenue until after 1540 $. It became a common 
occurrence during the reign of James VI. Repeatedly existing currency was banned 
and returned to the mint to be reissued in worse form, but always with a profit to 
the Crown. Thus in December 1583 it was decided to call in all previous billon 
coins and remint them as placks and half-placks of three deniers fine. The incon- 
venience caused by the great « diversity and choice » of coin in circulation led to a 
further recoinage in 1591-2 of all currency with the exception of the thistle noble, 
penny and two-penny placks. Silver was recoined at ten and a half deniers fine and the 
gold was reissued at twenty-two carats. Acts of Parliament for 1593-4 ordered another 
recoinage and again, to quote Burns «the farce was gone through of professing to 
reduce the divers sorts of money current by adding to them one more variety ». 

Yet another mechanism of debasement was invoked between 1578 and 1580. 
The coins involved were all silver, the ryal and its parts and the testoon. These 
denominations were called in at enhanced values and countermarked with a crowned 
thistle which further advanced their face value. The revenue which accrued to the 
Crown from this manoeuvre was nearly forty-six thousand pounds $. 


Challis, Debasement: the Scottish experience in the fifteenth and sixteenth centuries, in 


8. C, E. 
D. M. Metcalf (Ed.), Coinage in medieval Scotland (1100-1600), p. 171-196, 


ECONOMY AND COINAGE IN 16TH CENT. SCOTLAND 941 


Debasement was undoubtedly a dishonest operation and had an unsettling affect 
on commercial relations as well as contributing to the rise in commodity prices 
within Scotland. Mitchison remarks that « no sixteenth century ruler after James 
V had strength to do more than live from hand to mouth, and none of them had 
enough grasp of elementary economics to do even this in an intelligent way » " 
Nevertheless, this apparent willful ineptitude in handling the coinage must be 
balanced by a kinder perspective. Debasement provided a temporary palliative 
to the chronic shortage of circulating money. The marked growth of urban popu- 
lations during the latter half of the century created a need for coin which was still 
relatively dispensable in the rural sector where payments were often made in kind 
right up to the eighteenth century. 

In 1588 the provision of coin of low value was proffered in official documents as 
a means of alleviating the hardships of the poor. The apparent altruism motivating 
this coinage of hardheads and half-hardheads was rewarded by a profit of about one 
hundred percent to the Crown. Nevertheless, these small coins seem to have been 
allowed some service as they were specifically omitted from the recoinage Acts of 
1591 and 1593-4. 

A further source of coin was provided by continental issues especially Scandina- 
vian, French and Iberian, which had come into regular use in mercantile circles. 
Their value in terms of Scottish currency was periodically fixed by Parliament or 
Privy Council. 

The calling in of circulating coin was often a prerequisite for new coinages. Scot- 
land suffered from a chronic inability to produce or earn an adequate supply of 
gold and silver. With some consistency, though with limited success, the Scottish 
rulers tried to augment their precious metal resources by imposing bans on the 
export of coins and by active encouragement to prospectors in Scotland. In 1424, 
the Scottish Parliament had granted to the Crown all the gold mines in Scotland 
and also all silver mines in which three half-pennies of silver could be fined out of the 
pound of lead, indicating that these mines were then beginning to assume some 
importance. 

From 1526 onwards a succession of prospectors of differing nationalities were 
licensed to seek gold. A contemporary manuscript records that during James V 
reign « for some few summers » there were three hundred persons maintaining them- 
selves by washing for gold 1°. Gold was extracted in this way from Crawford Muir and 
Corehead to produce the gold ducats, or bonnet pieces of James V which were 
current for two pounds. Some of the early gold coins of Mary’s reign were also of 
native gold. 


9. R. Mitchison, A History of Scotland, London, 1970. 
10. R. W. Cochran-Patrick, Early records relating to mining in Scotland, Edinburgh, 1878. 


( 
942 D. J. RAMPLING 


In 1567, Cornelius de Vois, a Dutchman, obtained a licence to work gold and 
silver for nineteen years in any part of Scotland. One account states that the gold 
ore found by his one hundred and twenty workers was taken to Germany to be 
refined, but Atkinson, in his « Discoverie and History of the Gold Mynes in Scot- 
land » records that it was taken to the mint in Edinburgh and coined into the twenty 
pound pieces !9, 

The mining of lead and silver appears to have been slight up until the middle of 
the sixteenth century. In the 1560's a number of licences were issued with substan- 
tial royalties to be paid in silver. The availability of more native silver coincided 
with the introduction in 1565 of the first large silver coin, the ryal, current at thirty 
shillings. In the three years preceeding its introduction considerable transportation 
of Scottish money by merchants and others to France, Flanders and other countries 
had taken place owing to its higher relative value to the money of these countries. 
This forced on the new silver coinage at the enhanced currency values, their intrin- 
sic value being only twenty-two shillings. These imposing pieces and their parts, 
(the two-third and one-third ryals) continued to be the only coins minted up until 
1572. By advancing the price of the new money twenty percent on the previous coi- 
nage the Government not only intended to stop the outflow of coin to other coun- 
tries but to make use of the old money for the new coinage. It seems likely that 
this source was augmented with silver from the native mines. 

Cargoes of Spanish colonial silver began to reach Europe in quantity in 1578. 
This bullion may have contributed to the coinages of James VI by way of Scoto- 
Spanish trade which benefited greatly from the Anglo-Spanish War". 

If the increasing availability of exotic manufactures and primary produce from 
Western Europe attracted Scottish overseas traders, it is clear that the attractions 
did not include a trade balance favourable to Scotland. Exports of skins, hides, 
wool, fish, coal and salt were often insufficient exchange for the wide variety of 
imports including wines, fruits, spices, cloth, timber and dyestuffs. The resulting 
drain of coin and precious metals was inevitable. Trade extended from the Bay 
of Biscay to Scandinavia, and across the border with England when Anglo-Scottish 
relations permitted. 

This expansion of overseas trade reduced immunity from European contagion 
along the east coast ports ?. Bubonic plague affected the country from the Forth 
to the Moray Firth during the period 1529 to 1531. In 1568 Edinburgh succumbed 
to a severe plague accompanied by food shortage and resulting in 2500 deaths, 
about a quarter of its population. The plagues of 1584-5 were among the worst ever 
experienced in the Forth-Tay area, arriving at West Wemyss, spreading to Perth, 
down the coast to Dysart and Kircaldy and by early 1585 to Edinburgh. Food 


11. I. F. Grant, The Social and economic development of Scotland before 1603, Edinburgh, 1930. 
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shortages followed and necessitated an exodus of Scottish ships to Baltic ports to 
secure grain. In 1587, one hundred and twenty four Scottish ships sailed to the 
Baltic, eighty of them in ballast. 

The implications for the coinage of famine and plague were twofold ; first, an 
outflow of coin to pay for imported grain, and secondly a direct effect on the work- 
ings of the mint. In 1585 the Privy Council convened at Dunfermline and ordered 
the general of the mint to go to Dundee with all the furniture and coining tools and 
there to continue the minting of gold, silver and billon coins. In October of the same 
year another Act of Privy Council ordered the mint to be removed to Perth as the 
plague was then raging in Dundee as well as in Edinburgh. Whether coins were 
struck at Dundee or Perth is uncertain ; certainly no coins are known with their 
mint signatures as was intended for the placks. It is probable that some coins 
were struck at Perth as a proclamation exists in the Records of the Privy Council 
requiring the officers of the mint to go to Perth to continue the issue of billon coins. 

The dated coins of this period are all extremely rare reflecting the disruption in 
coining. Similarly, the silver ryals and parts of 1568 are among the scarcest of these 
denominations, suggesting that the mint output was affected by the Edinburgh 
plague of that year. The earlier plague of 1529 to 1531 anteceded the dating of the 
coinage so that analogous observations are impossible. 

Famine and plague were not the only hindrances to an adequate currency. The 
forging of coins was rife throughout the sixteenth century as is reflected in the nume- 
rous Acts for its suppression. Such practices were a constant drain on the economy. 
The countermarking of silver coins between 1578 and 1580, had, as a secondary 
aim, the identification of false coin. In 1574, James, Earl of Morton, Regent during 
James VI's minority, had genuine billon hardheads and placks countermarked with 
his badge, a heart and star, to distinguish them from the many false coins then in 
circulation. 

The sixteenth century would seem to have witnessed unprecedented socioecono- 
mic turmoil brought about by the interplay of an increasing population (albeit 
tempered by natural calamities), urbanization, expanding overseas trade and a 
cumbersome fiscal policy. The reactions of the Scottish people can only be judged 
indirectly. With regard to the coinage it is clear that prohibited coin was not always 
surrendered. Early coins survive in numbers not all that different from the coins 
that replaced them, and uncountermarked examples of the silver ryals and testoons 
are almost as prevalent as the countermarked specimens. 

Robert Lindsay of Pitscottie, a Fife laird and propagandist born about 1592, 
wrote a « Historie », to quote a recent author, «unredeemed by any use on his part 
of the public archives» 2. Thus Lindsay's angry account of the circumstances sur- 


12. J. M. Brown, Scotlish Society in the fifleenth century, London, 1977. 
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rounding the issue of debased money by James III in the previous century may 
be more a reflection of contemporary events than history. 

It would be wrong to leave the impression that sixteenth century Scotland was 
unredeemed with regard to her coinage. Coin design had progressed steadily since 
the first renaissance portraits appeared on the groats of James III. The Hoch- 
stetter groats of James V, the gold bonnet pieces of this king, the portrait pieces of 
Mary, and the gold coins of James VI exemplify an artistry which was never sur- 
passed and seldom equalled. 

James, after his accession to the English throne in 1603, brought the currencies 
of England and Scotland into a state of uniformity symbolised by the issue of the 
gold «Unit» and the use of the motto, «quae Deus conjunxit nemo separet » — what 
God hath joined together let no man put asunder. At this time the Scottish money 
was so devalued as to be worth only one twelfth of the same nominal amount of 
English money. Thus the gold unit was current for twelve pounds in Scotland and 
one pound in England and at the other end of the scale the English halfpenny was 
equivalent to the Scottish sixpence. 

The two other major political events of the sixteenth century, namely the treaty 
with England in 1560, and the Acts of Parliament of the same year which abrogated 
papal authority and forbade the Mass, appear to have had little implications for the 
coinage. Nevertheless it is noteworthy that the legends on the coins of James VI 
show a diversity and originality surpassing those of pre-Reformation issues. James 
VI’s education was entrusted to George Buchanan, a Protestant revolutionary whose 
« Historia » was primarily concerned with justifying the political theory that a 
tyrant might be deposed by his people. His target was the king’s mother. It is 
curious that the denominations of James’s sixth coinage portraying a sword and 
balance should bear the legend « His Differt Rege Tyrannus » — In these a tyrant 
differs from a king. 

But my paper is becoming discursive. In endeavouring to integrate historical 
and numismatic knowledge there is a tendency to see causal links for which evidence 
is slight. Bruce Webster seems to have provided me with the perfect vindication. 
In concluding a recent book he writes, « Scottish history calls above all for a creative 
historical imagination, as well as a determination to use every scrap of evidence that 
exists, whatever form it may take» P. Clearly the student of the Scottish coinage 
has much evidence from which he can yet gain insights and new understanding. 


13. B. Webster, Scotland from the eleventh century to 1603, London, 1975. 


JANUSZ REYMAN 


Some remarks about the value 
of portrait representations on the 16th c. 


Polish coins as an authentic historical source 


The problem of authenticity of royal images on coins has for long been raising 
a vivid interest in scholarly circles much wider than numismatists themselves. 
And though an overwhelming part of investigators is of a common opinion that 
images of persons represented on coins reflect above all prevailing styles obligatory 
for medal-makers at the time of execution, they have never been unanimous about 
a degree of veracity of portrait representations. 

Evaluation of this veracity is conditioned on the one hand by time and place of 
execution of the very image on the coin, and also by a number of different, additional 
factors that had essentially influenced a form of this image (e.g. ideological and 
propagandist issues), on the other by a considerable diversity of comparative methods 
applied by investigators of this problem. By way of example, while analysing 
some existing data, an irrefutable conclusion comes to mind that negating in many 
cases any value of portrait representations contained in historical numismatic 
material as a veracious iconographic source results from lack of closer collaboration 
in this domain between art historians and numismatists. Narrow frames of the 
present article preclude wider development of this subject. The author wishes to 
concentrate solely on a certain fragment of the discussed problem, referring to 
history of Polish minting towards the close of the 16th c., which he came upon 
during his research work on the history of one of the Polish royal mints active at 
that time, as an interesting example of a new outlook on the discussed issue. 

While preparing a historical outline of a mint in Olkusz (active in the years 1578- 
1601, situated to the north-west of Cracow, in the centre of occurrence of galena 
deposits, which were then a basic ore in silver production), the author — by ne- 
cessity — had to deal with an analysis of iconography on dies in that mint. Due 
to lack of any serious studies in this field he was quite naturally limited to registra- 
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tion and enumeration of basic typologic and iconographic features of the Olkusz 
mint, including portrait representations. Those images, beside heraldic representa- 
tions, constituted primary iconographic elements of coins in the mint workshop 
under discussion. They played a dominant role on a great majority of obverses 
of the Olkusz coins. That is the reason why the author felt compelled to devote 
closer attention to this issue. 

Despite penetrating investigations, we were unable to state the authorship of 
interesting representations. Archival materials, however, pointed out to the author 
that portrait images were based on totally veracious iconographic sources, which 
guaranteed their authenticity. Namely, in collections of documents of the 16th c., 
contained in the Archives of Jan Zamoyski, the author of the present paper came 
across a letter of the Town Council of Lvov addressed to the crown chancellor Jan 
Zamoyski, drawn up on Oct. 1st, 1578 in Lvov, referring to a previously ordered royal 
portrait destined for the crown mint. This letter states clearly that the Town Council 
is concerned with « painting an image of His Majesty the King... for mintage of 
thalers ». The above mentioned document proves explicitly that engravers of dies 
in the Olkusz mint did not draw an image of their mint lord, king Stefan Batory, 
exclusively from their own imagination, but made use of veracious models and 
patterns with which they were supplied. 

At a certain point accuracy of portrait representations in the Olkusz mint became 
even exaggerated, as evidenced by a wart with some hairs growing out of it, put on 
the right cheek of the king, so distinctly visible on larger monetary units, e.g. on 
thalers and 1/2 thalers. 

Further investigations revealed an artist charged with execution of this portrait. 
He turned out to be Wojciech Stefanowski, a painter living in Lvov, who was an 
owner of a « servitoriat», i.e. a privilege of exclusiveness for executing royal por- 
traits, and of a title of a royal court painter, bestowed upon him by king Stefan 
Batory during his stay in Lvov in that same year. During the king's sojourn in 
Lvov W. Stefanowski had an opportunity of painting his portrait, a replica of which 
was claimed by the crown chancellor for the only existing royal mint in Olkusz. 

The painting by W. Stefanowski executed for the Olkusz mint has not been pre- 
served till our times ; it must have been consumed by a fire in 1612, which devoured 
not only buildings of the mint workshop, but also a number of adjoining houses 
and the parish church in the vicinity. On the other hand, a prototype of the Olkusz 
painting which served as a basis for its replicas, existed in Lvov up till 1939. 

The above mentioned document is of essential importance for studying the value of 
coin representations as a full-fledged iconographic source in Poland in that period. 
It also points to an erroneous and methodically inappropriate interpretation of the 
value of numismatic sources by a majority of art historians, who try to diminish the 
role of those sources as an authentic, veracious and evidential historical material. 
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The discussed document prompts us also to a number of further considerations : 


— Are we faced here with an isolated phenomenon? 

— Or does the contents of the above quoted document refer to a case-law operative 
in the 16th c., which defined an obligation of mint lords to supply particular 
mint workshops in the country with their real images? 

— Or, considering initial trials of introducing an image of a monarch on current 
coins in the 16th c., was it the first document to start this custom in Poland, 
later repeated by followers of Stefan Batory on the Polish throne? 


Of course, it is still difficult to answer all the questions of this kind due to lack of 
source materials for the history of leading centres of mintage. Scarcity of source 
documents can explain the fact that a great number of mint workshops have not 
seen their monographic studies published as yet. Authors of few existing studies 
did not give any consideration to this serious problem. However, the author feels 
convinced that the presentation of the problem of the value contained in portrait 
representations in numismatics widens their range as a full-fledged historical source. 

Nor does it change the fact, that imposition by a superior authority of a pattern 
for representation of a mint lord, with simultaneous spatial limitation of this image 
to the mint disk, still left medallists with a lot of place for expression of their own 
individual talents. As we know from preserved materials, they handed down to 
us as their legacy a whole variety of numismatic objects combining very often a 
correct execution with a real mastery in the art of engraving. 
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PAUL ARNOLD 


Silberproduktion und Münzprägung 
in Kursachsen während der Talerzeit — 
der Einfluss des Bergbaus auf das sächsische 


Münzwesen während der Talerperiode 


(Tafeln 103-105) 


Wohl in keinem anderen der grossen deutschen Länder, ausgenommen Öster- 
reich und Braunschweig-Lüneburg, standen Bergbau und Münzwesen über Jahr- 
hunderte hinweg in so enger Abhängigkeit zueinander wie in Kursachsen!. 

Diese Abhängigkeit beruhte darauf, dass die eigene Silberproduktion vom aus- 
gehenden 12. bis ins 19. Jh. die Grundlage für die Münzprägung und für den Wohl- 
stand des Landes überhaupt bildete. Noch im 19. Jh. z.B. kam mehr als die Hälfte 
des in der sächsischen Staatsmünze zu Dresden verarbeiteten Silbers vom erzge- 
birgischen Silberbergbau ?. Die Rolle, die der Bergbau von altersher in Sachsen 
spielte, widerspiegelt sich in der Einschätzung durch den Annaberger Gegenschrei- 
ber und Verantwortlichen für das gesamte kursächsische Bergrechnungswesen, den 
berühmten Rechenmeister Adam Ries, der in einem Gutachten in den 30er Jahren 
des 16. Jh. an die sächsischen Fürsten ? schrieb : « und ist wohl zu beachten, dass 
diese Lande mit keiner sonderlichen Waare, dadurch die Handel und Bergwerke 
erhalten, denn allein auf guter Münze versehen ». Ähnlich sprachen sich 1609 die 


1. So W. Schwinkowski, Das Geld- und Münzwesen Sachsens, in Neues Archiv für Sächsische 
Geschichte, 38, 1917, und zuletzt P. Arnold und W. Quellmalz, Sächsisch-thüringische Bergbau- 
gepräge — Die Gewinnung und Verhütlung von Gold, Silber und Kupfer im Spiegel der Münzen 
und Medaillen, Leipzig, 1978. 

2. Vgl. Zeitschrift des Statistischen Bureaus des Königl. Sächs. Ministerium des Innern, Dresden, 
1855, S. 88. 

3. Nach R. Wuttke, Ein Gulachten Adam Riese’s über die wirthschaftlichen Folgen einer Erhöhung 
des Silberpreises in Sachsen, in Blätter f. Münzfreunde, VIII, 1897, col. 1912 ff. 
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kursächsischen Landstände an Kurfürst Johann Georg I. aus : « Die guten Münzen 
und Bergwerke haben die Gewerbe und Handel nach sich gezogen » 4. Die Silber- 
produktion des Landes war noch im 16. und 17. Jh. eine der Grundlagen der mate- 
riellen Wohlfahrt des Landes 5, 

Seit den grossen Silberfunden nach der Mitte des 12. Jh. im Freiberger Revier 
war die Markgrafschaft Meissen eines der wichtigsten Bergbaulànder im Hl. Ró- 
mischen Reich. Berg- und Münzregal besassen die Markgrafen von Meissen, seit 
1423 Kurfürsten und Herzóge von Sachsen, als ehemalige kónigliche Beauftragte 
aufgrund ihrer den Stammesherzögen von Bayern, Franken, Sachsen und Schwaben 
vergleichbaren vizeköniglichen Stellung von Anfang an $. Ausserdem konnten sie 
sich nach der 1423 erfolgten Belehnung mit der Kurwürde auf die Goldene Bulle, 
die von Kaiser Karl IV. erlassene Reichsverfassung, berufen, die allen Kurfürsten 
des Reiches das Münzregal zusprach. 

Als Inhaber des Bergregals waren sie oberste Bergherren in ihrem Land und be- 
sassen das uneingeschränkte Verfügungsrecht über alle Bodenschätze ihres Landes, 
im Hinblick auf die kreditlose, rein metallische Währung vor allem über das Silber. 
Den Bergbau betrieben sie aber nicht selbst, sondern überliessen ihn den Eigenleh- 
nern, wie wir die Inhaber der mittelalterlichen Kleinstbergwerke nennen. Mit 
zunehmender Vergrösserung der Grubenanlagen und steigenden Produktionskosten 
schlossen sich die Eigenlehner zu Genossenschaften zusammen, aus denen sich be- 
reits vor 1300 die Gewerken entwickelten. Das Eigentumsrecht an der Silberpro- 
duktion war jedoch für Eigenlehner und Gewerken in gleicher Weise durch das 
landesherrliche Berg- und Münzregal eingeschränkt. Mit der Entwicklung der neuen 
Eigentumsform der Gewerken ging aber zugleich die Leitung des eigentlichen Pro- 
duktionsprozesses mehr und mehr in landesherrliche Regie über. Es entwickelte 
sich das Direktionsprinzip : der Landesherr besass das Direktorium über alle Berg- 
werke seines Landes. Kraft seines Bergregals stand ihm allein das Recht zu, Berg- 
werksanteile oder Schurffelder an Interessenten zu verleihen, die sich bei der Ver- 
leihung verpflichten mussten, den Bergbau auch bei ausbleibendem Gewinn konti- 
nuierlich zu betreiben und die Bergwerke « baufähig » d.h. technisch in einwand- 
freiem Zustand zu erhalten. Kamen die Bergbautreibenden ihren Verpflichtungen 
nicht nach, so verloren sie ihre Bergwerksanteile. Auf diese Weise konnten die 
meissnisch-sáchsischen Fürsten stets starken Einfluss auf den Bergbau ihres Landes 
ausüben. Ihre Kontrollbefugnisse übertrugen sie Bergbeamten, denen die technische 
und administrative Leitung der Bergwerke unterstand. Die eigentlichen Bergwerks- 
besitzer, die Gewerke, wurden mit fortschreitendem Ausbau des Direktionsprinzips 
weitgehend von der Produktionsleitung ausgeschlossen, die in den Hánden der vom 


4. Nach W. Schwinkowski, op. cit., S. 140. 
5. Nach W. Schwinkowski, op. cit., S. 140. 
6. Nach W. Schwinkowski, op. cit., S. 141. 
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Landesherrn eingesetzten Bergbeamten lag. Die Verwaltung der Bergwerke ging 
auf diese Weise in landesherrliche Kompetenz über, während den privaten Gewerken 
nur das Eigentumsrecht an ihnen erhalten blieb. Diese Entwicklung vom privaten 
Eigenlehnerbergbau zum landesherrlich gelenkten und geleiteten Gewerkenbergbau 
war im wesentlich im Laufe des 14. Jh. abgeschlossen. Ohne ihr eigenes Kapital 
anzulegen, konnten die sächsischen Fürsten mit Hilfe des Kapitals eigener wie frem- 
der Untertanen den Silberbergbau so gewinnbringend wie nur möglich betreiben ?. 
Um aber auch in den Besitz des produzierten Silbers zu gelangen, hatten sie bereits 
in der ältesten Freiberger Bergordnung aus dem 14. Jh. ® verfügt, dass alles geför- 
derte Silber in ihrer Münzstätte zu Freiberg abgeliefert werden müsse. Der Ablie- 
ferungszwang, ausgedrückt mit den Worten «... und das silber gehort in unsere 
muncze », bedeutete in der Praxis das uneingeschränkte Silbermonopol, denn, indem 
die sächsischen Fürsten die Abgabe des Silbers forderten, bestimmten sie gleichzeitig 
den Ankaufspreis und konnten verhindern, dass ein Ansteigen der Silberproduktion 
zum Sinken des Silberpreises innerhalb wie ausserhalb der Grenzen ihres Landes 
führte. Die Münze war die Warenform, in der sie ihr Silber verwerteten ?. Die 
Organisation des Bergbaues nach dem Direktionsprinzip und die Ablieferungspflicht 
des Silbers zwangen die sächsischen Fürsten aber auch zu einer umfangreichen, die 
Bedürfnisse des Bergbaues voll befriedigenden Münzproduktion. 

Weitgehend bestimmten daher die Erfordernisse des Bergbaues den Betrieb der 
Münzstätten, die das eingehende Silber verarbeiten und die Gelder für die Silber- 
bezahlung bereitstellen mussten, wobei sich nach und nach der Brauch ausbildete, 
für die Silberbezahlung je nach dem Verwendungszweck unterschiedliche Nominale 
zu liefern. Von 1500-1685 unterschied man zwischen der Ausbeute- und Verlags- 
gelderzahlung in Talern und der Gehalts- und Lohnzahlung in Groschen. Ausbeute 
war der tatsächliche Reingewinn der silberbergbautreibenden Gewerke, der dann 
ausgezahlt werden musste, wenn sámtliche Unkosten gedeckt und das Geld zum 
« Weiterbau », zur Fortführung des Bergwerksbetriebes, zurückgelegt war. Erst- 
malig wird der Begriff Ausbeutezahlung in der Schneeberger Bergordnung vom 9. 
Januar 1492 erwähnt !%, Danach sollten nach Abzug des nötigen Geldes, um drei 
bis vier Wochen weiterarbeiten zu können, fünf bis sechs Gulden ausgeteilt werden. 
1492 waren natürlich unter « Gulden » die rheinischen Goldgulden zu verstehen. 
Neben der Ausbeutezahlung gab es noch die Rückerstattung der Verlagsgelder. 
Sie erfolgte immer dann, wenn die Einnahmen eines Bergwerks höher als die Aus- 
gaben waren, so dass nach Bezahlung aller Unkosten und nach Rücklage des Be- 
triebskapitals zum Weiterbau die von den Gewerken verlegten Gelder zurückbe- 


. P. Arnold und W. Quellmalz, op. cit., S. 11 u. 17/18. 

. CDSR, II, Bd. XIII UB Freiberg 2, S. 267 ff. $9 u. S. 285 ff. $ 36. 
Anm. 3, col. 1915. 

Anm. 8, S. 474. 
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zahlt werden konnten. Nach 1685 unterschied man in der Bezahlung zwicshen 
Ausbeute und Verlag. Die Ausbeute wurde in Speciesreichstalern nach dem Reichs- 
münzfuss gezahlt und die Verlagsgelder in 2/3 Kuranttalern Zinnaischer, seit 1690 
Leipziger Währung riickerstattet 1, 

Entsprechend der Höhe der Silberproduktion und des abgelieferten Silbers mussten 
die Münzstätten Geld in ausreichender Quantität und in angemessener Qualität 
zur Verfügung stellen. Nur diese Abhängigkeit des Münzwesens von den Erforder- 
nissen des Bergbaues lassen die Ursachen und Absichten verschiedener münzpoli- 
tischer Massnahmen der sächsischen Fürsten verständlich werden, wie die Einführung 
der Grossilberwährung im Jahre 1500, die Ausprägung von Münzen im Reichs- 
münzfuss in der Dresdner Münze während der Kipper- und Wipperzeit, die Doppel- 
währung des Zinnaischen und Leipziger Münzfusses zwischen 1667 und 1762 und 
schliesslich die Einführung von besonders gekennzeichneten Ausbeutetalern im 
Jahre 1756. 

Durch den enormen Anstieg der Silberproduktion nicht nur in Sachsen, sondern 
auch in den anderen mitteleuropäischen Hauptabbaugebieten — Harz, Tirol, 
Böhmen und Oberungarn — entstand die folgerichtige Idee, ein Silberäquivalent 
zum rheinischen Goldgulden zu schaffen, der sich seit den 14. Jh. zu der deutschen 
Handelsmünze entwickelt hatte. Bei der Gestaltung ihrer Groschenwährung hatten 
ihn die sächsischen Fürsten immer berücksichtigt und seit 1455 sogar nachgeprägt. 
Gemäss der Schneeberger Bergordnung wurden die Ausbeuten in Goldgulden be- 
zahlt, und verschiedentlich unterbreiteten Leipziger Kaufmannskreise Vorschläge, 
die auf die Einführung einer reinen Goldwährung abzielten. Das erzgebirgische 
Silber sollte danach zum Ankauf von Gold verwendet werden. Das hätte aber zu 
einem Steigen des Goldpreises geführt und den sächsischen Fürsten Verluste beim 
Silberverkauf eingebracht, denn nach 1470 erlebte Sachsen die zweite Blütezeit 
seines Silberbergbaues, die weitaus bedeutender war als die erste und zur Gründung 
so bedeutender Bergstädte wie Schneeberg (1471), Annaberg (1498), Buchholz 
(1505) und Marienberg (1521) führte. Die Silberproduktion stieg nach 1470 so 
gewaltig an, dass neue Münzstätten in den Bergbauzentren eingerichtet werden 
mussten : Schneeberg (1483), Annaberg-Frohnau (1498) und Buchholz (1505). Da- 
neben prägten aber auch die alten Münzstätten in Freiberg, Leipzig und Zwickau, 
zeitweise auch in Gotha und Colditz. Von 1485-1500 betrug die Silberproduktion 
aus allen Bergämtern ca. 251.139 Mark oder 58.730 kg Feinsilber ?. Diese Silber- 
mengen wurden nach der gültigen Bergordnung in die Münzstätten geliefert und 


11. Vgl. P. Arnold, Saské ražené a početní tolary v letech 166 7-1838, in NListy, XXXI, 1976, mit 
ausführlichem deutschem Resümee. 

12. Zusammengestellt nach den jährlichen Produktionsziffern, die W. Görlitz, Staat und Stände 
unter den Herzögen Albrecht und Georg 1485-1539 (Bd. I der Sächsischen Landtagsakten, hrsg. 
von der Sächsischen Kommission für Geschichte), Leipzig, 1928, S. 300 angibt. 
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gaben den sächsischen Fürsten die Möglichkeit, eine reine, vom Goldgulden unab- 
hängige Silberwährung einzuführen. Die Einführung der Guldiner (Tf. 103, 1) durch 
Erzherzog Sigismund von Tirol im Jahre 1486 war von ihnen mit grósster Aufmerk- 
samkeit verfolgt worden, wobei die verwandtschaftlichen Bindungen zwischen Erz- 
herzog Sigismund und seinem Schwiegervater Herzog Albrecht von Sachsen einer- 
seits und die Anwesenheit sächsischer Bergleute aus Schneeberg in Schwaz ?? anderer- 
seits eine gewisse Rolle gespielt haben können. Vier Jahre später, im Jahre 1490, 
führte Sachsen ebenfalls ein Silberäquivalent für den Goldgulden, vorerst allerdings 
nur als Rechnungseinheit, ein. 

Angesichts des weiteren Fallens des Goldgehaltes der rheinischen Goldgulden 
und des gleichzeitig ansteigenden Goldpreises 4 wurde die Erfurter Mark, das Münz- 
grundgewicht in Sachsen, der Kölner Mark zu 233,855 g angeglichen und im Silber- 
gehalt auf 15 Lot — 937 %, erhöht. Das Silberäquivalent des Goldguldens legte 
man im Wert von 27,4 g Silber fest und rechnete 8 Stück auf die Mark Feinsilber. 
Auch die geprägten Silbernominale wurden in ein festes Umrechnungsverhältnis zu 
dem neuen Silberäquivalent gebracht. 1 Gulden hatte 21 Groschen — 42 Halb- 
groschen — 252 Pfennige — 504 Heller. Das war das Münzsystem, nach dem dann 
10 Jahre später, im Jahre 1500, die Talerwährung eingeführt werden sollte. Um 
der geplanten Grossilberwährung Bestand zu geben, musste der Kleingeldbedarf 
gedeckt werden. So wurden in den Jahren von 1490-1500 grosse Mengen von Gro- 
schen und Pfennigen geprägt. 1492/93 führte die sächsische Regierung eine neue 
Groschensorte, die Zwickauer Groschen (TTf. 103, 2) ein, die erstmalig nach dem Vorbild 
der Tiroler Münzen Sigismunds das Münzbild des sächsischen Kurfürsten Friedrich 
des Weisen im Kurornat mit Kurschwert tragen. 20 Jahre hatte es gebraucht, bis 
diese Neuerung in der Münzbildgestaltung von der venezianischen Lira tron über 
den mailändischen Testone und Erzherzog Sigismunds Münzen auch in Mittel- 
deutschland übernommen wurden. Den Zwickauer Groschen folgten 1496 die Zins- 
oder Mutgroschen (Tf. 103, 3) die ihren Namen nach der Verwendung bei Zahlungen 
von Zinsen oder Schurfgeldern im Bergbau erhielten. Gleichzeitig begann eine 
umfangreiche Pfennigprägung. Von Ostern 1497 bis Ostern 1498 prägte die Schnee- 
berger Münze ca. 6 1/5 Millionen Pfennige !* (Tf. 103, 4). Zwischen 1496 und 1498 kam 
es zu einem erneuten Anstieg der Silberproduktion, die 1496/97 5.023 Mark oder 
1.174,65 kg und 1497/98 bereits 18.986 Mark oder 4.439,97 kg Feinsilber, also mehr 
als das Dreifache, betrug !5. Um dadurch nicht den Silberpreis zu gefährden, be- 


13. Nach G. Krug, Die ersten ab 1500 auf innerdeutschem Boden als Währungsgeld geschlagenen 
Talergepräge, in HBN, VII, 1968/69, S. 491. 

14. G. Krug, Die meissnisch-sächsischen Groschen 1338 bis 1500, Berlin, 1974 ( Veróffentlichungen 
des Landesmuseums für Vorgeschichte Dresden, hrsg. von W. Coblenz, Bd. 13), S. 100 f. und 
auch A. Noss, Die Münzen von Trier, 1. Teil. 2. Abschnitt, Bonn, 1916, S. 284 ff. 

15. Nach G. Krug, op. cit., S. 102. 

16, Boe cil, Anm. 12. 
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schloss die sächsische Regierung 1498, grössere Groschen als die bisherigen im Werte 
eines dreifachen Zinsgroschens, 7 Stück auf den rheinischen Goldgulden, zu prä- 
gen : die Schreckenberger (Tf. 103, 5). Gleichzeitig wurde der weiteren Verbreitung 
des rheinischen Goldguldens in Sachsen Einhalt geboten, indem die neuen Schrecken- 
berger für alle Zahlungen genommen werden mussten !”. Von 1498-1500 arbeiteten 
die Münzstätten Annaberg-Frohnau, Freiberg, Leipzig und Schneeberg auf Hoch- 
touren, um das anfallende Silber zu vermünzen. Zwei Jahre nach Einführung des 
Schreckenbergers waren alle Voraussetzungen zur Einführung der Grossilbermünze, 
des Äquivalents für den rheinischen Goldgulden, geschaffen (Tf. 103,6). Das Münz- 
system von 1490 hatte sich bewährt. Kleingeld war in grossen Mengen ausgeprägt. 
Die Silberproduktion stieg 1499/1500 weiter an auf ca. 26.008 Mark oder 6.082,1 kg 
Feinsilber. Bis 1539/40 erreichte sie dann die enorme Menge von insgesamt 1.245.869 
Mark oder 291.352,7 kg.!8. Dafür mussten für ca. 11.038.398 Gulden Münzen 
geprägt werden. Diese Silberproduktion garantierte den neuen sächsischen Gulden, 
die erst seit 1534 Guldengroschen und seit 1571 offiziell Reichstaler genannt wur- 
den ??, mehr Beständigkeit als den Tiroler Guldinern. Die Gulden waren vor allem 
für die Silberbezahlung, speziell die Ausbeutezahlung, im Bergbau bestimmt ?, 
Im sächsischen Bergbau wurde die Bezeichnung Guldengroschen, abgekürzt Flgr., 
auch für die seit 1571 geprägten Reichstaler und teilweise noch für die Konventions- 
taler bis in die zweite Hälfte des 18. Jh. verwendet (Tf. 105, 7). Das Freiberger 
Revier z.B. produzierte von 1540-1550 201.613,9 Mark oder 47.148,4 kg Feinsilber, 
also eine Summe von 1.786.299 Guldengroschen. Ca. 1/4 davon — 412.602 Stück — 
wurde tatsächlich als Ausbeute oder rückerstattete Verlagsgelder an die Gewerken 
ausgezahlt 21. Mit seiner Silberproduktion und seiner umfangreichen Münzprägung 
konnte Sachsen eine abwartende Haltung zu den Reichsmünzreformbestrebungen 
des 16. Jh. einnehmen. Im Interesse seines Silbermonopols, seines Bergbaues und 
seines wohldurchdachten Münzwesens zögerte es mit dem Beitritt zur 3. Reichs- 
münzordnung so lange, bis im Reichsmünzedikt von 1566 die sächsischen Taler bei 
einer Feingehaltsminderung von 4 Gran = 13,89 %, als Reichsmünzen anerkannt 
wurden. 1571 trat Kurfürst August als Kreishauptmann des obersächsischen Reichs- 
kreises der Reichsmünzordnung bei. Von 1572-1680 liegen genaue Angaben über 


17. W. Pückert, Das Münzwesen Sachsens 1518-1545, habil. Diss., Leipzig, 1862, S. 12-13. 

18. Anm. 12, S. 300-302. 

19. P. Arnold und W. Quellmalz, op.cit., S. 42. In der Literatur werden die Bezeichnungen Gulden, 
Guldengroschen und Taler vielfach nicht exakt unterschieden, so zuletzt bei H. Minner, The 
Origin of the Silver Taler, in Actes du 8% Congrés International de Numismatique, Paris, Basel, 
1976, $: 617. 

20. P. Arnold und W. Quellmalz, op. cit., S. 42. 

21. Berechnet nach den jährlichen Angaben von M. F. Gätzschmann, Vergleichende Uebersicht 
der Ausbeute und des wiedererstatteten Verlages, welche vom Jahre 1530 an bis mit dem Jahre 
1850 im Freiberger Revier vertheilt wurden, Freiberg, 1852, S. 3-4. 
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die kursächsische Münzprägung in den Probationsakten des obersächsischen Reichs- 
kreises vor22, Danach hat Kursachsen in diesem Zeitraum für 19.140.763 Reichs- 
taler Münzen geprägt, davon allein 16.371.976 Reichstaler in ganzen, halben, viertel 
und achtel Stücken. Die Silberproduktion lag in diesem Zeitraum bei 1.735.121 1/7 
Mark oder 405.766,75 kg Feinsilber im Werte von 15.616.090,25 Reichstalern, das 
sind ca. 81 % des vermiinzten Silbers. Für Ausbeute und Rückerstattung der 
Verlagsgelder wurden in diesen 108 Jahren 2.473.702,8 Reichstaler, also ca. 15 % 
der gesamten Reichstalerprägung gezahlt *. 

Die Vorrangstellung des Bergbaues im sächsischen Wirtschaftsleben zwang Kur- 
sachsen auch während der Kipper- und Wipperzeit, als es sich der allgemeinen Münz- 
verschlechterung angeschlossen hatte, das abgelieferte Grubensilber im Reichsmünz- 
fuss zu vermünzen. Vom 2. Mai 1619 bis zum 2. November 1623 sind in der Dresdner 
Münze Reichstaler (Tf. 103, 8, 9), Reichsgroschen (Tf. 104, 10) und Reichsdreier (Tf. 
104, 11) in einem Gesamtbetrag von 684.631 Reichstalern — davon allein 624.991 
Reichstaler — ausgeprägt worden *. Das entsprach fast der Silberproduktion von 
1619-1623, die 66.389 Mark oder 15.525,4 kg Feinsilber ?° betrug und einen Wert 
von 597.501 Reichstalern, also 95 % der tatsächlich geprägten Reichstaler, hatte. 

In einem Mandat vom 22. Jan. 1622 forderte Johann Georg I. von den Gewerken, 
dass alle Zubuss- und Verlagsgelder in solchen Sorten bezahlt werden müssten, wie 
er sie ihnen zur Silber- und Kupferbezahlung bewilligt hatte. Wörtlich heisst es 
ausdrücklich, «... keine andere Müntzen, denn gute Heichs und so wohl kleine als 
grobe Sorten, welche unseres Schlags, oder unserm Schrot und Korn allerdings 
gemáss...»?9. Damit ist eindeutig bestätigt, dass Kursachsen auch während der 
Kipper- und Wipperzeit für die Geldbedürfnisse seines Bergbaues im Reichsmünz- 
fuss geprägt hat. 

Allein 124.313 Reichstaler, ca. 1/5 der zwischen 1619 und 1623 geprägten Reichs- 
taler, wurden für die Ausbeute- und Verlagsgelderzahlung benötigt. In der Litera- 
tur ist die Tatsache, dass man die Gewerken nicht mit Kippermünzen bezahlen 
konnte, bisher viel zu wenig beachtet worden. Allerdings standen den 684.631 Ta- 
lern guthaltiger kursächsischer Reichsmünze ca. 10,9 Millionen Taler kursächsischen 
Kippergeldes (Tf. 104, 12) gegenüber ?”. 

Angesichts der Unmöglichkeit, die Reichsmünzordnung nach 1660 einzuhalten, 
weil der Preis für die Mark Feinsilber mit 9,5 Reichstalern über ihrer geforderten 


22. R. Wuttke, Die Probationsregister des obersächsischen Kreises, in NZ, XXIX, 1887, Wien, 
1899, S. 245 ff. 

23. Nach Gätzschmann (Anm. 21) S. 4-7. 

24. Anm. 22, S. 294-295. 

25. Anm. 21, S. 5-6. 

26. Codex Augusteus, II. Bd., Leipzig, 1724, col. 278. 

27. Anm. 22, S. 250 Wuttke gibt das geprägte Kippergeld in Gulden zu 21 Groschen an, wie esin 
Sachsen üblich war. Die 10,9 Millionen Taler entsprechen 12,5 Millionen Gulden. 
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Auspràgung zu 9 Reichstalern lag, hatten Kursachsen und Kurbrandenburg 1667 
die Konvention von Zinna, der 1690 der Leipziger Miinzfuss folgen sollte, verein- 
bart. Nach beiden Miinzkonventionen wurden 2/3 -, 1/3 - und 1/6 - Kurantta- 
lerstücke zu einem günstigeren Münzfuss ausgebracht, während vor allem Kursach- 
sen gleichzeitig die Ausprägung von Talern im Reichsmünzfuss in beschränktem 
Umfang weiter betrieb, so dass zwischen 1667 und 1762 in Sachsen eine Doppel- 
währung bestand ®. Die Begründung dafür ist einzig und allein in den Geldbe- 
dürfnissen des Bergbaues zu sehen. Man benötigte die Reichstaler (Tf. 104, 13) für 
die Ausbeute und Verlagsgelderzahlung. Erst 1685 ging man dazu über, die Verlags- 
gelder in Zinnaischen, seit 1690 in Leipziger 2/3 - und 1/3 - Kuranttalerstücken 
(Tf. 104, 14, 15) zurückzuerstatten, behielt aber gemäss den gültigen Bergordnungen 
die Ausbeutezahlung in Reichstalern bei. 1674 verfügte Kurfürst Johann Georg II. 
ausdrücklich die Prägung von Reichstalern im Reichsmünzfuss nur für die Ausbeu- 
tezahlung 2°. Das bestätigen auch die erhaltenen Prägezahlen. Vom 8. Juli 1667 
bis zum 27. März 1680 wurden nur noch 69.428 Reichsspeciestaler ausgeprägt. Für 
die Ausbeutezahlung benötigte man aber während dieses Zeitraumes 119.346 Reichs- 
taler. Mit Sicherheit kann angenommen werden, dass für die fehlenden 49.918 
Reichstaler die 1670 und 1671 geprägten Wechseltaler ausgegeben worden sind. 

Für die privaten Gewerken bedeutete die Bezahlung der Ausbeuten in Reichsta- 
lern gemäss dem Reichsmünzfuss von 1559 eine von den jeweiligen Münzverschlech- 
terungen unabhängige Kapitalanlage. Gleichmässige Ausbringung, Unveränder- 
lichkeit von Feingehalt und Gewicht verliehen den sächsischen Reichstalern einen 
so guten Ruf, dass es nicht nötig war, mit besonderen Legenden oder Darstellungen 
auf die Herkunft des Silbers und die Ausbeutezahlung hinzuweisen. Erst als 1756 
Preussen den 7jährigen Krieg auslöste und seine Armeen in Sachsen einrückten, 
schien seit 1500 erstmalig keine Gewähr mehr dafür gegeben zu sein, dass die Aus- 
beuten tatsächlich in Reichstalern aus sächsischem Bergsilber und gemäss dem 
Reichsmünzfuss bezahlt würden. In dieser Situation liess der Dresdner Münzmeister 
Friedrich Wilhelm ô Feral entweder von sich aus oder in Absprache mit dem Ge- 
heimen Berggemach zur Beruhigung der Gewerken den Rückseitenstempel für die 
Reichstaler mit der Legende DER SEEGEN DES BERGBAUES versehen ® (Tf. 
104, 16). Daher prägte Sachsen in den letzten 120 Jahren seiner Münzgeschichte 
besonders gekennzeichnete Ausbeutetaler. 

Die Abhängigkeit vom Silberbergbau und Münzwesen in Sachsen äusserte sich 
schliesslich auch darin, dass seine 1556 gegründete zentrale Landesmünzstätte in 
Dresden bis 1775 der obersten Bergbaubehörde und nicht der Finanzverwaltung des 


28. P. Arnold und W. Quellmalz, op. cit., S. 43. 
29. Ibidem, S. 44. 
30. Ausführlich hierzu P. Arnold und W. Quellmalz, op. cit., S. 45-46. 
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Landes unterstand 31. 14-tägig gingen noch bis ins 19. Jh. die Silberlieferungen des 
Oberbergamtes Freiberg ein und mussten mit neuen guten Münzen bezahlt werden. 

Von 1524-1871 hat der erzgebirgische Bergbau das Silber für die Prägung von 
Münzen im Wert von ca. 117 Millionen Vereinstaler oder ca. 350 Millionen Goldmark 
in der Reichswährung von 1872 geliefert ??, so dass W. Schwinkowski mit Recht in 
seiner Sáchsischen Münzgeschichte schreiben konnte: « Das gute sáchsische Geld 
war bis ins 18. Jh. neben dem bóhmischen und tirolischen der Habsburger und dem 
aus dem Harzsilber geprägten Geld der braunschweig-lüneburgischen Herzöge die 
feste Stütze des deutschen Geldwesens » 3, 


A WV Nee 


3i. 
32. 


33. 


VERZEICHNIS DER ABBILDUNGEN TAFELN 103-105 


. Tirol, Guldiner 1486 Hall, MK Dresden 1025. 

. Sachsen, Bartgroschen 1493 Zwickau, MK Dresden 2943. 

. Sachsen, Zinsgroschen o.J. Leipzig, MK Dresden 2671. 

. Sachsen, Pfennig 0.J. Schneeberg, MK Dresden 3081. 

. Sachsen, Schreckenberger 0.J. im Guldinergewicht Annaberg-Frohnau, MK 


Dresden 2536. 


. Sachsen, Gulden (Klappmützentaler) 0.J. (1. Gruppe Mai-Sept. 1500) Witten- 


berg (?), MK Dresden 2535. 


. Sachsen, Freiberger Ausbeutebogen auf das Quartal Reminiscere 1690. 


(Tafel 105). 


. Sachsen, Reichstaler 1621 Dresden, MK Dresden 6709. 

. Sachsen, 1/2 Reichstaler 1621 Dresden, MK Dresden 6714. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
Lo, 
16. 


Sachsen, Reichsgroschen 1621 Dresden, MK Dresden 6716. 

Sachsen, Reichsdreier 1621 Dresden, MK Dresden 6718. 

Sachsen, Leipziger Kippertaler zu 60 Groschen 1622, MK Dresden 8106. 
Sachsen, Speciesreichstaler 1676 Dresden, MK Dresden 8976. 

Sachsen, 2/3 Kuranttaler 1677 Dresden, MK Dresden 8995. 

Sachsen, 1/3 Kuranttaler 1677 Dresden, MK Dresden 8996. 

Sachsen, Ausbeutetaler 1756 Dresden, MK Dresden 10962. 


P. Arnold und W. Quellmalz, op. cit., S. 95. 

Op. cit., Anm. 2. Allein das Freiberger Revier lieferte von 1524 bis 1870 in die Dresdner 
Miinze 2.716,26 Tonnen Silber. 

W. Schwinkowski, op. cit., S. 141. 
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MICHEL PASTOUREAU 


Medailles, Jetons et Emblémes au XVI* siecle 


( Résumé) 


A la fin du xv? siècle, la sclérose de l'héraldique traditionnelle favorise l'éclosion 
d’une emblématique nouvelle, plus individuelle et plus souple, dont l’origine se trouve 
dans les badges et les devises (au sens ancien du terme) apparus au milieu du siècle pré- 
cédent. Au fil des décennies, cette emblématique se fait envahissante : à la fois mar- 
ques de propriété et ornements décoratifs, les emblèmes (en italien imprese), dont la 
composition constitue parfois un sport mondain, prennent place sur d'innombrables 
objets d'art, monuments et documents auxquels ils confèrent par là même une sorte 
d’etat civil. Malgré les difficultés qu’elles soulèvent, leur identification et leur étude 
sont en effet bien souvent le seul moyen dont nous disposons aujourd’hui pour situer 
ces objets dans l’espace et dans le temps, pour en retrouver les possesseurs ou les com- 
manditaires, pour en retracer l’histoire et les vicissitudes. 

Jusqu'au début du xvrr® siècle, les revers des médailles et des jetons (et même de 
certaines monnaies) appartiennent pour l’essentiel à cette emblématique intellectuelle 
et débridée, plus allégorique que symbolique, dont la Renaissance use et abuse au delà 
de toute mesure. A l'aide d'exemples italiens, francais, allemands et flamands, la 
présente communication tente de montrer comment ces revers, loin d'étre comme on 
le croit généralement des créations originales spécialement élaborées pour la médaille 
et le jeton, sont pour la plupart empruntés à des recueils de modeles stéréotypés, dont 
les Emblemata d'André Alciat (le best seller du xvı® siecle) et les ouvrages de Joachim 
Camerarius sont les plus connus, et où puisent également en abondance les peintres, 
les sculpteurs, les graveurs, les orfèvres et les relieurs. 


JAMIE‏ رز 
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DENISE DE ROUGEMONT 


Monnaies de compte et monnaies réelles 


à Neuchâtel, fin XVI* & XVII siècles 


Les quelques réflexions qui vont suivre s'inscrivent au programme de ce congrès 
entre la numismatique traditionnelle, préoccupée de l'identification de la monnaie- 
objet, et l'histoire économique, préoccupée par la monnaie-valeur. Le numismate 
donne parfois aux monnaies des noms qui ne sont pas ceux qu'elles portent dans les 
textes. Ainsi la bractéate, mince monnaie uniface du Moyen-Age, d'une valeur 
proche du denier, s'appelle angister à Neuchátel, traduction, ou plutót prononcia- 
tion francaise, de l'allemand angster. La solution de ce genre de probléme se trouve 
dans les dictionnaires spécialisés. Ce qu'on n'y trouve pas, c'est la signification 
précise en un lieu et un temps donné d'un nom de monnaie qui a pu avoir bien des 
sens différents. 

Je donnerai ici l'exemple des monnaies de compte à Neuchátel. 

Le Comté de Neuchátel est séparé de la Franche-Comté par le Jura et du Plateau 
suisse par son lac. Il a fait partie de la province romaine de la Maxima Sequano- 
rum ; par conséquent, son archevéché est à Besancon et son évéché à Lausanne. 
(Les monnaies de l'évéque détermineront l'usage d'une monnaie de compte en sous 
lausannois, utilisée jusqu'aux temps modernes) C'est une donation d'un roi de 
Bourgogne Transjurane qui fait entrer Neuchátel dans l'histoire. La Maison de 
Neuchátel tombée en quenouille est relevée dés 1542 par les ducs d'Orléans-Longue- 
ville, princes francais, sous les régnes desquels se situe cette étude. 

À l'extinction de la maison de Longueville en 1707, le roi de Prusse, en tant que 
Prince d'Orange, devient souverain de Neuchâtel ; suit un bref intermède : Napo- 
léon donne Neuchâtel au maréchal Berthier, puis c’est le retour à la Prusse et, en 
méme temps, l'entrée dans la Confédération suisse en 1814, avec le statut de « prin- 
cipauté et canton ». Mais bien avant cette date Neuchátel est diplomatiquement et 
historiquement en Suisse (Léonor d'Orléans se qualifie de comte de Neuchátel en 
Suisse, sur ses jetons, à la fin du xvi? siècle). 

Le prince doit tenir compte de l’oligarchie locale : le Conseil d’Etat et la Bour- 
geoisie de la Ville de Neuchätel. L’industrie est inexistante ; on vit de l’agriculture 3 
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on exporte vins et poissons. Les nombreux emprunts contractes par les premiers 
Longueville obligent leurs successeurs à consacrer une bonne partie des recettes 
aux paiements des intéréts. Rentrées d'impót et paiements divers ont été conservés 
en partie dans les registres de la Recette Générale, d'oü proviennent mes sources. 


LES DIVERSES MONNAIES DE COMPTE 


Le mot livre désigne sans équivoque un poids ou une monnaie de compte. Notre 
livre, monnaie de compte, est issue de la réforme de Charlemagne. Avec sa division 
en 20 sols de 12 deniers chacun, elle sera utilisée jusqu'à l'adoption du systeme 
décimal. 

Mais d'autres monnaies, réelles, émises en rapport direct avec la livre de compte 
sont aussi à l'origine d'expressions comptables. Piéce réelle et monnaie de compte 
sont alors confondues sous un même vocable. C’est là un des nombreux pièges que 
recèlent les textes anciens. 

J'ai essayé de ne pas y tomber lors de ma lecture des comptes du Receveur et 
tenterai de donner ici quelques fils d'Ariane pour sortir de ce labyrinthe : j'ai con- 
staté que, suivant un processus presque classique, connu aussi ailleurs, l'évolution 
de la monnaie réelle à la monnaie de compte se fait en trois phases : 
le méme terme désigne d'abord : 


a) une monnaie d'or 


b) une monnaie d'argent 
c) une monnaie de compte 


Trois termes sont particulièrement typiques de cette évolution à Neuchâtel : le 
florin, le franc, et l’écu. 


LE FLORIN 


a) Le florin d'or émis par Florence au xin? siècle marque le retour de ce métal 
dans la circulation monétaire européenne. Frappé par de nombreux ateliers, il 
continue sa carrière dans les pays germaniques, mais son poids et son titre vont en 


s’affaiblissant. 
Le florin le plus fréquent à Neuchâtel est celui des ducs de Savoie. Dans les 


textes, dès le xive siècle, on le qualifie de boni ponderis s'il est de 12 gros, et parvi 
ponderis s'il n'en a que 11 1/2. Ce qualificatif permet de reconnaitre une monnaie 
réelle. 


b) Le florin d'argent a une origine germanique. C'est le nom donné au premier 
thaler, émis à la parité avec le florin d'or. 
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c) le florin de compte, divisé en 12 gros, est la monnaie de « Romagne » ou mon- 
naie welsche des ordonnances monétaires, c.-à-d. la monnaie de compte de Genève, 
Vaud, Fribourg et Neuchâtel. Il n’est pas possible, dans l’état actuel de nos con- 
naissances, d'établir un tableau précis de l'évolution divergente de ces monnaies de 
compte. A Neuchatel, le mot florin sera remplacé dés le milieu du xvie siècle par 
les termes « livre faible, faible monnoye, monnoye de Neuchátel ». Cette livre de 12 
gros vaut 4 batz, monnaie réelle. 

Le florin, en allemand, se traduit par gulden, mais il serait imprudent d'assimiler 
cette gulden aux florins de compte welsches, car ceux-ci ont une division en 12 gros 
de 12 deniers chacun, tandis que la gulden (de compte) utilisée dans les cantons 
se divise en 60 kreuzers, c.-à-d. en 15 batz. 

Les cours notés sur le tableau proviennent de 2 actes conservés aux AEN 1. 
Fixés à Baden à une réunion de la Diète le 26 février 1622, ils sont transcrits à Neu- 
châtel le 6 mars. 

Le % indique la valeur du « bon Batz » par rapport au batz de Neuchatel. Vu la 
proximité des dates, ce sont probablement les mémes cours. J'aurais voulu trouver 
le même rapport entre toutes les espèces. La variation de ce % s'explique peut- 
étre par une différence de la demande des espéces sur le marché neuchátelois? Il 
s'agit, de plus, d'une année de crise, on ne peut dés lors établir un rapport fixe entre 
la monnaie de compte des cantons et la monnaie de compte de Neuchátel. On 
constate simplement qu'à cette date la monnaie des cantons est plus forte que celle 
de Neuchâtel, d'environ 10 %. 


LE FRANC 


a) Le franc d'or. Frappé par les rois de France au xiv? siécle vaut, sous Charles V, 
20 sols tournois. 


b) Le franc d'argent, émis en 1575 par Henri III, vaut également 20 sols tournois. 


c) Le franc de comple est synonyme de livre, puisqu'il représente 20 sols. A Neu- 
châtel, le franc est surtout une expression comptable, la pièce réelle est peu fréquente. 
De 1590 à 1604, il vaut 10 batz. C'est là, selon moi, l'origine de la livre forte de 
Neuchátel, seconde monnaie de compte de la principauté dont l'usage se généralisera 
au xvinm* siécle et qui remplacera peu à peu la livre faible issue du florin. Cette 
livre forte s'identifie à la livre tournois de France. J'en donne comme preuve le 
tableau II. Les trois expressions sont synonymes, elles sont dans le méme rapport 
avec la livre faible de Neuchátel. 


1. Archives de l’État de Neuchâtel. 
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L’Ecu 


a) L’« écu d'or», Cest l'écu au soleil, l'écu sol, émis par Louis XI en 1475. C'est 
le pactole qui coule des caisses du roi de France vers la Suisse, le sang des merce- 
naires, les pensions des opulents conseillers, le métal jaune qui permettra la réouver- 
ture de nos ateliers monétaires. Il est en téte de tous les tarifs. C'est lui que l'on 
utilise pour les comparaisons entre les cantons. 


b) L'«écu d'argent» désigne parfois le ducaton, mais la principale piéce connue 
sous ce nom est également une piéce francaise : le louis d'argent ou écu blanc émis 
par Louis XIII en 1641, devant lequel disparaissent à Neuchátel toutes les autres 
espèces dès la seconde moitié du xve siècle. 


c) J'ai rencontré plusieurs écus de comple (voir tableau III) : 
En 1597, un « écu de 25 batz », faut-il l'assimiler à l'écu de compte de Berne, né pro- 
bablement du cours de l'écu sol en 1549? Il ne semble pas : dans les comptes du 
Receveur il est toujours en rapport avec des recettes ou paiements en reichsthalers, 
ou autres piéces d'argent dont le cours oscille autour de 25 balz. 

L'«écu de 35 balz» est aussi un écu de compte ; il ne correspond pas à une monnaie 
réelle. En 1623, 1500 écus de 35 balz sont payés en plusieurs sortes de monnaies. 
En prenant leur taux de marché, on a la preuve que cet écu de 35 batz est une mon- 
naie de compte. Serait-il destiné à exprimer des sommes en or, puisqu’il est 
proche du cours de l'écu sol? 

Un «écu de 20 batz» n'est pas utilisé par le receveur, mais par le maitre-monnayeur 
Wittnauer en 1668. Le compte? établi par ce dernier est, si je puis dire, un modele 
du genre: on utilise simultanément l'écu blanc, monnaie réelle (valeur 30 batz), 
l'écu de compte (valeur 20 batz), la livre de compte, (valeur 4 batz), plus un compte 
en « jet » dont l'explication sort de notre propos. On suppose que les contemporains 
s’y retrouvaient parfaitement, à moins que l'on ne compliquàt à dessein les factu- 
res destinées au Prince. 

Le phénomène de la monnaie réelle devenant monnaie de compte s'est complète- 
ment achevé à Neuchátel avec le florin et le franc, le premier donnant naissance à 
une monnaie de compte qui restera purement locale et l'autre à une monnaie de 
compte en rapport avec la livre de France. Par contre, les divers exemples d'écus 
que l'on vient de voir montrent qu'il existe un phénoméne spontané de monnaie de 
compte, familier aux contemporains. Ilse renouvelle et des monnaies de compte nais- 
sent et disparaissent suivant la fréquence sur le marché des espéces réelles et les 
besoins comptables. Ces écus de compte, mode de calcul éphémère, servent surtout 
de communs dénominateurs entre les diverses monnaies. 


9. Publié dans E. Demole et W. Wavre, Histoire monétaire de Neuchátel, p. 247. 
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L'apparition des monnaies de compte parait soumise à des constantes que jai 
ainsi tenté d'esquisser, au vu du cas particulier de Neuchátel et avec des sources 
un peu trop fragmentaires?, ce qui ne permet pas de tirer des conclusions plus 
précises, mais aidera peut-étre pour sa modeste part, à mieux quadriller chronolo- 
giquement et géographiquement la monnaie de compte, encore trop souvent terra 
quasi incognita. 


TABLEAUX 


I Cours DES ESPECES EN 1622 


a Baden * à Neuchátel ** y^ 

Écu or Sol 67,5 75 1111 
Doublon Espagne 135 150 111,1 
Ducat à la Croix 67,5 75 111,1 
Florin d’or 56,25 59,66 106 

Double Pistolet 131,25 143 108,9 

d’Italie 

Reichsthaler 45 50 111,1 
Guldenthaler 41,25 43 104,2 
Philippsthaler 48,75 54 DELI 


* Gulden de 15 batz ou 60 creuzers 
** livre faible de 4 balz 


II LIVRE FORTE = LIVRES TOURNOIS DE FRANCE 


1640 
« 9000 livres, monnoye de France, 
à raison de 20 sols de Roy la livre 


font en faible . y i i ۲ š à E [ ‘ 122,500, Dg» 
« 8000 livres tournois 

font en faible . ۲ : ; ۱ i t L : { . 20.000 L. » 
1652 

«19.478 francs 

revient en faible : : i i ۲ è : : ۱ . 48.695 L.» 


3. Voir dans RSN, 58, p. 305, La circulation monétaire à Neuchátel 1510-1681. 


966 D. DE ROUGEMONT 


Livre tournois, franc, sont égaux à la livre forte de Neuchátel. 
1 livre forte de Neuchâtel — 2 1/2 livres faibles. 


1 livre forte de 20 sols vaut 10 batz, monnaie réelle. 
1 livre faible de 12 gros vaut 4 batz, monnaie réelle. 


Au cours du xviii, en revanche, la livre tournois de France et la livre forte de 
Neuchatel cesseront de coincider : en 1810, si la livre tournois ou franc de Neuchátel 
vaut toujours 10 balz, la livre tournois de France n'en vaut plus que 7. 


III LES ÉCUS DE COMPTE 


1597 

ña écu à 25 batz, 57 ducatons et 4 batz — 400 L, » 
1 ducaton vaut 28 baiz x 57 = 1596 batz 

á 4 batz pour 1 livre = 399 L. + 1 = 400 L. 


1623 

l'écu de 25 batz est matérialisé par le Reichsthaler : 

« 60 écus de 25 batz, payé en Rychstaller = 60 » 

le taux du Reichsthaler est de 6 L. 3 gros soit 25 batz. 


1623 
« 1500 écus de 35 balz, payé en 
soit au cours de 1621, en L. 


70 doublons à 20 1.400 
230 ducats 11,25 2.587,50 
1230 Rychstallers l 6,25 7.687,50 
130 ducatons 7,50 975 
95 ternes de testons de 20 gros » 1,79 498,75 
15:145, 75 15. 


divisés par 1500 — 8,765 L soit en batz (x 4) 35,06 batz. 


1623 

« 80 écus sols payés en 128 Rychstallers » 
à 6 L. 3 gros le Reichsthaler — 800 L. 
AOL, .Lécu sol = را‎ 
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Romantie Illusions and the Economic Reality 
of the 16th- to 18th Century Coin-Hoards: 


Some Examples from Central Poland 


(Plates 106-107) 


Just as many people, including some numismatists, are convinced of the extre- 
mely valuable contents of modern coin-hoards, so this belief is reflected in the 
sensational character ascribed to public knowledge of the hoards recorded from time 
totime. The faith in the unusual wealth of the former owners of the coins uncovered 
is frequently accompanied by an irrational conviction of the dramatic circumstances 
in which a hoard must have been buried. Consequently people earnestly seek the 
wars, battles or military raids, the more familiar from school-books the better, 
which forced the frightened owners of the coins to hide them away. A picture is 
likely to emerge of a terrified man who buries a pot or jug filled with his whole life's 
savings in cash next to a bloody battlefield. A more or less romantic idea of that 
kind is eagerly transmitted, and widely broadcast by the mass media, and it finds 
strong support in common folk traditions concerning the enormous treasures of 
gold and silver hidden by the rich men or brigands in almost every region and 
village. 

Studies of the modern coin-hoards recorded in Central Poland and elsewhere (a 
significant portion of which found their way to the numismatic collection of the 
Archaeological and Ethnographic Museum in Łódź) have convinced me how illusory 
such a concept is. For the contents of the coin-hoards, as well as the nominal and 
market value of the coins, are known, and the monetary value of the deposits in 
question can be estimated with sufficient accuracy (see p. 968). Asis proved below 
the economic reality refutes the romantic illusions. 

After calculating the monetary value of the Central Polish coin-hoards I shall 
try to answer the following questions : Who were the owners of the money buried 
in the earth? Had the deposited sums been saved for years? How did the money 
find its way to the soil? 


Polish zlotys 


è B £ 3 Z $ 3 8 8 È è È è è È 
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Fig. 1. Value of the Central Polish coin-hoards deposited in the 16th- to 18th century. Arrows 
indicate suspected higher value of the hoards partly dispersed. 


The 16th-century hoards contained, with two exceptions, low sums literally of 
grosze, or — as finds were scattered somewhat — as much as a few zlotys only (1 
Polish ztoty or florin = 30 groszy). The owners of such money could not be wealthy 
noblemen, who were able to spend for instance 2000 zlotys for construction work 
on the manor (Pl. 106, 2). The townsmen of the 16th century were frequently in 
possession of more significant sums, too. The craftsmen from Nowy Sacz used to 
possess about 70 zlotys in cash, the merchants — ca 117 zlotys on average although 
investment in real property took precedence over the hoarding of cash. The Poznan 
townsmen were able to collect, according to their inventories at death, as much on 
average as 200 zlotys in cash (extending from 12 to 1.840 zlotys). The Central 
Polish deposits cannot even compete with the contents of individual bags or purses 
left by the Poznan citizens. Inhabitants of small and poor 16th-century LödZ also 
possessed more significant amounts of money (10-40 zlotys), and only one hoard 
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containing 22 zlotys is comparable. Moreover, the townsmen's sums of money for 
everyday use appear higher than those buried in the earth. For example in 1584 
the Lask townsman Klemens Lopatka was robbed on the public road of a purse 
containing 8 złotys ; in 1590 Wincenty Pruszkowski had 6 ducats and 3 zlotys, 6 
groszy in moneta polonicalis stolen at Lask. Let us now bring some data concerning 
the monetary wealth of the peasantry under consideration. In 1549 a farmer 
bequeathed cash amounting to nearly 92 zlotys; in 1557 another left almost 17 
zlotys, and still another — 16 zlotys and 8 Hungarian ducats. In 1594 a farmer 
from Szadek district had stolen from him nearly 45 zlotys in «ready money », and 
late in the century in a similar case the sum of 136 zlotys is mentioned. These 
amounts were probably not representative of the contemporary peasants' standards 
of wealth in ready money inasmuch as only the more important cases would reach 
trial. Thus the Central Polish coin-hoards of the 16th century can be regarded as 
the temporary monetary surpluses of the peasantry, gained for example as the result 
of good trade transactions. Selected examples of feudal fees and some prices ! 
allow us better to assess the money buried in the soil. One should remember that 
Central Poland in the all-Crown context was distinguished in the 16th century 
by the lowest salaries and probably the lowest cost of living in the countryside. 
Hoards deposited in the 1st half of the 17th century amounted to between 1 and 
40 zlotys, ie. a little higher than formerly (Pl. 106, 3). The contemporary in- 
crease of prices, however, reduced the real value of money. At the same time the 
general pattern of farming economy considerably changed. The need abroad for 
corn exported through Gdañsk resulted in a quick growth of rent in kind instead 
of money rent, and in exploitation of the peasantry. (Pl. 107, 4). The landlords' 
servants had to work more days a week in order to double the profits coming from 
the cornfields and other properties. Rich noblemen's wills clearly reflect the growth 
of their incomes and of the sums of money collected in the course of their lives. Single 
transactions could bring profits as high as 55.000 ztotys (sale of oxes), annual in- 
comes could reach the sum of 14.000 zlotys ; noblemen’s dowries varied sometimes 
between 25.000 and 400.000 ztotys, and so forth. One of the excellent Polish mag- 
nates, Ossoliriski, was murdered and had 50.000 ztotys stolen on his way to Lublin ; 
another nobleman Fredro was robbed of a box containing 98 ducats, 15 portagues 
and 180 zlotys in different coinages ; the Crown referendary Piotr Ozga used to keep 


.1. Feudal rents paid by the peasants in Sieradz voivodship in 1569-1582 : 20 groszy from 1 wlóka 
| of field (ca 16 ha), 34-36 groszy from 1 tan of field (ca 22 ha). Some selected prices are follow- 
ing : an ox — 9,5 zlotys, a cow — 4 thalers, a hog — 1 zloty, a goose — 1 grosz, bushel of wheat 

— 24-33 groszy, barrel of the Piotrków beer — 1 zloty, pot of wine — 16 groszy. According 

to the Leczyca voivode's taxation from 1550 the prices on local market were as follows : male 
boots — 7-8 groszy, shoes — 2-3 grosze, male dress — 3-4 grosze, a padlock — 1 grosz, a 


box lock — 3-4 grosze, a door lock — 7 groszy, an ax — 5 groszy, a saddle — 6-40 groszy, 
achtel of beer — 1 grosz. 
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in his iron box 8000 ducats, 270 portagues (20-ducat pieces), 700 doubloons, 1000 
gold Muscovite coins and 2000 thalers. The rich merchants and townsmen also 
possessed significant amounts of coins. A Jewish tradesman was robbed in 1634 on 
the road through the forest of 70.000 Zlotys in cash. The Poznan townsmen held 
at their deaths money amounting to between 15 and 1700 zlotys (in the case of a 
rich merchant — 20.000 ztotys). Also the amounts of « ready money » (15-120 
zlotys) at the disposal of the less wealthy citizens of LódZ town surpass the mo- 
netary values of the coin-hoards from the 1st half of the 17th century. The latter, 
in comparison with local prices and feudal fees ?, seem to be higher than the pea- 
sants” small surpluses of cash. As reflected in the records of some trials the cash 
at the peasants’ disposal in the early 17th century amounted to between 10 and 30 
zlotys. The hoards firstly of small coins (szelagi, grosze, pöltoraki and rarely tro- 
jaki) amounting to 6-20 zlotys, next those of higher denominations amounting to 
80 zlotys, create several classes which involve not only the sums gained from tempo- 
rary surpluses, but also the peasants' savings over many years (Pl. 107, 5). 

A very interesting record from 1630 informs us about the burying of such a hoard 
in Kozia Góra, Little Poland. A man called Ichnat Dziad accused Maciej Jedrusik 
that he « ... found my money in Kozia Góra, hidden in the soil next to Łukasz Ba- 
raniak's barn, near a post, while cutting the fence...». The court dismissed his 
charge as there was no evidence for theft of the coin-hoard. Moreover, Ichnat’s 
wife was proved to possess a significant amount of money as she had « bought a 
quarter of rye for which she paid with the red zloty (i.e. ducat) and then she ex- 
changed a thaler and boasted of more money... ». 

The middle of the 17th century brought a further distinction between the value 
of small and large coins, The bases of holdings in coins were ducats and thalers only. 
The Swedish armies invading Poland during the Polish-Swedish War of 1655-1660 
were searching thalers. The monetary reform of 1659, introducing the copper 
szelag as legal tender, further emphasized the division of money into moneta bona 
and debased moneta currens. The wealthy strata of Polish society preferred there- 
fore to hoard money in « thick » coins. Some eminent representatives of the pro- 
vincial noblemen managed to collect before their death, like the Lublin region 
scrivener Michal Barafiski in 1687, as much as 11.375 zlotys in cash, of which 9.809 
zlotys were composed of gold (7.414 ztotys) and thaler pieces. For current expenses 


2. For example the rent from 1 lan of field was 15 groszy in Leczyca voivodship in 1616. Con- 
temporary prices in Rawa Mazowiecka voivodship were as follows: bushel of wheat — 26 
groszy, bushel of rye — 15 groszy, bushel of oats — 9 groszy, bushel of barley — 12-15 
groszy, bushel of flax — 1 złoty, bushel of hem — 0,5-1 złoty, bushel of peas — 4-7 groszy. 
For further details concerning the monetary circulation in Central Poland from the 16th to 18th 
century see A. Mikołajczyk, Obieg pieniężny w Polsce środkowej w wiekach od X VI do XVIII, 
Łódź, 1980, 
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he held two bags of small coins. The less wealthy but more numerous noblemen 
of the 2nd half of the 17th century and the 1st half of the 18th century of course 
possessed smaller amounts of cash. According to some selected Central Polish 
records these sums of money varied between 300 and 2700 zlotys. The 18th-century 
Poznan townsmen’s money in cash provides the following levels of wealth : the poor 
citizens possessed an average of 241 zlotys, the moderately wealthy — 1205 zlotys, 
the wealthy — 1523 zlotys, and the very wealthy — 14.359 zlotys. One may 
suggest that amounts of 1500-3000 zlotys had been saved for many years by the 
moderately wealthy noblemen and wealthy townsmen, while the sums from 100 
to 300-600 zIotys, mostly in thick coins (ducats, thalers) were the actual cash reserves 
kept for some transactions or investment. 

From 1733 comes a valuable description of the burying of a hoard of more than 
100 thalers (800 ztotys in moneta currens) at Okszów in Little Poland, by the noble- 
man Zbychowski. This record, illustrating the practice among early 18th-century 
noblemen of depositing their money in the earth, we owe to the successful attempt to 
steal the buried coins. Zbychowski had been collecting money for more than 10 
years from different profits and significant income from his properties in Okszow. 
After his wife’s death he had put the coins into a jug and buried it beneath a beehive 
«for his subsequent life’s sustenance and preservation». The knowledge of this 
event was once deceitfully gained by Zbychowski’s neighbour Le$kiewicz. The 
latter uncovered the jug, substituted earth for the coins, covered it with 18 thalers 
to avoid discovery, and then reburied the vessel in the earth. The coin-hoard's 
owner was alerted on seeing the disturbed ground. As he unearthed the jug he 
found his money gone. 

A number of parallel deposits from the last quarter of the 17th and the early 
18th century have been recorded in Central Poland. They consist of thalers with 
few ducats and frequent admixture of smaller silver pieces. The cash in these finds 
amounted to between 50 and 300-600 zlotys, so they too can be regarded as the 
sums collected from different profits and significant income. 

At the opposite extreme of wealth in the 2nd half of the 17th and the 18th century 
were situated the peasants. Feudal exploitation considerably restricted the extend 
of monetary circulation and cash savings within this social stratum. Rents in kind 
and heavy work instead of rents payable in coin, step by step eliminated cash 
from the peasants' economic life. Heavy war destruction of the sixteen-fifties 
accelerated the monetary crisis. Impoverished peasants were literally not able to 
pay even the small sums required on top of the rent in kind. Economic recession 
extended in the 18th century to the small Central Polish towns, for commercial 
transactions involving more than 100 zlotys were extremely rare events in the 
late 17th-century Lodz. The peasants’ misery in villages in the environs of Lodz 
can be understood from the annual incomes of individual farms in the 18th century. 
At the village of Wólka it was only 46,5 zlotys (less than 14 zlotys per head), in 
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Widzew village — from 39,5 to 72 ziotys, in Zarzew village — as little as 9 zlotys ! 
In such miserable conditions the peasants could hardly save money for very often 
they did not have it. It is only to this group of society that numerous hoards of 
copper szelagi in sums of grosze relate. Very few finds have amounted to over 1 
zloty but even very small values in coin must have been very important for the 
poor. 

In the light of these considerations the Central Polish coin-hoards appear to be 
a sensitive indicator of changes occurring on the money market. The 16th century 
was a time of economic development with active circulation of money. Relative 
stability between output and demand for coins did not make people of each social 
and economic stratum bury their cash in the soil, which was naturally used at all 
times as an improvised safe-deposit. The 16th-century hoards contain mainly the 
small surpluses in cash of the peasants. Larger amounts of money were not deposi- 
ted in the form of coin-hoards and still remained in circulation. Changes in the 
economic structure of the countryside as well as the early stages of the urban econo- 
mic crisis in the 1st half of the 17th century are mirrored in the coin-hoards. Sums 
of money deposited in Central Poland increased quicker than the gradual deba- 
sement of silver coinage, so that they can be regarded as some savings of the poorer 
strata of society, especially those of the peasantry. Irregular mint production at 
the time when cash rents were frequently being replaced by kind brought disturban- 
ces in the monetary circulation, particularly when the poorest people were involved. 
Some portion of the money was withdrawn from circulation and buried by them 
in the soil. Yet more evidence is provided by the coin-hoards deposited from ca 
1660 up to the 18th century inclusive. They reflect a sharp difference between the 
monetary circulation within the wealthy and that within the poor strata of society. 
On the one hand we deal with deposits of little worth (copper szelagi and small 
silver denominations) and on the other with hoards of ducats and thalers. Whereas 
the first deposits were the money indemnities of peasants and poor townsmen 
(a number of the finds were recorded in the towns) as progressive pauperism led, 
in some extreme cases, to the entire elimination of money from their economic life, 
the latter hoards testify to quite new phenomena. They seem to indicate a new 
tendency ruling since the late 17th century amongst the moderately wealthy noble- 
men, and perhaps townsmen, also to bury cash surpluses in the soil. Economic 
stagnation impressed its mark even on these strata of society, to say nothing of the 
poor. 

In conclusion one may suggest that burying coins in the soil was a mark of econo- 
mic recession which gradually extended to the wealthier social strata. These depo- 
sits seem to be the primitive investments of resources caused by the economic crisis in 
which the whole country began to sink from the 17th century. This process was 
apparently accompanied by political disturbances, wars, local riots, the frequent 
robberies and requisitions by the home and foreign armies, But these circumstances 
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played no more than a secondary role, for decisions to bury money in the earth 
were rather of an economic character. The monetary deposits of the 16th- to 18th 
centuries reflect therefore the general backward tendencies occurring on the money 
market, and in circulation resulting from the increasing economic crisis of Poland 
from the mid-17th century. 


LIST OF ILLUSTRATIONS PLATES 106-107 


Pl. 106, 2. Knight Piotrowin (on right) sells his village to bishop (St.) Stanistaw. 
Fragment of the early 16th-century altar triptych from the church at Kobylin, Great 
Poland. Two lumps of coins — perhaps the very early 16th-century Brandenburg ? 
or Silesian Ziebice? Groschen, according to their diameters in comparison with the 
dimensions of the hands and to the eagle-like? types — in no case could cover the 
real costs of any contemporary village in Poland. The volume of these coins resembles 
more the Central Polish hoards than the cash involved in significant expenses. Ano- 
nymous painter’s artistic image of the amounts of money involved in this kind of 
bargain appears fictitious, illusory, too. 

Pl. 106, 3. Hoard of the small 16th- and very early 17th-century coins buried 
in a jug after 1609 at Kociszew near Lask, Central Poland. 

Pl. 107, 4. « Under the green branch »: fragment of the Polish woodcut entitled 
« Picture of the faithful servant » from 1655. It is an iconographic example for the 
land-lords’ usury exploitation of the peasants who had to pay back the double ac- 
counts of borrowed money in cash. The inscription on the table reads : « we gave 5 ta- 
lents », and that under the servant kneeling in front of his lord : « here I give another 
9 (talents) back », and that above reads : « Faithful servant! come to your lord's joy ». 
In certain cases the green branch was customary used to confirm and legalize the 
money transactions in the countryside. 

Pl. 107, 5. Portion of the small denominations (Polish, Prussian and Swedish 
Elbląg póltoraki and szelggi accompanied by other debased pieces including the 
copper forgeries) coin-hoard buried after 1653 at Grodziec near Konin, Central Poland, 
reflects the early stage of the economic crisis in Poland. 
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LAJOS HUSZÁR 


Deutsche Guldiner in Ungarn im 17. Jahrhundert 


In der zweiten Hälfte des 17. Jahrhunderts gestaltete sich sowohl die politische, 
wie auch die wirtschaftliche Lage im unter Habsburger Herrschaft stehenden Un- 
garn sehr traurig. In dieser Zeit bildete übrigens nur ein kleiner Teil des historischen 
Ungarns das Gebiet des damaligen ungarischen Königreiches und zwar die durch 
die Türkenmacht nicht besetzten (Transdanubischen) und nördlichen (Oberun- 
garischen) Landesteile. 

Neben den ständig andauernden Türkenkriegen zeigte auch der gleichzeitige 
Geldverkehr ein trostloses Bild. Zweifellos mit den Zentralisierungs-Bemühungen 
stand in der Mitte des Jahrhunderts die Umbildung des ungarischen Geldsystems 
in Zusammenhang. Bis dahin gab es in Ungarn eine parallele Münzprägung, in dem 
Sinne, dass die Prägung der Goldgulden und des Kleingeldes dem am Ende des 
Mittelalters ausgestalteten ungarischen Münzsystem entsprechend vorgenommen 
wurde, während die Talerprägungen dem Muster der österreichischen Talern ent- 
sprachen. Diese parallele Münzprägung wurde im wesentlichen durch die am 8. 
März 1659 erschienene Verordnung beendet, welche die Prägung des Kleingeldes 
in Kreuzerwerten nach österreichischem Muster auch in Ungarn einführte. So 
gesellte sich auch die Münzprägung Ungarns zur aufgrund des Münzeinrichtungs- 
werkes von 1657 einheitlich gewordenen Münzprägung des Habsburgerreiches. 

Die Ursache der Finanzübel war selbstverständlich nicht die Vereinheitlichung, 
sondern diese entstanden weil sich in der Münzprägung Österreichs zu dieser Zeit 
inflatorische Symptome zeigten und diese nun auch selbstverständlich in der unga- 
rischen Münzprägung auftraten. 

1659 begann die massenhafte Prägung der beiden mittelwertigen neuen Münzsor- 
ten, des Fünfzehners und des Sechsers, die inflationären Charakter hatten. Die 
wahre Inflation brachte im wesentlichen jedoch der ständige Verfall des Münz- 
fusses beim Kleingeld (vom Groschen abwärts) 1. 

Neben den Erscheinungen der inneren Inflation belasteten die aus dem Ausland 
einströmenden geringwertigen Prägungen den Geldverkehr. Solche waren in erster 


1. Günther Probszt, Österreichische Münz- und Geldgeschichte, Wien, 1972, S. 464-467. 
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Linie die polnischen Münzen, dann auch die aus dem Gebiete des Deutschen Reiches 
eingeströmte, Guldiner genannte Münzsorte. Nicht nur zeitgemässe Münzfunde be- 
zeugen den ausgedehnten Verkehr dieser Münzsorte, sondern auch aus dieser Zeit 
stammende Finanzverordnungen. Daneben erwähnen sie auch zahlreiche Auf- 
zeichnungen. So ist es möglich, ihre Rolle im seinerzeitigen ungarischen Geldver- 
kehr wenigstens in Umrissen zu schildern. 

Zur Prägung der Guldiner kam es infolge der damaligen Finanzverhältnisse in 
Deutschland. Zu dieser Zeit herrschten auch hier unstabile Verhältnisse, denn nach 
dem, auf den Dreissigjährigen Krieg folgenden ruhigeren Zeitraum, begann langsam 
der Verfall des Münzfusses der Kleinmünzen. Dies verursachte auch hier inflatio- 
näre Erscheinungen und führte so zur Jahrzehnte andauernden Finanzkrise. Un- 
ter diesen Umständen kam am 27. August 1667 die Finanzvereinbarung von Zinna 
zustande, welche einen leichteren Múnzfuss, als der des Reichstalers, zuliess. Zu 
tatsáchlichen Talerprágungen kam es jedoch nicht, sondern nur die als Teile des 
Zähltalers geltenden 1/6, 1/3 und 2/3 talerwertigen Münzen wurden geprägt. Unter 
diesen wurde der 2/3 Taler die wichtigste, Gulden oder Guldiner genannte Prägung, 
als Nachfolger des Reichsguldiners im Wert von 60 Kreuzer. Da er der 2/3 Teil 
des 90 Kreuzer nominalwertigen Zähltalers war, belief sich sein Nominalwert 
ebenfalls auf 60 Kr. 

Der Vereinbarung von Zinna schlossen sich mehrere Münzstände an ; so dehnte 
sich dessen Wirkungskreis auf grosse Gebiete aus, doch die neue Valuta konnte die 
mit ihr verbundenen Hoffnungen nicht einlösen. Das Hauptübel war, dass man 
den Guldiner nicht überall nach gleichem Münzfuss schlug. Das Feingewicht hätte 
theoretisch 14.8 g sein sollen, doch den verschiedenen Valuationen nach wurden 
sie, abwärts bis 7 g, in verschiedenem Feingewicht geschlagen. Es entstanden aller- 
lei Heckenmünzen, welche geringwertige Prägungen anfertigten: Diese üblen Mün- 
zen führten in der, zwischen den Jahren 1675-1695 sich hinziehenden kleinen oder 
zweiten Kipperzeit, zum Sturz des Zinnaischen Münzfusses. Wegen der schlechten 
Prägungen konnte der Zinnaische Münzfuss nicht gehalten werden und nach 1679 
schlug man allgemein keine Münzen mehr nach dieser Norm. Schliesslich gingen 
mehrere zu dem in Brandenburg seit 1687 angewandten leichteren 12-Taler- Münz- 
fuss über, welcher seit dem 16. Januar 1690 als Leipziger Fuss allgemein wurde ?. 

Neben zahlreichen deutschen Münzständen nahm auch der Kaiser gegen den 
Zinnaer Münzfuss Stellung und bemühte sich, die nach diesem Münzfuss geprägten 
Münzen dem Reich fernzuhalten. Gegen ihren Verkehr erschienen mehrere Ver- 
botsverordnungen, die erste am 5. Juni 1676, jedoch ohne grossen Erfolg, denn die ` 
Guldiner überschwemmten trotzdem das Gebiet des Habsburgerreiches, selbstver- 
ständlich Ungarn inbegriffen. Doch mit der Verbreitung des Leipziger Fusses 
war auch der Kaiser gezwungen, sich gewissermassen dem Münzfuss der Guldiner 


2. Herbert Rittmann, Deutsche Geldgeschichte 1484-1914, München, 1975, S. 257-286. 
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anzupassen. Dies geschah jedoch nicht durch Prägung von Guldinern, sondern 
seit 1693 durch Hebung des Nominalwertes der Speziestaler auf 120 Kreuzer. Der 
Grund des Widerstandes des Kaisers konnte der Umstand sein, dass einerseits 
Österreich beim alten Taler geblieben war, andererseits in dem Guldiner zu 60 
Kreuzer weniger Feinsilber war, wie in den als gleichwertig angesehenen 4 Stück 
Fünfzehnern. Den Verkehr der Guldiner konnte man in Österreich schon deshalb 
nicht verhindern, weil sie im Ostimport gerne verwendete Zahlungsmittel waren. 

Diese Münzen kamen in den ungarischen Quellen als Gulden, Guldiner oder 
Florenarius vor und den Funddaten nach zirkulierten sie in bedeutenden Mengen, 
in erster Linie in dem als königliches Ungarn benannten Gebiet, finden sich aber 
ebenfalls verstreut im türkisch besetzten Gebiet, sowie auch in Funden, welche aus 
dem siebenbürgischen Fürstentum stammen. Etwa 70 Münzfunde vergleichend, stellt 
es sich heraus, dass unter den, in diesen vorkommenden circa 1000 Stück Guldinern 
65 % Zinnaer und 17 % Leipziger Guldiner waren. Dabei waren 15 % nach Zinnaer 
Fuss geprägte 1/6 Taler und es kamen schliesslich auch 1/3 Taler vor. Die überwie- 
gende Menge des in Betracht kommenden Materials bestand also aus Zinnaer Gul- 
diner, doch dürfte deren tatsächlicher Verkehr noch stärker gewesen sein, weil die 
schlechtesten Prägungen nach 1690 massenhaft aus dem Verkehr gezogen und in 
andere Münzen umgeprägt wurden. So kamen in den nach 1690 verborgenen Funden 
nur die verbliebenen guten Zinnaer Guldiner in geringeren Mengen vor. 

Bei Sortierung der aus den Funden stammenden Guldiner sind die Prägungen von 
etwa 50 Münzständen zu erkennen, doch sind die meisten Typen bloss mit einigen 
Exemplaren vertreten. Mit grösster Zahl sind die verschiedenen sächsischen Münz- 
herren und die Sayn-Wittgenstein’schen Münzen vertreten. Es ist kein Zufall, 
denn diese letzteren waren die typisch schlechtesten Prägungen der Zinnaischen 
Guldiner. 

Bei Untersuchung des Verkehrs der Guldiner in Ungarn sind in erster Linie die 
offiziellen kaiserlichen Anordnungen zu beachten. Diese Anordnungen versuchen 
zwar den Verkehr der Guldiner im Gebiet Gesamtösterreichs zu regeln, wir werden 
jedoch bloss die Einwirkungen auf das ungarische Gebiet in Betracht ziehen. 

Den hiesigen Verkehr bezüglich, stammt die erste uns bekannte Quelle von 1673, 
als die Pressburger ungarische Kammer zustimmte, dass man die Gehälter in den 
überall gleichmässig umlaufenden und dem rheinischen Gulden gleichwertigen Flo- 
renarien beheben durfte 3. Dies stellt klar, dass erstens der Guldiner damals schon 


3. 17: Feber 1673. Pressburg... ut nimirum florenus in sperioribus istis aeque ac inferioribus 
his Hungariae partibus aequali valore cursum suum habeat... si... florenus istarum partium 
moderni valoris conformabitur Rhenensi in his. partibus currenti... LA (Landesarchiv Buda- 
pest) Zipser Kam. Litt. f» 44. n. 83. (Die archivalischen Zitate und Berufungen stammen aus 
dem durch Tibor Antal Horváth gesammelten Manuskript-Material, welches die Ungarische 
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verbreitet sein musste, sodann, dass ihr Verkehrswert mit ihrem 60 Kreuzer-Nomi- 
nalwert gleich war ; also mit 20 Groschen. 

Den Verkehr der Guldiner versuchte eine am 6. Mai 1680 erlassene allgemein- 
gültige kaiserliche Anordnung in solcher Weise zu regeln, dass einesteils die Einfuhr 
von sächsischem und brandenburgischem Geld verboten wurde, andererseits die Be- 
amten der Münzanstalten angewiesen wurden, die im Reich befindlichen Guldiner Ge- 
wicht und Probe nach zu sammeln, in Hinsicht auf die vorhandenen Differenzen 
zwischen diesen und den kaiserlichen Münzen 4. Es ist also klar, dass die Schwierig- 
keiten durch die verschiedene Feinheit der Guldiner verursacht wurden. 

In Bezug auf die Verordnung hielten es die ungarischen Finanzorgane für richtig, 
wenn die Zinna’schen Prägungen (Ganze, Halbe und Viertelguldiner) ihrem inneren 
Wert gemäss zirkulieren würden. Da sich jedoch in Ungarn zahlreiches Militär 
befand und man deshalb keine Ordnung halten könne, empfahl die Zipser Kammer 
1681 eher die Devaluation 5. 

Gewissermassen als Antwort auf diesen Vorschlag erschien am 30. März 1682 
eine neuerliche kaiserliche Verordnung, welche den Wert der Zinna’schen Prägun- 
gen nach weiterem vierteljärigen Verkehr auf 56 Kreuzer reduzierte ®. Inmitten der 
wirren politischen Verhältnisse konnte der Kaiser jedoch nicht energisch genug 
auftreten. Die Devaluation der Guldiner konnte übrigens in Ungarn aus zwei 
Gründen nicht durchgeführt werden. Einesteils bildeten diese fast überall die Zah- 
lungsmittel, andererseits wurden sie bei dem Sold des Militärs mit vollem Wert ein- 
gerechnet. So verkehrten denn die Florenaria weiterhin in vollem Wert. 

Eine 1694 erschienene kaiserliche Verordnung reduzierte den Wert der Guldi- 
ner neuerlich auf 52,5 Kreuzer. Für Ungarn erschien jedoch am 16. Oktober eine 
abweichende Verordnung, wonach die in Erbländern devaluierten Florenaria hier 
bis Jahresende im vollen Wert verkehren sollen und ihr Wert sich erst dann auf 
17 1/2 Groschen (= 52,5 Kr.) vermindern soll. Das Militär solle sie jedoch schon 
im November mit devaluiertem Wert annehmen ?. Man kann sich vorstellen, wie- 


Wissenschaftliche Akademie in ihrer Manuskriptsammlung bewahrt. Nach den, durch Hor- 
váth angegebenen archivalischen Signaturen, teilen wir nach Möglichkeit auch — mit Be- 
zeichnung H — die laufende Nummer der die Daten enthaltenden Hefte in Klammern mit). 

4. 6. Mai 1680... in futurum quovis mense per Monetarios officiales in probam trutinamque accu- 
ratam assumendes... LA Benignae Resol., 1680, 142 (H. 73). 

5. 29, Mai 1681. Kaschau. In der ausführlichen Meldung der Zipser Kammer. LA litt. Cam. 
Scepus. Lager Nr 1215. 

6. 30. März 1682. Wien. Nach einem Vierteljahr... ad 56 cruciferas reduci... LA Liber Reg. B. 
17, p. 201-205. (H. 143). 

7. 16. Okt. 1694. Wien... monetam Florenariam in aliis provinciis nostris devalvatam ad diem 
dumtaxat nunc affuturi Mensis Decembris anni modo habentis in moderno valore acceptandam 
et erogandam ; expost vero ad aequalem cum attactis provinciis nostris haereditariis valorem 
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viel Verwirrung eine solche Anordnung anstiften konnte. Es gab reichlich Klagen 
und selbstverständlich konnte diese Verfügung nicht eingehalten werden. 

Eine neuerliche kaiserliche Verordnung beschäftigte sich wieder am 23. April 
1695 mit den Guldinern und erlaubte ihren Verkehr bis zum Monat Juni ®. Danach 
hätte man sie in den Münzanstalten zu normalen Verkehrsmünzen umprägen sollen. 
Dies ging aber nur langsam vonstatten und so musste man ihren Verkehr wieder 
verlängern, zuerst bis zum 29. September, dann bis Jahresende. 

Inzwischen geschahen auch in Ungarn entschiedene Schritte zur Beschleunigung 
der Einwechslung und Umprägung. So wurde unter anderem die zwischen den 
Jahren 1693-1698 in Kaschau arbeitende Münzanstalt errichtet, deren Hauptauf- 
gabe eben die Umprägung der Guldiner war. Daneben wurden auch die Münzan- 
stalten von Kremnitz und Nagybänya aufgefordert, bei der Umprägung zu helfen. 
Scheinbar wurden die Guldiner ihrem inneren Wert gemäss eingelöst und haupt- 
sächlich Fünfzehner, sowie Groschenmünzen aus ihrem Material geprägt. 

Schliesslich endete 1696 der Verkehr der geringwertigen Guldiner auf österrei- 
chischem Gebiet. Dieser Verkehr wurde scheinbar schon zum Jahresbeginn verboten, 
doch bezüglich Ungarns machte eine königliche Verordnung vom 3. März dennoch 
ein Zugeständnis. Deshalb konnten die Florenaria bis Ende April weiterhin, im 
Werte von 45 Kreuzer, im Verkehr bleiben, was gegenüber dem 60 Kreuzer-Nomi- 
nale ein kräftige Devaluation bedeutete °. 

Damit enden die sich mit den Guldinern beschäftigenden schriftlichen Quellen, 
respektive wurden sie weiterhin nur verstreut in Erwähnung gebracht, doch ist es 
sicher, dass sich die Münzanstalten mit ihrer Umprägung intensiv beschäftigten. 
Darüber, wieviel Guldiner in den ungarischen Münzanstalten zur Einlösung gelang- 
ten, besitzen wir keine Angaben. 

Alldies bezog sich auf den Verkehr der geringwertigen Guldiner. Hauptsächlich 
wurden die Prägungen eingelöst, deren Münzfuss schlechter war als jener von Zinna, 
denn die nach richtigem Zinna’er Fuss geprägten Guldiner waren sogar besser, wie 
die Prägungen nach Leipziger Fuss. Die guten Guldiner konnten umsomehr im 
Verkehr bleiben, weil infolge der nach 1693 auch durch den Kaiser anerkannten Er- 
höhung des Talerwertes auf 120 Kreuzer, die österreichischen Halbtaler (im Wert 
von 60 Kreuzern) mit den Guldinern gleichwertig wurden. Jedenfalls kommen 


XVII nimirum cum dimidio grossos constituentem reducendem... LA Liber Resol. B. 20. 277 
(H 130). 

8. 27. April 1695, Wien... clementissime resolvimus eiusmodi Florenarios in cursu suo moderno 
non amplius aut ulterius quam ad finem usque prox venturi Mensis Iunii validos et accep- 
tandos esse ... LA Liber Resol. B. 20. 329 (H. 130). 

9. 3. März 1696. Wien. Leopold verordnet, dass jedermann im ganzen Ungarn bis Ende April... 
nonetam Florenariam... in ipsis quoque domibus Monetarys pro XV grossis sive cruciferi 45... 
annehmen solle. LA Zipser Kam. Litt. f. 76, n. 10. 
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aus Funden vom ersten Viertel des 18. Jahrhunderts noch Guldiner zu Tage, wenn 
auch in stets abnehmenden Mengen. Offizielle Verordnungen beschäftigen sich 
nicht mehr mit diesem Verkehr. 

Diese Schilderung des ungarischen Verkehrs der Guldiner bestätigt nicht nur 
die Verbreitung einer fremden Münzsorte im Lande, sondern zeigt auch die Ein- 


wirkung des Zinnaer und Leipziger Münzrezesses in einem fernen Gebiet, im unga- 
rischen Münzverkehr. 


B. COLLIN " 


L'atelier monétaire de Montpellier (France) 


sous Louis XIV 


(Planches 108-109) 


La circulation et les émissions monétaires de l'ancien régime en France furent 
souvent soumises à des soubresauts que les nécessités économiques ne suffisent pas à 
expliquer. De quoi dépendait, en fait, l'activité des hótels des Monnaies? De bien 
des motifs régionaux et accidentels, généraux et relevant dés lors de la conjoncture. 

Si les aspects conjoncturels ont été bien souvent étudiés (voir les travaux de 
Spooner, F. Braudel, P. Chaunu...), les aspects régionaux ont été parfois négligés. 
Il ne faut pas oublier que l'hótel des Monnaies dépend en premier lieu d'une ville, 
d'une région, donc de petites nécessités économiques et politiques que l'on ne con- 
sidére pas toujours à leur juste valeur. Les archives nationales (série Z!b) et les 
archives départementales de l'Hérault (série B) ont permis, grâce à un fond impor- 
tant de documents, cette étude ponctuelle de l’atelier de Montpellier sous Louis 
XIV, qui tente d'approcher d'un peu plus prés le fonctionnement d'un hôtel des 
Monnaies. Bien que celui-ci ne puisse avoir qu'une valeur d'exemple, il nous fournit 
des renseignements précieux sur cette institution. 

En 1646, Montpellier est avec Aix, Rouen et La Rochelle, un des premiers ateliers 
monétaires du royaume à étre doté d'un balancier (excepté Paris). Cette application 
rapide de l'édit de mars 1645 pourrait étre interprétée comme étant une preuve de 
l'importance de cet atelier. Pourtant, son fonctionnement sous le régne de Louis 
XIV est tres irrégulier et, d'ailleurs, il fera partie des ateliers qui, aprés la fermeture 
générale de 1793, ne seront plus rouverts. Alors qu'en est-il réellement ? 


I. LES ATOUTS DE LA VILLE 


1. Les locaux 


Sur l'ensemble des bátiments, qu'occupait cet hótel des Monnaies, nous disposons 
d'états des lieux à partir de 1690, et d'un plan précis pour 1701. Il a été installé à 
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l'intérieur de la « Commune Clôture », c’est-à-dire dans la partie de la ville protégée 
par des remparts, dès le début du xv® siècle, et s’il changea plusieurs fois d'emplace- 
ment, il demeura toujours dans le même quartier. Au xvrre siècle, il semble s'être 
définitivement fixé au sud de la ville, au lieu dit« ile dela Monnaie». L'ensemble des 
bâtiments, enchevêtrés et différents dans leur aspect, est le résultat d'une extension 
progressive liée soit à l'augmentation du travail et, donc, du nombre des ouvriers, 
soit à l'obligation faite aux officiers de loger dans l'hótel des Monnaies méme. On 
ne sait pas précisément quelles en étaient les conditions de propriété avant 1708, 
date à laquelle on trouve un premier acte de vente pour une partie des bátiments. 
Cependant, en 1701, le directeur, Pierre Clausel, signale que les « maisons sont 
louées à des particuliers depuis plus de cinquante ans»; donc avant le début du 
xvin siècle, qui est marqué par une série d'achats, on peut supposer que tout 
ou partie des bátiments qui abritaient l'atelier étaient en location. 

Si l'on considére le plan, on distingue deux ensembles : d'une part, autour d'une 
cour, s'agencent des bátiments à plusieurs étages, abritant le change, la chambre des 
délivrances, le logement des officiers..., d'autre part, répartis autour d'un passage 
à ciel ouvert, les ateliers, à un étage au plus, et dont l'accés est interdit au public. 

Dans ce premier ensemble on distingue, donc, la chambre des délivrances, oü 
s'effectuaient toutes les cérémonies officielles, la chambre des machines à marquer 
sur la tranche, le « récuisoir», et le moulin ou laminoir, ainsi que la pièce ou se tenait 
le changeur, tout ceci au rez-de-chaussée. Les étages étaient occupés par les loge- 
ments des deux juges-gardes, du graveur et de l'essayeur ; tous les quatre compre- 
naient au moins deux piéces, une chambre et une cuisine ; seul celui du premier juge- 
garde était plus grand. 

Dans le second ensemble on trouve les ateliers : l'ajustoir de l'or et de l'argent, 
la fonderie, la serrurerie, les cabinets du graveur et de l'essayeur, la charbonnerie 
et, enfin, la « monnoierie», oü s'effectuait la frappe. Cet ensemble peut paraitre hété- 
roclite, mais sa disposition est trés fonctionnelle. Des travaux y sont d'ailleurs fré- 
quemment entrepris, visant le plus souvent à augmenter le rendement, soit en regrou- 
pant les activités de méme type afin d'éviter les déplacements inutiles, soit en amé- 
liorant les conditions de travail. 


2. Le matériel 


Nous possédons également dans le domaine du matériel quelques documents trés 
détaillés car, chaque fois que l'atelier était fermé, on procédait à un inventaire de 
tout ce qui s'y trouvait, piéce par piéce. Il en existe ainsi pour 1701, 1707 et 1709. 

Il serait fastidieux d'énumérer tout ce que l'on pouvait y trouver, aussi nous limi- 
terons-nous à l'essentiel. 

Tout d'abord les balanciers : le premier balancier de cet atelier fut construit à la 
demande de Laurent Mottry, alors fermier, en 1646. En 1654, celui-ci étant hors 
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d’usage, le metal est revendu et on procède à la construction d'un nouveau. En 
avril 1661, Jacques Viallet, commis à la Monnaie de Montpellier rachéte 4 des 6 ba- 
lanciers ayant servi de 1655 à 1657 pour la fabrication des « Liards de France », 
dans un atelier ouvert spécialement pour cette occasion à Nimes. Deux de ces balan- 
ciers sont expédiés à la Monnaie d'Aix, les deux autres à Montpellier. Deux nouveaux 
balanciers sont construits en 1690 et en 1701, à l'occasion des réformations, et deux 
autres encore en 1711, pour la frappe des « Dardennes », ce qui porte leur nombre à 
5 en 1715. Les adjudications qui sont faites pour leur construction nous révèlent 
qu'ils sont fabriqués sur place d'aprés un modele en bois ; les normes de fabrication 
sont trés rigoureuses et il est chaque fois stipulé qu'ils ne devaient étre qu'en « fer 
d'Espagne uniquement ». 

L'atelier était également équipé d'un « moulin à passer les lames », un laminoir, 
actionné par deux chevaux. Nous ne savons rien de sa construction, mais, au début 
du xvne siècle, il ne correspond plus aux besoins de l'atelier et est détruit pour être 
remplacé par un nouveau, construit sur les plans de celui de la Monnaie de Perpignan. 
Il semble d'ailleurs que l'exiguité des locaux ne permettra pas de lui donner les di- 
mensions nécessaires, car peu de temps aprés, on en installera un autre dans un 
ancien moulin à blé, sur une petite rivière, le Lez. 

Avec la création, en décembre 1689, de l'écu aux 8 L, qui porte une légende sur 
la tranche, nous voyons apparaitre les premiéres « machines à marquer sur la tran- 
che», dues à l'ingénieur Castaing. Nous ne connaissons rien de leur origine, mais, 
il est probable que, étant donné le monopole de Castaing en ce domaine, elles n'ont 
pas été fabriquées sur place. Tout ce que nous savons à leur sujet c'est qu'elles 
sont au nombre de 5 en 1707. 

A ce matériel « sophistiqué », il faut ajouter les balances, poids, coffres, fourneaux 
et outils divers, qui sont soit la propriété de l'atelier, soit celle des ouvriers ou du 
directeur. 


3. Le personnel 


Dans cet atelier, dont nous venons de voir l'aspect général, travaillait un person- 
nel important dont l'organisation était calquée sur celle de toutes les autres Monnaies 
du royaume. 

Les relations de l'atelier avec la cour des Monnaies, sont assurées par un général 
provincial des Monnaies, itinérant ; cet office est supprimé en juin 1696 et remplacé 
par celui de conseiller général provincial subsidiaire. Trois personnages seulement 
détiennent cet office de 1645 à 1715 : Jean et Pierre Lacombe et Nicolas Foy, che- 
valier de Sainte-Croix. 

La direction de l'atelier lui-méme est assurée par des fermiers, jusqu'en 1666, 
puis par un directeur particulier, aprés la révocation du bail général des Monnaies 
qui est transformé en régie « sous la main du roi». On peut dénombrer de 1643 à 
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1666 quatre fermiers, et de 1666 à 1715, six directeurs particuliers ; parmi ces der- 
niers, signalons Pierre Bertellet (directeur du 18 décembre 1683 à mars 1698), et 
Jean Guillot (d'octobre 1703 à 1715) qui restérent respectivement 15 et 12 ans à ce 
poste ; cette charge devait étre trés rentable car un état des biens établi à la mort de 
Guillot nous révéle l'étendue de ses possessions: quatre domaines, deux seigneu- 
ries, un moulin, des maisons, des terres et bien d'autres choses encore. Il ne nous 
est pas actuellement possible de savoir quelle part de ces biens a été acquise avec les 
bénéfices de la monnaie, mais il semble que cela en soit une grande partie. 

Aprés le directeur, responsable de l'ensemble de l'atelier, on trouve un groupe 
d'officiers aux fonctions bien spécifiques, mais bénéficiant tous de mémes droits et 
avantages. Il y avait: un substitut du procureur général, deux juges-gardes, un 
contre-garde, un tailleur-graveur, un essayeur et un greffier. De plus, dans certaines 
occasions spéciales, des offices extraordinaires étaient créés ; c'est le cas, par exemple, 
d'un marqueur sur la tranche, d'un « entrepreneur à la déformation » (1690), d'un 
«receveur au change» (1701), d'un « commis au registre des matières fondues » 
(1690) ou du « directeur de la fabrique du cuivre». Hormis ces derniers, qui furent 
tous très éphémères, tous les offices les plus importants eurent un personnel très 
stable ; l'exemple le plus frappant est celui du tailleur-graveur Antoine Gauteron, 
qui conserva son office de 1639 à 1694, date de sa mort, soit 55 ans. Tous ces offi- 
ciers se recrutent dans des couches sociales élevées et leur métier, qu'ils continuent 
à exercer en plus de leur office, correspond à la spécialité choisie ; les gardes se re- 
crutent chez les juristes, les graveurs et essayeurs chez les orfèvres. 

Enfin, les ouvriers et monnayeurs ; ce sont eux qui accomplissent la réalité du 
travail de préparation et de frappe. Leur communauté est très structurée ; en réa- 
lité, elle est nettement divisée en deux : d’une part, les ouvriers ou ajusteurs, qui 
effectuent tout le travail de préparation des flans, et, d’autre part, les monnayeurs 
qui travaillent à la frappe. Il y eut méme pendant plusieurs années deux prévôts 
et deux lieutenants. Ces deux communautés sont trés hiérarchisées, de méme que 
les autres corporations d'ancien régime. Pour y entrer, il faut étre obligatoirement 
« d'estoc et de ligne », c'est-à-dire enfant d'ouvrier ou de monnayeur. De plus, seuls 
les aînés de famille ont le droit d’être reçus directement ; les cadets, quant à eux, ne 
peuvent accéder qu’à des places inférieures. En revanche, on peut noter que la 
profession est ouverte aussi bien aux hommes qu'aux femmes, mais, cependant, on 
ne connait pas de cas de femme ayant accédé à la maitrise. La réception d'un ap- 
prenti donne lieu à une cérémonie en présence des maitres et des officiers de l'ate- 
lier, puis à un repas. L'apprentissage dure au moins un an et un jour, à l'issue des- 
quels on peut accéder à la maitrise. Pour cela, il convient de présenter une sorte 
de chef-d’ceuvre, qui consiste à transformer une certaine quantité de metal en pieces, 
sans l'aide d'aucun ouvrier. Les priviléges de cette corporation étant trés nom- 
breux (exemption de tous impóts, péages, taxes, gardes, logements des gens de 
guerre...), on retrouve de nombreuses plaintes des consuls de la ville qui protestent 
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contre l'attribution de la charge de monnayeur à des « bourgeois, marchands ou 
artisans dont la plus grande partie n'a jamais fait un denier de monnaie ». 

Les cahiers sur lesquels les réceptions d'ouvriers et monnayeurs étaient consignés, 
nous étant en grande partie parvenus, nous avons la liste quasi exhaustive de ceux-ci. 
Plus de la moitié d'entre eux habite à Montpellier, et, pour les autres, on constate 
que lorsque le métier se perpétue dans une famille, celle-ci vient s'installer en ville. 
De méme constate-t-on que pour les familles d'origine modeste, une succession de 
monnayeur provoque un enrichissement progressif. Enfin, en ce qui concerne leur 
nombre, on passe de 25 en 1643 à 45 vers 1669-70 et à une soixantaine vers 1715. 
N'oublions pas d'ajouter à ceux-là des journaliers utilisés pour manceuvrer les ba- 
lanciers, ou accomplir diverses autres besognes, ce qui porte approximativement le 
volume du personnel à 80 personnes vers 1715. 


4. Les métaux précieux 


Mais, pour faire fonctionner un hótel des Monnaies, il ne suffit pas d'avoir des 
locaux spacieux et un personnel important, encore faut-il pouvoir se ravitailler 
aisément en métal précieux nécessaire. Pour cela, Montpellier dispose de deux atouts. 
Tout d'abord, la ville est le siége de nombreuses recettes de l'administration royale. 
Ceci est particuliérement important lors des refontes ou des réformations, car un 
volume d'espéces considérable est presque immédiatement disponible. De plus, les 
ramifications de ces administrations dans toute la province permettent de rabattre 
les especes vers la ville. Le second atout est le fait que Montpellier se trouve sur la 
route des métaux précieux venus d'Espagne, et, au-delà, d'Amérique. 


II LES PROBLEMES DE L'ATELIER 


1. Le manque de métaux précieux 


En fait, ce probléme des métaux monnayables est la difficulté essentielle à laquelle 
vont se heurter tous les fermiers et directeurs. Car, si une grande quantité de métaux 
passe par la ville, ce n'est que pour étre redistribuée vers Marseille et de là vers le 
Levant, ou vers Lyon. De fait, une bien petite partie est monnayée sur place. De 
plus, les guerres avec l'Espagne, qui émaillent le régne de Louis XIV, et la politique 
monétaire de Philippe V interrompent plusieurs fois les circuits traditionnels des 
Pyrénées. D'ailleurs, la période des réformations, qui débute en 1690, nous permet 
d'étudier le volume réel de métal monnayable qui est porté dans cet atelier. En 
effet, les registres de fabrication distinguent les espéces réformées des espéces neuves 
c'est-à-dire fabriquées avec du métal n'ayant pas été monnayé. Plus de 80% 
du volume des frappes est composé de pièces réformées, et, dès la fin de la réforma- 
tion, le volume de ces frappes s'effondre complétement ; exemple : en 1691 : 98.255 
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marcs d'argent, en 1700 : 121 marcs. Ce flux, plus ou moins considérable d'argent 
espagnol, était, de plus, l'objet d'une Apre concurrence entre Montpellier et 
Toulouse. Ainsi, en 1650-51, le fermier de la Monnaie de Montpellier dut-il plusieurs 
fois intervenir contre celui de Toulouse ; ce dernier, prétendant également étre fer- 
mier de l'ancienne Monnaie de Narbonne, s'était approprié le droit d'installer des 
changeurs à Agde et à Béziers. Ce différend s’éternisa et il fut réglé par un véritable 
combat entre les employés des deux ateliers, qui s'étaient retrouvés sur une route 
prés de Narbonne pour en découdre. Ce furent les États du Languedoc qui tranché- 
rent le différend, et ce en faveur de Montpellier. 


2. Le manque de numéraire en Languedoc 


A cette absence de matières monnayables est étroitement lié le manque endémique 
du numéraire en Languedoc. Les lettres des Intendants ne cessent de le déplorer : 
ils se plaignent toujours que les espèces manquent ou que le commerce est bloqué 
faute de numéraire. Chaque année, le directeur de l'atelier de Montpellier, qui est 
chargé du change sur la foire de Beaucaire, arrive tout juste à remplir ses engage- 
ments. Au manque de métal s'ajoute une fuite des espéces hors de la province, vers 
Toulouse, Marseille ou Lyon. On peut d'ailleurs remarquer qu'à chaque « réforma- 
tion », le volume de monnaie qui passe par l'atelier de Montpellier diminue: d'une 
moyenne de 54.386 marcs d'argent par an pour la première réformation, on tombe à 
34.460 marcs par an pour la seconde. De plus, les troupes de passage en Languedoc, 
lors des guerres avec l'Espagne, « pompent » une bonne partie de la production de 
l'atelier de Montpellier, et ce n'est peut-étre pas un hasard si un des directeurs de 
cet atelier fut auparavant trésorier des troupes à Perpignan. Une autre source du 
déficit monétaire Languedocien est, à moindre échelle, le faux-monnayage. Celui- 
ci se pratique sous plusieurs formes ; soit il s'agit de fausses espéces, émises par des 
particuliers, aux mémes coins que celles qui circulent officiellement, et on en connait 
dans la province, frappées aux différents de Narbonne et de Montpellier ; soit ce 
n'est qu'une obsolescence volontaire des piéces, ce qui, vu le nombre d'arrestations 
et d'éxécutions, semble avoir été une « spécialité » du Massif central. Ce « billona- 
ge» avait pris de telles proportions que la présence de ces pieces legeres fut officiel- 
lement tolérée, ce qui attira encore plus ces espéces dans la région, oü elles jouis- 
saient ainsi d'une semi-impunité. Enfin, la fausse monnaie la plus préoccupante 
était celle émise par les États d'Orange ou d'Avignon, semblable à celle du royaume, 
mais de titre et de poids plus faible. Face à ces problémes, l'administration ne 
faisait à peu prés rien, et une note du contróleur général des monnaies sur une 
lettre de l'intendant de Languedoc, de Baville, résume bien la situation : « attendre 
et ne rien innover». Pour pallier à ces manques, on utilisa des expédients comme 
autoriser la circulation des monnaies espagnoles dans la province. En fait, ce fut 
un échec, car les monnaies importées ne correspondaient pas à la demande. C'est, en 
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effet, du manque de petites espèces dont se plaint essentiellement le peuple Langue- 
docien. L'atelier de Montpellier fabriqua de ces divisionnaires en grandes quan- 
tités: 5 et 4 sols, sols de 15 deniers, Dardennes, liards. Mais quelqu'en fut la 
quantité frappée, la demande dépassa toujours l'émission. La seule explication 
retenue par l'intendant de Baville, et qui semble étre la bonne, est celle d'une thé- 
saurisation excessive des petites espèces. Ce phénomène quelque peu étrange s’ex- 
plique par le fait que le cours de celles-ci variait peu, alors que celui des grosses ne 
cessait de fluctuer et ce toujours au profit du trésor royal. 


CONCLUSION 


L'atelier monétaire de Montpellier fut donc pour la ville une « institution » tres 
importante. Tout d'abord à cause de l'étendue qu'il occupait en centre-ville, qui en 
fait en 1715 un des plus grands édifices publics civils ; ensuite du fait del'importante 
main-d'œuvre qu'il utilisait. Grâce à ces deux facteurs, personnel et locaux impor- 
tants, auxquels on peut ajouter un souci de modernisation et d'efficacité, cet atelier 
aurait pu tenir une place importante dans la production monétaire francaise. Mais, 
son incapacité à trouver le métal nécessaire et le manque endémique de monnaie en 
Languedoc ne lui permirent pas de jouer son róle. Il participa cependant activement 
aux grandes réformations, mais sa production ne cessa de décroître, tant pour l'or 
que pour l'argent. En fait, il laissera Perpignan lui prendre la place, et l'implanta- 
tion en 1710 de ce nouvel atelier sonnera le glas de celui de Montpellier qui est 
condamné à la fermeture définitive en 1793. 
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Die Münzen des osmanischen Sultans Mustafa Il. 


(Tafeln 110-112) 


Sultan Mustafa II., der älteste Sohn Sultan Mehmeds IV., wurde am Dienstag, 
dem 5. Juni 1664 (9 Zilka’de 1074) in Istanbul geboren. Am Sonntag, dem 6. Februar 
1695 nach christlicher Zeitrechnung (21 Cemazielahir 1106) bestieg er im Alter von 
30 Jahren, 8 Monaten und 2 Tagen, also 31-jährig, nach dem Tod Sultan Ahmeds II. 
in Edirne den Thron !. 

Seine Mutter war die Sultanin Emet Ullah Rebia Gülnüs. 

Mustafa II. war ein sehr eifriger und tapferer Herrscher. Aus Anlass seiner 
Thronbesteigung verkündete er in einem Erlass, dass in allen osmanischen Städten 
während der Freitagspredigt (hulbe) sein Name erwähnt werde, und dass ausserdem 
sein Name auf die Münzen geprägt werde ?. 

Nach altem Gesetz bestand die Gewohnheit, dem Heer, den Senatoren und den 
Gelehrten anlässlich der Thronbesteigung ein Thronbesteigungsbakschisch zu geben. 
Aber die Schatzkammer konnte diese Belastung nicht tragen. Schliesslich fand der 
Staatsrat folgende Formel: Die Bestallungsurkunden derjenigen, die ihr Gehalt 
von den religiösen Stiftungen bekommen, die pensioniert sind, der Garden der 
Festungen und der religiösen duagu und derjenigen, die für die Erfüllung irgend- 
einer Aufgabe durch Bestallungsurkunde beauftragt wurden, werden geändert. 
Diese genannten Personen werden nach altem Gesetz ihr Gehalt eines Monats der 
Regierung überlassen. Weil der Herrscher in absehbarer Zeit zu einem Feldzug 
aufbrechen wollte, wurde die Erneuerung der Bestallungsurkunden auf spätere 
Zeit vertagt. Die religiösen duagu und die Pensionäre ausgenommen, wurde das 
einmonatige Gehalt addiert, dessen Summe 71 Yük und 35400 Akce betrug. Diese 
Summe wurde von den Verwaltern von frommen Stiftungen, von den Garden der 
Festungen und von den Agalar eingetrieben 3, 


1. Ismail Hami Danismend, Izahli Osmanli Tarihi Kronolojisi, Istanbul, 1950, Bd. 4, S. 477. 
2. Silahdar Findiklili Mehmed Aga, Nusretname, Istanbul, 1962, Bd. 1, H. 1, S. 5. 
37 M Rasan Tarih, Istanbul, 1741 (— 1158), Bd. 2, S. 312, 
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Über das Thronbesteigungsbakschisch, das gewohnheitsmässig an die Soldaten 
gegeben wurde, wurde am Dienstag, dem 7. Saban im Staatsrat beschlossen. Ge- 
mäss dieser Entscheidung wurden 250 Beutel an die obersten Befehlshaber der 
Janitscharen, 15 Beutel an die Silahdar, an die Kavalleristen Sipahi, 15 Beutel 
an die Cebeci und 5 Beutel an die Artilleristen verteilt*. Im selben Jahr wurde 
von den Zigeunern Kopfsteuer verlangt. In Rumeli und in Anatolien gab es 45000 
Zigeuner, von denen 10000 Mohammedaner und 35000 Christen waren. Für die 
Mohammedaner legte man 5 Kurusch und für die Christen 6 Kurusch Kopfsteuer 
fest. 

Weil die Unkosten für den Feldzug sich vermehrt hatten und eine eventuelle 
zeitliche Verlängerung des Krieges behauptet wurde, entsprach seit 1107 ein Geld- 
stück statt 3 Akce jetzt 4 Akce. Nach einer öffentlichen Bekanntmachung würde 
im Fall eines Sieges ein Geldstück wiederum den Wert von 3 Akce annehmen $. 

Wegen Erhöhung des Staatshaushaltes fassten die Staatsmänner den Tabak ins 
Auge. Pro kiye Yenice-Tabak wurde 1/2 Kurusch, pro kiye Kircali-Tabak 40 
Akce und pro kiye groben Tabaks 20 Akce Steuer erhoben. Innerhalb der Grenzen 
des osmanischen Reichs wurde pro dönüm Tabakfeld ein Goldstück genommen. 
So bekam die Staatskasse 78 Yük und 44000 Akce 7. 

1696 (1108) prágte man für den Bedarf Goldmünzen. Wie man weiss, waren die 
Serifi-Goldmünzen, die in Istanbul geprägt wurden, viel schwerer und vom Fein- 
gehalt her anders als die in Ägypten geprägten Goldmünzen, d.h. der Feingehalt 
der ersteren betrug 23 Karat, nach Millim-Rechnung 970/1000. 

Die Kaufleute nahmen die in Istanbul geprägten Goldmünzen mit nach Ägypten 
und brachten stattdessen die ägyptischen Goldmünzen mit geringerem Gewicht und 
Feingehalt auf den Markt. Deshalb gab es in Istanbul kein reines Gold. Um das 
zu verhindern, war der Staat gezwungen, gewisse Massnahmen zu ergreifen. Man 
beschloss, Münzen mit demselben Feingehalt und Gewicht wie die Zeri-Istanbul- 
Goldmünzen zu prägen, welche den Namenszug des Sultans tragen. Diese Goldmün- 
zen wurden « Cedid-Esrefi-Goldmünzen » genannt. Man prágte Cifte und Tek. 

Serifi-Goldmünzen hatten den Wert von 300 Akce. Die neu geprágten Esrefi 
hatten auch den Wert von 300 Akce. Zu dieser Zeit wurden in Edirne und Izmir 
neue Münzprägungswerkstätten eröffnet, und diese prägten die gleichen Münzen 
wie die Werkstätten von Istanbul. Für die Zahlung der Steuern waren diese neu 
geprägten Münzen gültig. 


Silahdar Findiklili, op. cit., S. 22 ; Rasid Tarihi, Bd. 2, S. 312. 
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Dem ägyptischen Gouverneur befahl man, 22-karätige Esrefi-Cedid-Münzen mit 
dem Königsnamen zu prägen und den hundertsten Teil davon mit dem Gewicht 
von 115 dirhem. 

Bis zur Zeit Sultan Mustafa II. wurde der Namenszug des Herrschers (lugra) 
nur auf Silbermünzen geprägt, seit 1696 (1108) dagegen erstmalig auch auf Gold- 
münzen. Der Namenszug lautete wie folgt: «Mustafa bin Muhammed Han el- 
Muzaffer daima »®. Während des Russlandfeldzuges 1697 (1109), an dem Sultan 
Mustafa II. persönlich teilgenommen hatte, wurden die Münzen mit dem Namen 
« Orduyu Humayun Sikkesi» geprägt. Diese Münzen waren Esrefi-Münzen mit 
Namenszug. Die in Istanbul geprägten Goldmünzen erhalten, nach Ägypten ge- 
bracht, dort einen anderen Namen und werden so in Umlauf gebracht. So wurden 
z.B. die Goldmünzen von Sultan Süleyman II. und Ahmed II. « Serifi » genannt, in 
Ägypten hingegen « Esrefi». Die « Esrefi »-Goldmünzen mit dem Namenszug des 
Sultans wurden nach Umprägung in ägyptischen Werkstätten nicht mehr « Esrefi » 
genannt, sondern « Zer-i-Mahbub ». 

Die 1715 (1128) in Istanbul geprägten Cedid-Zeri-Istanbuli-Münzen wurden in 
Ägypten zuerst « Zincirli » später « Findik » genannt. 

Zu den Silbermünzen dieser Zeit : 

Wie zu Zeiten Süleymans II. prägte man mit demselben Gewicht Kurusch und 
Rubiye. In den Werkstätten von Edirne und Izmir, die für die Prägung von Gold- 
münzen bestimmt waren, prägte man silberne Kurusch, ausserdem in den Werkstät- 
ten von Erzurum Kurusch und Ergänzungen. Aber in den o.g. Werkstätten, die lange 
vernachlässigt worden waren, beschaffte man zur Münzprägung neue Werktische. 

Um die ausländischen Silbermünzen aus dem Verkehr zu ziehen, und um für den 
Staatshaushalt einen Gewinn zu erzielen, zog man 1696 (1108) die bis zu dieser 
Zeit gültigen Lion de Hollande oder Esedi-Riyaller und die Matthias-Taler aus dem 
Verkehr und lieferte sie an die Münzprägungswerkstätten in Istanbul, Edirne, 
Izmir und Erzurum ab. Dort löschte man die Löwenabbilder und die lateinischen 
Buchstaben, stattdessen setzte man auf die eine Seite « Sultan el-berreyn ve Hakan 
el-bahreyn », auf die andere Seite den Namenszug des Herrschers, darunter das 
Datum der Münzprägung und der Thronbesteigung ?. 

Weil die Esedi-Münzen viel mehr als Taler wogen, nannte man zur Unterschei- 
dung beider Arten die ersten « Esedi » und die zweiten « Zolota » 1%. Die Vorderseite 
der Zolota ähnelte der Esedi, und auf der Rückseite der Zolota war statt des Na- 
menszugs des Herrschers der Name des Herrschers, der Münzprägungsort und das 
Datum verzeichnet. Im allgemeinen war der Feingehalt der Silbermünzen 898/1000. 

Jetzt erläutern wir kurz die Münzen Sultan Mustafas II. 


8. Ismail Galib, Takvim-i Mesktikdt-i Osmaniye, Istanbul, 1307, S. 252. 
9. Hasan Ferid, Nakd ve Itibar-i Mali, Birinci Kitab, Meskiikdt, Istanbul, 1330, S. 180. 
10. « Zolota » heisst in den slawischen Sprachen « Zoloti », in der polnischen Sprache « Kurusch ». 
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1. Gold, Kostantiniye, Jahr 1106 (Esrefi, Cifte) 


و خاتان ابحرین 
ااساطان ابن 
lela‏ 


3,40 g, 29mm. Taf. 110, 1 


2. Gold, Kostantiniye, Jahr 1106 (Cedid Esrefi, Tek) 


Wie Nr. 1 


3,40 g, 21 mm. Taf. 110, 2 


3. Silber, Kostantiniye, Jahr 1106 (Esedi) 


ot^! ole. 
و خافان البحر؛ن‎ 
الء‌اطان ی‎ 
ااساطان‎ 


25,70 g, 41 mm. Taf. 110, 3 


(*) Tugrä 


si o ya d 
—E 
NA nA 


Tugrä 


wa 
y Ki دام‎ 


عا 


«llo 
\\- 


* Tugrà von Mustafa 11: المظفر دایما‎ OL km C مصطفی‎ 


si OO 
DIE MÜNZEN SULTANS MUSTAFA II. 993 


4. Gold, Kostantiniye, Jahr 1106 (Serifi) 


ااسلطان 
od old eu è n‏ 
ع orum JI uale , wys ea‏ 
p‏ اللطان uil‏ 
hiis‏ الساطان 
en‏ 


2,50 g, 27 mm. Taf. 110, 4 


5. Silber, Kostantiniye, Jahr 1106 (Kurus) 


o Oll. 
و خافان لبحرین‎ 
Ort Ses 
ااساطان‎ 





19,65 g, 41 mm. Taf. 110,5 


6. Gold, Edirne, Jahr 1106 (Cedid Esrefi) 


Tugrà 


— 


AS 
433 joe pal عن‎ 
die 


VN sr 


Wie Nr. 1 


3,50 g, 20 mm. Taf. 110, 6 
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7. Silber, Edirne, Jahr 1106 (Kuruş) 





19,15 8, 39 mm. Taf. 111,7 


8. Silber, Edirne, Jahr 1106 (Yarım Kurus) 


Wie Nr. 7 Wie Nr. 7 


8,55 g, 28 mm. Taf. 111, 8 


9. Silber, Erzurum, Jahr 1106 (Kurus) 


Wie Nr. 7 





19,10 g, 39 mm. Taf. 111, 9 
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10. Gold, Izmir, Jahr 1106 (Cedid Esrefi) 


Tugrá 
سلطان الجین‎ 9 | 
en rl و خاقان‎ 
—— 
ای‎ OË. P > a ps 
JBL ale 
P ۱۱۳۰۰ 


3,۵00 رگ‎ 20 10101 Taf. 121, 10 


11. Silber, Izmir, Jahr 1106 (Kurus) 





AOS 


19,20 8,32 mm. Taf. 112,11 


12. Gold, Misir, Jahr 1106 (Cedîd Esrefî) 


Tugrà 
oi ot P 
و شافان البحر ین‎ — 
ol Oat عن نصره ضر‎ 
ااسلطان‎ — 
۱۱۰۹ 


3,60 g, 24 mm. Taf. 112, 12 
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13. Gold, Misir, Jahr 1106 ( Serifi) 


eb 
۱ و‎ 

ی ان : y‏ 
EIS‏ سلطان HI‏ 
oa) £‏ صرت و خافان yal!‏ 

op oat s 
السلطان‎ —_ 
ges rae 
Myr) 
3,60 g, 25 mm, Taf. 112, 13 
14. Gold, Ordu-yu Hümáyün, Jahr 1106 (Cedid Esrefi) 

Tugrá 
orl oll 3 : 
uen — 

olii هماون‎ (652354 
ie Ala 
VAAR 


3,50 g, 20 mm. Taf. 112, 14 


MARTIN A. RIZACK ` 


Jonathan Swift 


and the Economic History of Wood’s Coinage 


That which hath been is that which shall be, 

And that which hath been done is that which 

shall be done ; 

And there is nothing new under the sun. 
Ecclesiastes, 1.9 


In 1722 one William Wood obtained a patent from George I for the issuance of 
copper coins in Ireland. Jonathan Swift, then dean of St. Patrick’s in Dublin, 
successfully opposed the issuance of the coins and they never circulated in Ireland. 
Swift, best known as the author of « Gulliver’s Travels», issued a series of letters, 
signed M. B. Drapier, which rallied the opposition against Wood’s Coinage. 


The first Drapier letter gives the background of the controversy : 


« The fact is thus ; It having been many Years since Copper Half-Pence or Far- 
things were last Coined in this Kingdom, they have been for some Time very 
scarce, and many Counterfeits passed about under the Name of Raps: Several 
Applications were made to England, that we might have Liberty to Coin New 
Ones, as in former Times we did ; but they did not succeed. At lastone Mr. Wood, 
a mean ordinary Man, a Hard-Ware Dealer, procured a Patent under His Ma- 
jesty's Broad Seal, to coin 108000 1. in Copper for this Kingdom ; which Patent 
however did not oblige any one here to take them, unless they pleased »1, 

« Most of you must have heard with what Anger our Honourable House of Com- 
mons received an Account of this Wood’s Patent. There were several Fine Spee- 
ches made upon it, and plain Proofs, that it was all a Wicked Cheat from the 
Bottom to the Top; and several Smart Votes were printed, which that same, 
Wood had the Assurance to answer likewise in Print, and in so confident a Way 
as if he were a better Man than our whole Parliament put together » ?, 


1. Letter I, The Drapier's Letters Swift's Works V, IV, p. 66, Faulkiner, Dublin, 1735. 
2. Letter I, ibid., p. 68. 
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Swift's principal objections were the following : 


1. That the coins were not redeemable. 


« First, you are obliged to take all Money in Payments which is coined by the 
King, and is of the English Standard of Weight ; provided it be of Gold or Silver. 
Secondly, you are not obliged to take any Money which is not of Gold or Silver ; 
not only the Half-pence or Farthings of England, but of any other Country. And 
it is meerly for Convenience, or Ease, that you are content to take them ; because 
the Custom of coining Silver Half-pence and Farthings hath long been left off; 
I suppose, on Account of their being subject to be lost » 3. 


Referring to previous coinage for Ireland Swift observed : 


« As to Mr. Knox's Patent, mentioned in the Report, Security was given into 
the Exchequer, that the Patentee should, upon all Demands, be obliged to receive 
his Half-pence back, and pay Gold or Silver in Exchange for them. And Mr. 
Moor (to whom, I suppose, that Patent was made over) was, in 1694, forced to 
leave off Coinage before the End of that Year, by the great Crouds of People 
continually offering to return his Coinage upon him. In 1698, he coined again, 
and was forced to give over for the same Reason. This entirely alters the Case ; 
for there is no such Condition in Wood's Patent ; which Condition was worth a 
Hundred Times all other Limitations whatsoever » 4. 


2. That the money supply would be increased excessively. 


«... all agree that Two Shillings in Change for every Family, would be more 
than necessary in all Dealings. Now by the largest Computation (even before 
that grievous Discouragement of Agriculture, which hath so much lessened our 
Numbers) the Souls in this Kingdom are computed to be One Million and a Half ; 
which, allowing Six to a Family, makes Two Hundred and Fifty Thousand Fami- 
lies, and consequently, Two Shillings to each Family will amount only to Five 
and Twenty thousand Pounds; Whereas this Honest Liberal Hardware-Man 
Wood, would impose upon us above Four Times that Sum » 5. 


3. That the copper was of poor quality. 


NO Ta W 


« Half-Pence and Farthings in England pass for very little more than they are 
worth : And if you should beat them to Pieces, and sell them to the Brazier, 
you would not lose much above a Penny in a Shilling. But Mr. Wood made 
his Half-Pence of such Base Metal, and so much smaller than the English ones, 
that the Brazier would hardly give you above a Penny of good Money for a Shilling 
of his » 6, 

« For, this Point hath likewise been enquired into by very experienced Men; 
who, upon several Tryals on many of these Half-pence, have found them to be 
at least one fourth Part below the Real Value » 7. 


+ Letter 1, Did, De 77. 

. Letter III, ibid., p. 100. 
Letter II, ibid., p. 82. 
Letter I, ibid., p. 67. 
Letter III, ibid., p. 102. 
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« Your Paragraph relates further; that Sir Isaac Newton reported an Assay 
taken at the Tower, of Wood’s Metal; by which it appears, that Wood had in 
all respects performed his Contract » ۰ 

«But your News-Letter says, that an Assay was made of the Coin. How im- 
pudent and insupportable is this? Wood takes Care to coin a Dozen or two 
Half-pence of good Metal, sends them to the Tower and they are approved, and 
these must answer all that he hath already Coined, or shall Coin for the future. 
It is true, indeed, that a Gentleman often sends to my Shop for a Pattern with 
the whole Piece, and probably we come to a Bargain. But if I were to buy an 
hundred Sheep, and the Grazier should bring me one single Weather, fat and well 
fleeced by way of Pattern, and expect the same Price round for the whole hundred, 
without suffering me to see them before he was paid, or giving me good Security 
to restore my Money for those that were Lean, or Shorn, or Scabby ; I would be 
none of his Customer. I have heard of a Man who had a Mind to sell his House, and 
therefore carried a Piece of Brick in his Pocket, which he shewed as a Pattern to 
encourage Purchasers: And this is directly the Case in Point with Mr. Wood’s 
Assay » 9. 


4. That the coins were light in weight. 


«But what need is there of disputing, when we have a positive Demonstration 
of Wood's fraudulent Practices in this Point. I have seen a large Quantity of 
these Half-pence weighed by a very skilful Person, which were of four different 
Kinds, three of them considerably under Weight. I have now before me, an 
exact Computation of the Difference of Weight between these four Sorts; by 
which it appears, that the fourth Sort, or the lightest, differs from the first to a 
Degree ; that, in the Coinage of three Hundred and Sixty Tuns of Copper, the 
Patentee will be a Gainer, only by that difference, of Twenty Four Thousand 
Four Hundred and Ninety Four Pounds ; and, in the whole, the Publick will be 
a Loser of Eighty Two Thousand One Hundred and Sixty Eight Pounds, Sixteen 
Shillings, even supposing the metal, in Point of Goodness, to answer Wood's 
Contract, and the Assay that hath been made ; which it infallibly does not » 1°. 


Swift objected further that the coins were not milled and subject to counter- 
feiting ©. 

We have some evidence which bears on the validity of Swift’s objections. 
1. His statements regarding the lack of redeemability of Wood’s coinage are factual. 


2. I have found no evidence bearing on his statements regarding the money supply. 
It is of interest, however, that Swift warned of the adverse effects of increasing the 
quantity of purchasing media in excess of that required to purchase goods in the 


8. Letter II, ibid., p. 83. 

9. Letter II, ibid., p. 83. 
10. Letter III, ibid., p. 102. 
11. Letter DLL, ibid., Pp. 117. 
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market. In a modern context, « inflating » has been defined as the creation of « pur- 
chasing media in excess of those required to represent goods processed that are 
currently available in the markets » 12, 


3. That the coins were light in weight is borne out by a contemporary source! and 
Sir Isaac Newton’s assay, as master of the mint 4, Swift's descriptions quoted 
above are in exact accord with the figures in Table 1 and 2. An early twentieth 
century source reproduces Table 1 without attribution and recalculates Table 2 
in terms of Wood’s costs of materials and production. 


4. Sir Isaac Newton’s assay found Wood’s coins comparable in quality to previous 
Irish coinage. They were not compared to contemporary English coins bearing the 
same denomination. Assay methods at the time were primitive and at best could 
reveal only large differences. 

I have made a preliminary comparison of a 1723 English and Irish half penny 
using a laser microprobe. A micriscopic sample of each coin was analysed by passing 
a laser beam through it into a spectrometer. The emission spectrum obtained gave 
a semiquantitative analysis of the composition of the coins. There was a larger 
trace of tin in the English coin. The levels of zinc in the Irish coin approached 
that of a minor component, while the English coin contained only a small trace. 
The finding of zinc would support Swift’s contention that the coins were brass. 
Without a more quantitative analysis, however, such as might be obtained with 
x-ray fluorescence, we can not say whether the differences are due to deliber- 
ate additions, or impurities in the ore used or uneven distribution of zinc in the 
planchet. 


Swift’s arguments against accepting the coins range from picturesque phrases : 


« ... but he hath found out the Philosopher's Stone after a new Manner, by Debasing 
of Copper, and resolving to force it upon us for Gold » 16. 

« And I may say for Wood's Honour, as well as my own, that he resembles Goliath 
in many circumstances, very applicable to the present Purpose: For Goliath 
had a Helmet of Brass upon his Head, and he was armed with a Coat of Mail, 
and the Weight of the Coat was five Thousand Shekles of Brass; and he had 


12. E. C. Harwood, Cause and Control of the Business Cycle, in Econ. Educ. Bul., Amer. Inst. 
for Econ. Res., Great Barrington, MA, 14 :9, 1974. 11 

13. J. Simon, An Essay Towards an Historical Account of Irish Coins, and of the Currency of Foreign 
Monies in Ireland, Dublin, 1749, p. 71. 


14. Sir Isaac Newton’s Report, April 27, 1724. 
15. P. Nelson, The Coinage of Wm. Wood, 1722-1733, London, 1903, p. 10-12 of the reprint S. J. 


Durst, N.Y. 1978; A. L. Rowse, Jonathan Swift, New York, Scriber’s, 1975, p. 124 ff. 
16. Letter III, op. eit., p. 108. 
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Greaves of Brass upon his Legs, and a Target of Brass between his Shoulders. 
In short, he was like Mr. Wood, all over Brass » !7. 


to patriotic invective later to be echoed in the American Declaration of Indepen- 


dence : 


« For in Reason, all Government without the Consent of the Governed, is the 
very definition of Slavery » !*. 

«I ever thought it the most uncontrolled and universally agreed Maxim, that 
Freedom consists in a People being governed by Laws made with their own 
Consent; and Slavery in the Contrary » ??. 


The pervasive argument was that a debased coinage could only affect prices 


adversely ; an inflationary process all too familiar to most of us : 


« If you carry these Half-pence to a Shop for Tobacco or Brandy, or any other 
Thing you want; the Shop-keeper will advance his Goods accordingly, or else 
he must break and leave the Key under the Door. Do you think I will sell you 
a Yard of Ten-penny Stuff for Twenty of Mr. Wood’s Nalf-pence? No, not under 
Two Hundred at least ; neither will I be at the Trouble of counting, but weigh 
them in a Lump. I will tell you one Thing further ; that if Mr. Wood’s Project 
should take, it will ruin even our Beggars: For when I give a Beggar a Half- 
penny, it will quench his Thrist, or go a good Way to fill his Belly ; but the Twelfth 
Part of a Half-penny will do him no more Service than if I should give him three 
Pins out of my Sleeve » 2°, 

« The common Weight of those Half-Pence is between four and five to an Ounce; 
suppose five, than three Shillings and four Pence will weigh a Pound, and conse- 
quently Twenty Shillings will weigh Six Pounds Butter Weight. Now there are 
many hundred Farmers who pay Two hundred Pounds a Year Rent ; Therefore 
when one of these Farmers comes with his Half-Year’s Rent, which is One hun- 
dred Pound, it will be at least Six hundred Pound weight, which is Three Horses 
Load » ?!, 


Swift's claims have been attacked as exaggerated; perhaps he was merely 


trying to warn of inevitable results. Swift’s contemporaries heeded his warnings, 
unlike ours who have accepted valueless, irredeemable coinage and currency and 
are presently suffering the consequences. 


Acknowlegedments : I would like to thank Dr. Donald A. Elliott for the use of 


his copy of Swift’s Works and the American Numismatic Society and its librarians 
for the use of their library. 
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Letter U OD. cit, p. 70, 
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The different Parcels 


If the first sort had been 
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I the second sort... u.s: 
ieetnesthird 'Sont. 2224.4. 35: 
Hi tie Oort soft. «1125.4. 
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Table 1 (13) 


Weight of 

Half-pe Integers 
120 grs. 98 
111 63 
103 67 
196 72 
1077 9 65 


Table 2 (13) 


Quantity Intrinsic 
coined Value 
۳ 
360 40320 
tons — 


Number in a pound 
Decimals 


33 
06 
96 
91 
11 


Current Value 


d. 


29 
31 
33 
36 
32 


Current value 


۳ s.d. 


97994 80 
105940 16 0 
114172 16 0 
122488 16 0 
109384 16 0 
100800 00 0 


1d. Dec. 


0 33 
06 
96 
o 
11 


om m‏ © سس 


Loss to the 
public 
۳ s.d. 


07674 80 
65620 16 0 
73852 16 0 
82168 16 0 
69064 16 0 
60480 00 0 


JEAN-MARIE DARNIS 


Le graveur-mécanicien Jean-Pierre Droz 
ler adaptateur des viroles pleines et brisées 


aux mécanismes du balancier monétaire 


(Planches 113-115) 


Jean-Pierre Droz, né en Suisse, à La-Chaux-de-Fonds, le 17 avril 1746, viendra se 
fixer en France fort jeune, en 1764, à l’âge de dix-huit ans. 

En dehors de sa haute compétence de graveur-médailleur, Droz sera l'un des 
plus féconds et des plus habiles métallurgistes de son temps, aux cótés des Andrieu, 
Dupré, Galle, Gatteaux, Durand, Gayard, Tiolier, Brandt, Wyon et Wiener. 

Chose pour le moins curieuse, il est à remarquer que, dans l'histoire des arts et 
techniques en matiére de monnayage, Droz n'occupe pas la place qu'il mérite — ou 
plutót, il ne l'occupe que partiellement à travers la numismatique. Ce fait peut 
paraitre compréhensible, puisque l'influence qu'il voulut exercer sur la technologie 
monétaire ne se manifeste pas, en France du moins, de facon marquante. Malgré 
tout, gráce á ses travaux et aux améliorations qui ont suivi, l'art monétaire a pu 
considérablement progresser. 


* 
* * 


Présentement, notre propos n'aura pas pour but de savoir qu'il a dà davantage 
sa renommée à ses dessins de modelage et à sa manière de travailler l'acier dont la 
taille est si délicate, plutót qu'aux nombreuses améliorations apportées aux instru- 
ments monétaires. 

En fait, l'œuvre intrinsèque de Droz, unie à celle du technicien, sont si étroite- 
ment liées, que la plupart des historiens-numismates ont depuis toujours pris la 
fácheuse habitude de les confondre. Nous nous en tiendrons ici au seul point de 
vue technique. 
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Au niveau technique, nous insisterons plus particuliérement sur l'aspect ambigu 
de certains essais de monnayage de Droz, réalisés notamment à l'aide de la virole 
dite brisée, entre 1783 et 1815. En revanche, nous laisserons volontairement de 
cóté, les essais de l'artiste, réalisés en viroles pleines et cannelées, qui, considérés 
sur le plan technique, présentent un intérét moindre. 

Il n'est peut-étre pas inutile de rappeler pour mémoire, que Droz est issu d'une 
famille de mécaniciens réputés, puisque son père Daniel Droz, fabricant de matériel 
agricole lui apprendra les rudiments du travail mécanique, avant de l'envoyer chez 
des parents établis pour un temps à Paris ; Pierre-Jacquet Droz, auteur de l'auto- 
mate écrivain, et le fils, Henri-Louis-Jacquet Droz, le fameux inventeur des mains 
artificielles de Grimod-de-La-Reyniere et auteur d'automates, l'un dessinateur, 
l'autre claveciniste. 

Toujours est-t-il, que dans la Capitale, le jeune homme rencontra le Graveur 
général des Monnaies de France, Benjamin Duvivier, qui le prendra dans son atelier 
et l'initiera à la difficile taille de l'acier. 

C'est vraisemblablement lors des visites répétées notamment à Paris, tant aux 
ateliers de la Monnaie des Médailles, qu'à ceux de la Monnaie des Espéces, que Droz 
eut sa véritable révélation de graveur-mécanicien. La vue de toutes ces pieces 
mécaniques, telles qu'il! n'en aurait pu imaginer, ne manqua pas de provoquer une 
forte impression sur le jeune homme, surtout lorsque l'inspecteur général des Mon- 
naies de France, Delessart, lui donna la permission d'arranger un vieux balancier 
de la Monnaie de Paris. À ce propos, Benjamin Fillon rapporte, en 1872, le détail 
suivant, extrait d'un « mémoire » de Droz en sa possession : « Il lui fut à cel effet 
confié le corps nud d'un des balanciers, à la charge pour lui, non seulement de sup- 
porter les frais de cette épreuve. mais méme de remettre ce balancier dans son premier 
état, dans le cas où il he réussiroit pas » (sic). 

Nous sommes en 1783. Dès lors, la carrière de Droz sera placée sous le signe de 
l'étude expérimentale du travail mécanique. Progressivement, l'intérét du graveur- 
mécanicien se tournera essentiellement vers la pratique ; c’est-à-dire qu'il s’effor- 
cera de déterminer expérimentalement les nombreux coefficients empiriques qui 
entrent dans les formules de la mécanique appliquée, qu'il s'agisse de l'aplomb de 
la vis-maitresse du balancier, du réglage des cylindres du laminoir, de la multipli- 
cation des coins, de leur résistance aux chocs du balancier, du frottement et de 
l'échauffement des flans, ou encore de l'effet utile de l'application de la vapeur aux 
découpoirs et aux balanciers. 

Une foule de détails améliorant la technologie monétaire et, depuis, tombés dans 
la banalité de la pratique, tirent leur origine des travaux de Droz. 

L'un de ses plus importants travaux, peut-étre le moins spectaculaire, mais qui 
eut et qui posséde encore toute son importance, sera la mise au point d'une « virole 
brisée », suivie de son application au monnayage courant. Le procédé était non seu- 
lement audacieux, mais révolutionnaire, 
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Sa principale source d'inspiration, Droz la puisera non seulement dans les mega- 
nismes du balancier qui lui fut confié en 1783, mais encore dans le fameux « Traité 
historique des Monnoies de France », de Leblanc. À ce propos, dans sa notice consa- 
crée aux inventions de Droz, l'administrateur du Conservatoire des Arts et Métiers, 
Molard, écrivait en 1823 ; « C'est l'ouvrage que nous avons vu le plus souvent sous sd 
main parce que cet auteur y a mentionné avec un soin particulier, les inventions qui 
ont le plus contribué aux progrès de l’arl du monnayage... » (sic). 

Dès les premiers essais de Droz, effectués en virole brisée sur les fameux écus de 
Six livres, dits « de Calonne », à l'effigie de Louis XVI, tête laurée ou non, on ne put 
disconvenir en 1786, que l’utilisation de ce type de virole soit le moyen reconnu le 
plus efficace, pour conférer une parfaite identité aux espèces monétaires, considé- 
rées sous l'angle de la dimension, de la forme, davantage de l'empreinte, et en par- 
ticulier, celle de la tranche. 

À cet égard, on notera à titre d'exemple, que sur des essais monétaires en virole 
brisée signés « DROZ », relevés dans diverses collections publiques et privées, Vin- 
scription sur la tranche débute invariablement en un point donné du périmètre. 
Celui-ci, pouvant varier à volonté suivant la disposition des brisures, permet ainsi 
de débuter l'inscription de la tranche en un point bien défini par rapport aux faces 
de la piéce. 

Près d’un demi siècle plus tard, le Graveur des Monnaies de France, Nicolas- 
Pierre Tiolier reconnaitra avec juste raison, que « La virole brisée est le perfectionne- 
ment du système monétaire ». 

Dans l’histoire des techniques monétaires, le principe du cordonnage avec in- 
scriptions et apparitions de brisures sur la tranche n’est pas chose nouvelle, puisqu'il 
fut déjà utilisé avec des lettres en relief, notamment sur des piéforts des règnes de : 
Charles IX, Henri III, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV. En 1658, Jean Warin 
expérimentait sur la tranche du Crown d'argent à l'effigie de Cromwell, des 
lettres en creux avec présence d'arétes réalisées à l'aide d'une virole brisée encore 
trés primitive, adaptée au mécanisme du balancier de Pierre Blondeau. Cette tech- 
nique sera utilisée en Angleterre cinq ans plus tard, sur la pièce d’or de 20 schilling. 
À nouveau tentés en France, avec des lettres en relief par Joseph Roéttiers en 1685, 
ces essais eurent lieu sur des types d'argent, tels l’Ecu et le Demi-écu blanc, Y Écu 
et le Demi-écu Carambole à l'effigie de Louis XIV. Ces types effectués à l'aide d'une 
virole brisée en deux sections seront les derniers soubresauts d'une technique encore 
inadaptée au systéme du balancier monétaire, mais surtout, elle fut mal comprise 
et d'avis partagés, entre les partisans de l'art et ceux de la technique. 

De tels précédents risquent de compromettre la primeure inventive de Droz. 
En effet, ses découvertes feront à cet égard, l'objet de violentes contestations de la 
part ce ses contemporains, provoquées par le manque d'information et la mauvaise 
foi, justifiées peut-étre par des questions de rivalités artistiques ou politiques. 
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En toute objectivité, donc en se dégageant de tout parti-pris, essayons de discerner 
la technique de Droz par rapport à celle utilisée sur des piéforts des xvi® et ۴ 
siécles. On notera au passage, qu'avant 1785, ni Diderot et d'Alembert, dans leur 
Encyclopédie, ni Abot de Bazinghen, Boizard, Poullain, Leblanc, Angot des Rotours 
ou Briot lui-méme, n'utilisent le terme de virole brisee appliquée au monnayage. 

Si l'on prend la peine de comparer trés attentivement la tranche des piéforts 
bien antérieurs à l'utilisation de la machine à cordonner de Castaing et par consé- 
quent aux essais de Droz, piéforts conservés tant au Cabinet des Monnaies et Mé- 
dailles de la Bibliothéque Nationale, qu'au médaillier technique du Musée de la 
Monnaie de Paris, on constate que ces types de pièces ne furent pas frappées, comme 
on le supposait jusqu'à présent, simultanément sur les faces et la tranche. En effet, 
on y constate au moins trois opérations distinctes, à savoir: la premiére, qui con- 
siste au cordonnage proprement dit de la piéce, la seconde opération étant l'in- 
scription de la tranche. Sur les piéforts antérieurs au regne de Louis XIII, l'appa- 
reil qui réalisa l'inscription des tranches, se composait de coussinets ou lames mobi- 
les gravés en creux, pouvant étre séparés entre chaque mot ou groupe de mots. Ces 
coussinets étaient alors rassemblés dans des sortes de fenailles qui affectaient la 
forme de la piéce à inscrire. La troisiéme opération était constituée par la frappe. 
À partir du régne de Louis XIII, on utilisa un autre mode de marquage des tranches, 
au principe identique, à la différence que ces coussinets n'adoptaient plus la forme 
circulaire de la piéce, mais ils se positionnaient en deux lignes droites, permettant 
ainsi le roulement horizontal des piéces par le mouvement alternatif de l'un d'eux. 
À quelques détails près, il précède le système de Castaing, tandis qu’à la fin du xvııı® 
siècle, l'ingénieur-mécanicien Philippe Gengembre s'inspirait de cette technique 
qu'il adoptera à son profit. Ces différentes opérations que nous venons de voir, 
appelées machinages, pouvaient être effectuées à chaud, soit avant, soit après la 
frappe. 

Dans la continuité de ces preuves matérielles, nous pouvons avancer sans grand 
risque d'erreur, que le mérite de Droz est d'avoir su le premier adapter non seule- 
ment une virole brisée, mais encore pleine et cannelée aux mécanismes du balancier, 
procédé quasi inexistant auparavant. 

Sa technique de virole brisée est aussi simple qu'ingénieuse, puisqu'il imagina 
de rassembler les lames coulantes dans un prisme d'acier à base hexagonale percé 
en son centre et perpendiculairement à ses bases, d'une ouverture ou tampon cylin- 
drique. Ce tampon muni de ressorts, est lui-méme divisé en plusieurs morceaux 
ou secteurs mobiles égaux appelés máchoires, d'un diamétre égal à celui du flan destiné 
à le recevoir. 

Malheureusement, la France bouda cette innovation. Profondément déçu par 
l'incompréhension et surtout le mauvais vouloir de la Cour des Monnaies, Droz 
trouvera en 1787 (avec ses inventions) asile en Angleterre à l'aide de Boulton. 
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À l'époque de sa mise au point, le prix de revient de la virole brisée était plus 
élevé que celui de la virole pleine et davantage par rapport au cordonnage tradition- 
nel. Un second handicap venait s'y adjoindre, celui d'une lenteur dans la disposi- 
tion de cette piéce mécanique, provoquée par la non-habitude de son mode d'utili- 
sation par le monnayeur. 

Droz, conscient des réalités, pouvait avancer, à juste titre, que la virole brisée 
possédait non seulement l'avantage de préserver à plus long terme les coins et les 
monnaies une fois émises, mais surtout, cette pièce mécanique était un moyen pré- 
ventif non négligeable à la contrefacon. 

Fait curieux, l'Angleterre, intéressée sur le moment, ne semble pas souscrire à 
cette technique et lui préfère celle de la virole pleine et cannelée. 

Lors de son retour définitif en France, dans le courant de 1799, Droz qui croyait 
à une résurrection du numéraire français, jugea à propos de relancer son idée. En 
effet, le Consulat sembla bienveillant à son égard, puisqu'il laissait à la disposition 
de l'artiste, l'atelier-appartement du 22 de la rue Hautefeuille, quartier de l'École 
de Médecine à Paris, qui lui avait été accordé en 1795, pour indemniser ses ceuvres. 
Droz put ainsi se livrer à ses travaux, lesquels seront pleinement reconnus deux an- 
nées plus tard par l'Académie des Sciences. L'artiste obtenait méme la médaille 
d'or, devant les ingénieurs-mécaniciens des Monnaies, Philippe Gengembre et Jean- 
Pierre Saulnier. Malgré ce succés incontestable, les rivalités eurent raison des pro- 
cédés de Droz. lls seront la cause majeure de son écartement sur l'échiquier des 
grands concours pour le perfectionnement du monnayage francais. 

Pour une meilleure compréhension de l'application de la virole brisée de Droz, 
une description de son balancier qu'il réalisa dans le courant de l'année 1794 dans 
les ateliers de Watt et de Boulton à Soho, serait naturellement fort intéressante à 
développer. Faute de temps, on se consolera néanmoins, en sachant que les espéces 
monétaires effectuées en viroles brisées signées J. P. DROZ, fabriquées au moyen du 
balancier, type Briot-Blondeau, ou celui de son invention, n'apportent rien de parti- 
culier quant à leur authenticité positive ou négative. 

Notre propos est précisément de mettre en lumiére les essais en viroles brisées 
signés DROZ, réputés authentiques, car chez la plupart des collectionneurs-numisma- 
tes avertis ou non, il existe une confusion qui dure encore, surtout lorsque l'on se | 
trouve en présence d'essais signés DROZ, qui portent sur la tranche, en dehors des 
inscriptions normales, trois brisures par exemple, au lieu de cinq ou de six. 

Ce phénoméne a de quoi rendre perplexe et dérouter le plus perspicace des numis- 
mates. 

La question, qui se pose naturellement, est de savoir quels types de viroles brisées 
réalisa et utilisa réellement Droz dans ses projets, entre 1785 et 1815? 

À cet effet, recherchons d'abord les signes matériels, qui pourront nous donner la 
clé de l'énigme, car les tranches des essais authentiques de l'artiste empreintes de 
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la virole brisée sont primordiales et exhaustives dans l’œuvre numismatique de 
Droz. 

Le résultat de trois années de recherches et de comparaisons a objectivement 
permis le classement de ces types monétaires, en trois catégories distinctes, à savoir : 


A) Les Essais antérieurs à 1794. 
B) Les Essais réalisés entre 1794 et 1815. 
C) Les Essais apocryphes. 


Quelques explications s'imposent. 


A. Dans la première catégorie, les témoignages des essais antérieurs à 1794 sont 
rares. Rappelons que Droz effectua ses premiers essais de monnayage d'abord en 
viroles pleines, pour aboutir en 1786 à la virole brisée. Seul et unique document 
du temps, une gravure nous montre le mécanisme complet d'une virole brisée en six 
parties égales (Pl. 113, 1), selon la technique de l'artiste, utilisée notamment pour 
ses fameux écus de six livres dits «de Calonne» (Pl. 113,2, 3). A l'oeil nu, les brisures 
ou bavures de métal qui décèlent la présence d’une virole brisée sont fort peu lisi- 
bles. Il existe toutefois un moyen complémentaire de reconnaitre une pièce originale 
de Droz d’une pièce d'imitation ; c’est celui de l'examen de la réalisation de l'in- 
scription de la tranche: DOMINE/SALVVM/FAC/REGEM. La première brisure 
apparait à la moitié de l'élément décoratif, qui est la fleur de lys. Cette dernière se 
situant entre les chiffres 17 et 86 (1786), inscrits au revers de la piéce. La seconde 
brisure partage la lettre I de DOMINE, la troisiéme, à la limite du S de SALVUM, 
la quatrième, à la naissance de la lettre U de SALVUM, la cinquième partage la 
lettre À de FAC, tandis que la sixième brisure prend naissance à la première lettre 
E de REGEM (Pl. 113, 3). 

Notons au passage, que ces écus de 6 livres exécutés sur flans or, — et cui- 
vre furent officiellement fabriqués à la Monnaie de Paris. 


B. Dans la seconde catégorie, les types monétaires effectués entre 1794 et 1815 
par Droz a l’aide deson balancier (PI. 114, 4, 5) seront les célèbres et très rares pièces 
d'argent de 5 et de 2 Frs (PI. 115, 6) à l'effigie de Berthier, prince de Neuchâtel, dont 
les tranches furent toutes, sans exception, frappées au moyen d’une virole brisée en 
cinq sections. Ainsi, par exemple, la tranche de la pièce de 5 Frs (PI. 115, 7, 8); 
POIDS/VINGT/CINQ/GRAMMES/TITRE/NEUF/DIXIEMES, la ire brisure dé- 
bute aprés le motif décoratif, soit entre l'abeille et le mot POIDS, la seconde, entre 
VINGT et CINQ, la 3? partage le mot GRAM/MES, la 4? se situe entre les lettres 
TI et TRE et la 5¢ entre les lettres D et I de DIXIEMES. Parallèlement, on con- 
sidérera comme authentique, mais non d'époque, le second essai d'écu dit « de Ca- 
lonne» (Pl. 115, 9), dont la tranche comporte cinq sections au lieu de six. En 
effet, cette nouvelle tentative sera présentée par Droz devant l'Administration des 
Monnaies peu de temps avant le concours monétaire à l'effigie de Louis XVIII. Cet 
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essai fut pour l'artiste l'ultime espoir de voir son projet enfin accepté et appliqué au 
monnayage courant, comme une juste récompense après tant d'années passées au 
service de la technologie monétaire. 


C. Quant à la troisième catégorie, dite apocryphe, il s’agit de tous les types cités 
plus haut, signés DROZ, mais qui comportent sur la tranche des traces de viroles 
brisées en trois et plus rarement en quatre morceaux. Pourquoi? À cet égard, il 
convient de préciser dans le contexte historique que Droz, souffrant, cessa toute 
activité dans le domaine de la recherche du travail mécanique en 1816, pour se 
consacrer exclusivement à la médaille. Par ailleurs, les premiers essais d’appli- 
cation de la virole brisée composée de trois brisures n'eurent effectivement lieu 
que dans le courant du mois d'avril 1830. Droz, qui mourut à Paris le 2 mars 1823, 
n'a donc jamais utilisé ce procédé, ce qui ne veut toutefois pas dire qu'il n'en ait 
point eu l'idée. 

Cette évolution est en quelque sorte le résultat des étapes successives de la mise 
en application de la virole brisée en cinq parties, concue par le contróleur du mon- 
nayage, Jacques Moreau, entre 1824 et 1827, héritage direct, à quelques variantes 
prés du procédé de Droz. 

Il faudra attendre 1829, mais surtout le premier trimestre de 1830, pour voir 
aboutir cette dernière technique. En effet, Moreau et Tiolier s’aperçurent après 
plusieurs expériences que cette brisure en cinq parties pouvait être ramenée à trois. 
Aprés délibérations de la Commission des Monnaies, l'Ordonnance royale du 28 mars 
autorisait la frappe d'essais de monnayage en virole brisée composée de trois bri- 
sures. Cette fabrication eut lieu sur les piéces d'essais en or de 100 et de 40 Francs, 
ainsi que de 5 Francs en argent à l'effigie de Charles X, puis reprise aprés les événe- 
ments de Juillet 1830, dans le courant d’octobre-novembre, sur des types moné- 
taires identiques, à l'effigie de Louis-Philippe-Egalité. 

Toutefois, pour des raisons d'ordre technique, le mécanisme des viroles brisées 
en cinq ou en trois morceaux ne s'adaptait pas toujours d'une maniére heureuse 
au balancier monétaire type Gengembre. La frappe des pièces d'argent, notamment 
celles de 5 Francs, se fit simultanément sur une grande échelle, en viroles pleines et 
en viroles brisées. 

La Commission des Monnaies et Médailles, impatiente de voir se réaliser une af- 
faire qui n'avait que trop duré, crut bon de proposer au graveur général et à Moreau, 
l'utilisation d'une virole brisée selon la technique de Droz, davantage adaptée aux 
mécanismes du balancier de Gengembre. Voici un extrait trés significatif de la 
minute adressée à Tiolier le 14 octobre 1830 : « Je vous invite à bien vous occuper 
aussitót que vous le permettra la fourniture des coins pour 1831, d'exécuter une virole 
brisée destinée à produire la tranche des piéces de 5 Francs... Les pièces frappées à 
Neuchâtel, sous le prince Berthier et exécutées par feu Droz, pourroni vous servir de 
modèle... ». (sic). 
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Malgré l'approbation officielle du procédé de la virole brisée, et spécialement de 
celui en trois morceaux, par le Ministre des Finances, le 31 juillet 1831, celui-ci ne 
sera véritablement opérationnel dans l'ensemble du territoire francais qu'à partir 
de 1840, mais surtout depuis juin 1847, gráce à l'implantation de la presse monétaire 
mise au point par l'ingénieur Thonnelier. Cet appareil mit ainsi fin à un conflit 
qui durait depuis prés de trois siècles. 

À la lumière des documents manuscrits, imprimés, métalliques et numismatiques 
qui matérialisent les œuvres de Droz, le doute n’est plus permis sur l’authenticité 
de ses essais originaux, que je désignerai sous un vocable qui m'est particulier : 
« les drozoïdes » 

Les réalisations de cet artiste furent capitales pour l’avenir du monnayage, aussi 
bien en France qu'à l'étranger, car il sut apporter l'efficacité tout en renforçant 
les moyens préventifs à la contrefacon. 

On n'oubliera pas non plus que Droz fut l'un des trés rares hommes de son art 
à réunir et les qualités d'artiste-graveur et celles d'ingénieur-mécanicien. 

ala 

La mission archéologique de l'historien est précisément de faire sortir de l'ombre 
de tels méconnus de l'histoire. 

En tant qu'historien, mon mot de la fin sera de préciser qu'il ne m'appartient, en 
aucune maniére, d'entrer dans une hypothétique polémique, pour juger si les essais 
apocryphes furent exécutés à titre expérimental dans une quelconque officine moné- 
taire de France ou d'ailleurs, ou si, au contraire, ils viennent en droite ligne de la 
supercherie de quelques malhonnêtes spéculateurs. "Toujours est-il, qu'en aucun 
cas, ces essais apocryphes ne peuvent étre considérés comme des drozoides. Là 
doit intervenir le véritable róle consultatif de l'expert, qui se doit d'étre au maximum 
le garant du numismate amateur. 
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The Swiss engraver Jean-Pierre Droz 
and his essays for 


the French monetary competitions 


of Louis XVI, Napoleon, and Louis XVIII 


(Plates 116-119) 


Jean-Pierre Droz, the celebrated Swiss medallist, coin-engraver, and mint tech- 
nician, was born April 17, 1746 at La Chaux-de-Fonds (Canton of Neuchátel), some 
sixty-eight kilometers from where we are meeting today. Droz was active numisma- 
tically in the last quarter of the 18th, and the first quarter of the 19th Centuries, a 
period during which many fine engravers flourished, among them Kirk, Küchler, 
and the Pingos in England ; Dupré, Duvivier, the elder Gatteaux, and Lorthior 
in France ; Holtzhey in Holland ; the Lavys and Manfredini in Italy ; and Abramson 
in Prussia, to name just a few. 

If one examines some of Droz’ best work, the finely made essays for the English 
coinage of George III; the attractive pre-Revolutionary and Revolutionary French 
essays and commemorative medals ; his Napoleonic essays, and certain of his Napo- 
leonic medals, especially the superb Retour d’Astree commemorative piece cele- 
brating the Peace of Amiens ; the medal of General Eliott, hero of the Siege of Gibral- 
tar ; and the Berthier patterns for Neuchátel, the conclusion is inescapable that the 
combination of die-sinking skill and beauty of striking which they exhibit must 
place Droz in the very first rank of engravers of his era. 

Considering the length of his productive life, some 45 years, the quality and variety 
of his work, and his prominence in his own lifetime, Droz has been poorly served by 
biographers and cataloguers. In 1823, the year of the engraver’s death, Molard 1 


1. C. P. Molard, Notice sur les diverses inventions de feu Jean-Pierre Droz ; relatives à l'art de 
monnayage, ainsi qu'à plusieurs autres branches d'économie industrielle, Paris, 1823. 
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published a brief notice on Droz, but it touches only superficially on certain events 
of his life, and contains an extremely brief list of his productions. Bachelin ? pu- 
blished two short articles in 1877 which add little to the Molard memoir. In 1902 
Gallet? published a study on Droz. It contains an extensive, but still woefully 
inadequate list of his coins, medals, tokens, and essays, and touches on certain 
highlights of his life. So at this late date a scholarly, combined catalogue and 
biography of the quality of the work * recently devoted to his fellow countryman, 
the engraver Hedlinger, remains to be published on Jean-Pierre Droz. 

The purpose of this paper is to briefly discuss an aspect of Droz' work that has 
previously been described in a most inadequate way, his participation in and con- 
tributions to the three French die-sinking Competitions which took place in his 
lifetime, the first in 1791 to provide new dies for the Constitutional coinage of Louis 
XVI, the second in the Years XI and XII (i.e., 1803) of Napoleon's Consulate, and 
the third in 1814 and 1815 during the First Restoration of Louis XVIII. 

Having received compliments and encouragement, but no actual offers of a posi- 
tion from the Calonne administration for the splendid silver and gold essays which 
he prepared in 1786 and 1787, Droz accepted proposals of employment from the 
famed English industrialist, Matthew Boulton, and worked for him, both in Paris 
and at the recently opened Soho Mint, near Birmingham, for much of the period from 
1787 to 1790 5. During 1790 Droz received letters from M. Desrotours, former Chief 
Clerk of the French Mint Administration, who wrote to him in England urging his 
return to France, stating, in effect, that the abolition of privileges and offices had 
cleared the way for employment of the very best artists, without regard to political 
connections. In January 1791 a preliminary Competition, in which Droz did not 
participate, opened in Paris to choose designs to be utilized in engraving dies for a 
new Constitutional coinage. From among many proposed designs, one depicting the 
head of the king by Benjamin Duvivier, and another, a winged Genius of France 
inscribing a tablet placed on an altar, by Augustin Dupré, were chosen as the ob- 
verse and reverse respectively, to be used by those die-sinkers who responded to an 
invitation to enter a final Competition for engraving, opened April 9 of that year. 
The opening of this Competition, which offered the winner the position of Engraver- 
General, convinced Droz to leave England and return to France. 


2. A. Bachelin, Jean-Pierre Droz, in Musée neuchátelois, Jan.-Feb. 1877. 

3. G. Gallet, Quelques notes sur la vie et l'euvre du médailleur J.-P. Droz, in Musée neuchátelois, 
Nov.-Dec. 1902 (offprinted, Neuchátel, 1902). Not to be overlooked is the article on Droz in 
L. Forrer's Biographical Dictionary of Medallists, vol. I, London, 1904 ; this is excellent, but 
is only some ten pages in length. 

4. P. Felder, Medailleur Johann Carl Hedlinger 1691-1771. Leben und Werk, Aarau, 1978. 

5. For details of the frequently troubled relations between Boulton and Droz during these years, 
see J. G. Pollard, Matthew Boulton and J.-P. Droz, in NC, 1968. 
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Molard, writing in 1823, the year of Droz’ death, quotes him as follows, « Des 
mon arrivée à Paris je m'empressai de concourir, dans la persuasion où j'étais qu'il 
n'existait plus de cabales ni d'intrigues ; mais je me trompais... mes pieces de mon- 
naies, au nombre de huit écus que j'avais fait pour le concours, et remis à l'un des 
principaux membres du comité monétaire, dans la vue de concourir, ne les envoya 
point à l'Académie pour étre examinés comparativement et jugés; aussi je n'eus 
pas une seule voix ». 

Droz' explanation that his failure to receive a single vote was caused by his essays 
not even being submitted for the Competition which was held at the Academy of 
Painting and Sculpture, is quite understandable, but is almost certainly incorrect. 
The official report of the Coinage Committee of the National Assembly concerning the 
judging, which took place July 9, is quoted by Saunier ê. It gives the results of the 
Competition, and from it we learn that during the actual judging the participating 
engravers' signatures were covered over, and each essay was identified by a letter. 
The report only mentions the letters of those engravers who actually received votes : 
Dupré (the winner with 40 votes) had his essay designated by the letter B, Duvivier 
(15 votes) by the letter A, Gatteaux (1 vote) by the letter C, and Lorthior (1 vote) 
by the letter G. No mention is made of Andrieu, Droz, or Vasselon, but it is simple 
logic to conclude that as G is the seventh letter of the alphabet, and as, based on 
the many essays that have survived, there were only seven engravers who could 
possibly have competed, Droz must have been among the actual contestants. 

Careful comparison of his 1791 Competition essay with those prepared by his rivals 
shows that it is finer than some, at least as competent as any, and indeed it is the 
only one to have an inscribed edge, of very beautiful workmanship incidentally, as 
specified in the Decree which opened the Competition. So the reason for Droz' 
failure to receive any votes can most likely be attributed to the very cabals and in- 
trigues that he had been persuaded would not be a factor. With the benefit of 
hindsight it seems obvious that this Competition boiled down to a contest between 
two engravers, one a symbol of the Ancien Régime, Benjamin Duvivier, the former 
Engraver-General, while the other, Augustin Dupré, having published a pamphlet ? 
in 1790 calling for a complete reorganization of the French Mint system, certainly 
was an advocate of those revolutionary changes that were transforming so many 
other French institutions. In what clearly was a political contest between two 
French factions, Droz, who was not only Swiss, but whose most recent work had 
been produced in, and previous years spent in England, simply lacked a constituency 
among the members of the Academy whose votes decided the outcome of the Com- 


6. C. Saunier, Augustin Dupré, orfévre médailleur et Graveur Général des monnaies, Paris, 1894. 
7. Observations présentées au Comité des Monnaies de l' Assemblée Nationale par M. Dupré, graveur 
de médailles, Paris, 1790. 
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petition. Surely this must be why his handsome essay did not receive even one 
Vote $i 

The Musée d'art et d'histoire of the city of Neuchátel was very fortunate to have 
acquired in 1939 a highly interesting group of Droz material from a direct descen- 
dant, Pierre Droz, of Paris. This collection, consisting of 42 dies, 31 puncheons, 10 
large medallions in bronze and brass, and 29 portraits and studies in wax, has been 
very briefly described by Montandon ?, a former curator of this museum. However, 
to the writer's knowledge none of these interesting items have ever been properly 
published, and only two, portraits in wax of Bailly, Mayor of Paris during the early 
years of the Revolution, and of Talleyrand-Périgord, have even been illustrated. 

Among the previously unpublished pieces of the Competition of 1791 in the cabinet 
of the Neuchátel Museum are two steel puncheons of the head of Louis XVI intended 
for the obverse of the écu (PI. 116, 1, 2), the second differing from the first in having 
some additional locks of hair under the truncation, and a steel die (Pl. 116, 3) of this 
same head of the king. 

Although every example of Droz' obverse design heretofore seen by the writer 
shows the head of Louis XVI adorned by a simple headband, a model for an obverse 
in mustard-colored plaster at Neuchátel (Pl. 176, 4) depicts the king's hair done up 
with an elaborate wreath of leaves and berries. This design does not seem to have 
been carried beyond the plaster model stage ; its wreath of leaves and berries and 
its elongated truncation, being somewhat reminiscent of similar features on Droz' 
1786 Écu de Calonne essays, leads one to assume that it represents the engraver's 
earliest attempt at an obverse for his 1791 Competition écu. Also at Neuchátel 
is a thick, white plaster model of the Competition obverse with bandeau (Pl. 116, 5). 
It has a legend, but lacks the lined truncation and engraver's signature of the finished 
design. 

Some stages of Droz' work on the reverse of the pattern écu may be seen in a uni- 
face, bronzed lead impression at Neuchatel (Pl. 116, 6), on which the central design 
elements are present, but the legend, date, and artist's initial are not ; a large, uni- 
face lead trial piece (PI. 116, 7), formerly in the Farouk Collection, now in a private 
collection in the United States (a nearly identical specimen is at Neuchátel), which 
has a colon rather than a trefoil following LOI, and on which the ground beneath 
the Genius is incomplete, that is, does not reach the inner circle of fleurs de lis ; and 
a thin, uniface white metal impression in the Neuchatel cabinet (Pl. 116, 8), complete 
but for Droz’ initial on the ground directly beneath the fasces. 


8. This argument is developed in more detail by H. Nocq, Les Duvivier, Paris, 1911, 106-107, 
and R. Margolis, The French Monetary Competition of 1791, in La Société Américaine pour 
r Étude de la Numismatique Française, vol. XIII, no. 63, Summer 1978. 

9. L. Montandon, Jean-Pierre Droz et la collection de ses ceuvres au Musée d'histoire de Neuchátel, 
in Musée neuchátelois, April-June 1940. 
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Concerning the completed 1791 essay for the écu in silver (Pl. 116, 9), we have the 
engraver's own statement, quoted above, that he sent eight specimens to a member 
of the Coinage Committee. It is assumed, although not specified, that these must 
have all been in silver, although at least one example with lettered edge is known 
in copper (private collection, U.S.A.). The earliest appearance noted of a silver 
specimen on the numismatic market is in an 1824 London sale catalogue, Lot 573 
of the Thomas Dimsdale Collection (Sotheby, July 6-22, 1824). Even at this early 
date, when auction catalogues are notorious for the brevity and inadequacy of their 
descriptions, the beauty and rarity of this essay were recognized by a detailed eight- 
line description. 

The present location of only three of these handsome silver patterns is known to 
the writer. One is in the British Museum (ex Bank of England); a second, which 
appeared in the Farouk Sale, and was subsequently in the collection of Mr. Raoul 
Kraft of Geneva, is now owned by a private collector in Basel ; the third is in a pri- 
vate collection in the United States. 

Some twelve years later, during Napoleon's Consulate, in accordance with the 
terms of the Law of the 7-19 Germinal, Year XI (March 28-April 9, 1803), a second 
Monetary Competition was opened to provide new dies for the silver 5 and gold 40 
Francs. Droz entered, along with the engravers Brenet, the elder Galle, George, 
Heurthaux, Jeuffroy, Lambert, the then Engraver-General Pierre Joseph Tiolier, 
Vasselon, and Wielandy, the latter a highly competent Swiss engraver from Geneva. 
In addition, the Lavy Frères of Turin, although not mentioned among those origi- 
nally enrolled, evidently submitted essays somewhat later which exactly conform 
to the design requirements of the Competition 1°. 

The silver 5 Franc essay submitted by Droz exists today in unique lettered edge 
specimens, one dated AN XI (PI. 117, 10), the other AN XII (PI. 117, 11). Both are 
among the splendid series of silver patterns of this Competition which, having been 
in a number of French private collections early in the 19th Century, namely those 
of the engravers Tiolier, Count Potocki, the dealer Rollin, and the numismatic author 
Conbrouse, finally came to rest, fittingly enough, in the trays of the Bibliothèque 
Nationale. A steel puncheon for the head (Pl. 117, 12)is in the Neuchátel Museum, as 
is a large, thick trial impression in lead of the completed reverse design (Pl. 117, 13). 

All of the dies, puncheons, etc. prepared by the competing engravers were supposed 
to become the property of the Mint Administration, which presumably accounts 


10. A twelfth engraver, Henri Auguste, produced 5 and 40 Franc essays of the Years XI and XII, 
which are always listed along with the other essays of this Napoleonic Competition although 
their reverse, a Winged Victory on a globe, is totally unlike the reverse called for in the Com- 
petition specifications, a simple value within olive branches design. This unusual motif, 
combined with the fact that, alone of all the silver 5 Franc essays of Bonaparte of the Year 
XI, the Auguste piece frequently appears on the numismatic market, leads the writer to con- 
clude that they were entirely unofficial productions, struck and sold privately by Auguste: 
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for the extreme rarity of essays of this Competition in private collections today. 
Oddly enough, copper strikings with plain edge of the Droz 5 Francs of the Year 
XI are rather common ; they may possibly represent private enterprise by the en- 
graver, who perhaps retained some dies, and struck from them copper specimens 
for resale purposes. 

Droz also produced at this time an obverse die featuring an exceptionally at- 
tractive bare head of the First Consul. A steel puncheon (PI. 117, 14) and steel die 
(Pl. 117, 15) are both included in the extraordinary group of Droz material at Neucha- 
tel. As the legend differs somewhat from the simpler BONAPARTE PREMIER 
CONSUL called for in the instructions to engravers entered in the Year XI contest, 
and the diameter (apart from the outer borders) of 40 mm is larger than the 37 mm 
silver flans on which the 5 Franc Competition essays were struck, perhaps this 
design is a pre-Competition conception by Droz. Whatever its origins, the low 
relief and inner circle of denticles, so completely coin-like in style, leave no doubt 
that it was intended as the obverse of a 5 Franc piece. 

Untimately, however, Droz utilized it not for a coin, but for a medal. Combining 
it with a reverse, also in low relief, but very attractively rendered, of a figure of the 
goddess Astrée floating down to earth, he created his famous Peace of Amiens com- 
memorative. The fact that this lovely medal is dated on the edge AN DIX MDCCCII 
indicates either that the obverse design which it incorporates was engraved somewhat 
earlier than the Competition of the Year XI, or if actually a by-product of the Com- 
petition, that it was struck a year or more after the Peace of Amiens which it com- 
memorates. In either case, it fully merits the description in a recent sale catalogue ! : 
« Médaille magnifique, chef d'ceuvre de J. P. Droz ». 

Also dating from this period is an unpublished trial piece on a large lead flan 
(PI. 117, 16) with a rather fanciful design featuring two shields, a rooster on the left 
one, and a Medusa-like head on the right one. An owl’s head and the date, AN XI, 
are below. This piece, which is at the Neuchätel Museum, along with a steel die 
of the same type, may also be a project realized by Droz just prior to the actual 
Competition. 

When the Competition closed on 1 Brumaire, Year XII (Oct. 24, 1803), Droz 
was named one of the two winners, for his 40 Francs essay. Brenet's silver 5 Francs 
was voted the best of that denomination, and each engraver received an 8000 Francs 
prize. A unique gold 40 Francs essay with lettered edge (PJ. 117, 17) by Droz in the 
Bibliothéque Nationale is dated AN XII-A, and a somewhat similar piece, a piéfort 
in lead (PI. 117, 18), dated AN 12, and Jacking the mint letter, is ina private collection 
in the United States. 

On August 2, 1814, during the First Restoration of Louis XVIII, a Decree was 
issued opening the Troisieme Concours Monétaire. Droz, then 68 years old, had 


11. Monnaies et médailles Napoléoniennes, Bank Leu, Zurich, Oct. 15, 1975, Lot 74. 
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engraved numerous coins and medals during Napoleon’s reign, and had served as 
Curator of the Imperial Mint Museum from 1804 to early 1814, but evidently had 
no qualms about entering, along with nine other engravers who were active under 
Napoleon, and he submitted essays for both the 5 Franc and 40 Franc pieces. 

A large model in red wax of a uniformed bust of Louis XVIII (PI. 118, 19) is at 
Neuchátel, and is the prototype for one of the three obverse designs Droz prepared. 
It lacks the star of the Order of the Saint-Esprit, although this has been added 
on a large bronzed lead version of this bust in a brass frame, also at Neuchátel. 
Droz' 5 Franc essays for this contest come with two different obverses, a uniformed 
bust, and a laureate head. One pair comes with reverse dated 1814 (Pl. 118, 20, 
21), and a second pair is dated 1815 (PI. 119, 22, 23). None of these seem to have 
been struck in silver, examples having only been observed in copper and white metal. 
In copper they are, although perhaps not quite common, more obtainable than 
any other pieces of this Competition, and it is the writer's guess that they may have 
been struck and sold privately by Droz, possibly in sets. 

The reverse of all four of these 5 Franc essays is characterized by a crown lacking 
a caul (the velvet cap in the interior of the crown), and a shield which is lined. 
Another reverse, dated 1815, and presumably published here for the first time, was 
also prepared by Droz for this contest. It can be seen on two possibly unique silver 
essays (Pl. 119, 24, 25) in a private collection in the United States. On these a 
caul is visible inside the crown, the shield is unlined, and the last digit of the date 
is larger. This exceedingly rare reverse type has also been observed on a single 
specimen in copper, combined with a uniformed bust obverse, and on a striking in 
white metal with laureate head obverse. 

Droz' 40 Franc essays of Louis XVIII, all with a bare head of the king on the 
obverse, occur in copper with a reverse blank but fora central dot (Pl. 119, 26), and 
with a second reverse showing crowned arms and PIECE DE 40 FRANCS around 
(Pl. 119, 27). This last is in white metal, but probably exists in other metals as well 12, 

The Third Monetary Competition, having been initially extended until Jan. 31, 
1815, and finally closed March 6 of that year, ended without success for Droz, as 
Michaut was named sole winner, and subsequently cut all of the dies for the Second 
Restoration coinage of Louis XVIII. 

During the remaining years of his life Droz engraved a few more tokens and me- 
dals. Supposedly dating from these last years is the large, handsome medal comme- 
morating General Eliott, although as Pollard ? tells us that Droz sketched, and 


12. V. G., Monnaies francaises, Paris, 1943 illustrates another reverse (V.G. 2420), but it remains 
to be seen whether this piece is entirely by Droz, or a muling of a Droz obverse with a reverse 
by another engraver, as is V.G. 2419 (a combination of a Droz obverse and a Brenet reverse). 

13. Pollard, op. cit., p. 263-264, 
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possibly modeled this personage in wax in the late 1780’s, this piece may be an 
earlier work. 

The long and productive life of the great Swiss engraver, Jean-Pierre Droz, came 
to its end in Paris, on March 2, 1823. 
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PLATE 116 MONETARY COMPETITION OF 1791 


Puncheon for the head of Louis XVI, steel 

Puncheon for the head of Louis XVI, steel 

Die for the head of Louis XVI, steel 

Proposed obverse, king's head adorned by wreath, mustard-colored plaster 

Obverse, king's hair done up with bandeau, white plaster 

Reverse with central elements of design, but lacking legend, date, etc., bronzed 

lead 

7. Reverse, colon following LOI, no artist's initial, ground incomplete to l. and r., 
lead 

8. Reverse lacking artist's initial only, white metal 

9. Essay for the écu, lettered edge, silver 
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PLATE 117: MONETARY COMPETITION OF THE YEARS XI-XII 


10. 5 Francs essay, lettered edge, AN XI-A, silver 
11. 5 Francs essay, lettered edge, AN XII-A, silver 
12. Puncheon for the head of Bonaparte, steel 
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Reverse for the 5 Francs, AN XI-A, lead 

Obverse puncheon for a proposed 5 Francs, possibly pre-Competition, steel 
Obverse die for a proposed 5 Francs, possibly pre-Competition, steel 
Reverse for a proposed 5 Francs, AN XI, possibly pre-Competition, lead 

40 Francs essay, lettered edge, AN XII-A, gold 

40 Francs essay, AN 12, piéfort, lead 


PLATE 118: MONETARY COMPETITION OF 1814 


Model for the bust of Louis XVIII, red wax 
5 Francs essay, uniformed bust, 1814-A, copper 
9 Francs essay, laureate head, 1814-A, copper 


PLATE 119: MONETARY COMPETITION OF 1915 


5 Francs essay, uniformed bust, 1815-A, copper 

5 Francs essay, laureate head, 1815-A, copper 

5 Francs essay, uniformed bust ; crown with caul ; shield unlined ; lettered edge, 
1815-A, silver 

9 Francs essay, laureate head ; crown with caul; shield unlined ; lettered edge, 
1815-A, silver 

40 Francs essay, n.d., copper 

40 Francs essay, 1815-A, white metal 


Nos 1, 2, 3, 4, 5, 6, 8, 12, 13, 14, 15, 16, and 19 are in the Musée d'art et d'histoire, 


city of Neuchátel, and are reproduced by permission. 


Nos 10, 11, and 17 are in the Cabinet des Médailles of the Bibliothéque Nationale, 
Paris, and are reproduced by permission. 


Nos 7, 9, 18, and 20 through 27 are in the collection of the author. 
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ERICH PAUER 


Eisenmünzen in Japan und ihre Bedeutung 


für die Wirtschaft des 18. und 19. Jahrhunderts 


1. Einleitung 


Im europäischen Raum fand Eisen nur selten Verwendung als Münzmetall. Im 
antiken Griechenland wie auch in den frühen Tagen Roms kannte man zwar Eisen 
als monetares Medium, es war aber nicht in Form von Münzen in Gebrauch. Berichte 
aus dem europäischen Mittelalter zeigen, dass man Eisen in ähnlicher Weise in 
Form von Barren oder Stäben, bzw. Nägeln, als Geldsurrogat kannte. 

Im Gegensatz zu Europa findet man in Ostasien zahlreiche Beispiele von Eisen- 
münzen. Im 6. Jhdt kennen wir Eisenmünzen in China, die bis nach Korea, aber 
wahrscheinlich auch in Japan Verwendung fanden. In Japan selbst gefertigte 
Eisenmünzen sind aus dem 18. und 19. Jhdt bekannt. 

Ab 1600 gibt es in Japan drei verschiedene Geldsorten mit jeweils verschiedenen 
Einheiten nebeneinander. Goldmünzen besassen einen sehr hohen Wert und waren 
vor allem für grössere Transaktionen in Verwendung, Silbermünzen waren schon 
häufigere Zahlungsmittel, aber allgemeines Zahlungsmittel der Bevölkerung waren 
die Münzen aus Bronze, sen oder zeni genannt, in der Einheit mon. Zwischen diesen 
drei Geldsorten gab es von der Regierung bestimmte Wechselkurse, die aber nach den 
ersten Umprägungen von Gold- und Silbermünzen oft verändert werden mussten. 

Grundsätzlich ist zu sagen, dass Münzen in Japan nicht geprägt sondern gegossen 
wurden. Dies sei hier einmal als Besonderheit der japanischen Münzen herausge- 
strichen. 


2. Die Eisenmünzen Japans 


Die politisch-wirtschaftliche Organisation in Japan nach 1600 war gekennzeichnet 
durch die starke Stellung des Militärstatthalters, des Shögun, der der Regierung, dem 
Bakufu, vorstand. Der Shögun verlieh die Lehenstümer (han) an die Lehensfürsten 
(Daimyö). Die Lehensfürsten leiteten ihre Ländereien praktisch wie geschlossene 
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Hauswirtschaften. Bestimmte Rechte, wie etwa die Münzhoheit, blieben dem Bakufu, 

der Zentralregierung, vorbehalten, konnten aber an die Lehensfürsten delegiert 

werden. Ich möchte im folgenden auf drei Punkte näher eingehen : 

1. Die Gründe für die Verwendung von Eisen als Münzmetall. 

2. Die drei Hauptperioden der Herstellung von Eisenmünzen und ihre Problematik, 
dargestellt an zwei Beispielen. 

3. Die Verwendung neuer Techniken in der späteren Periode. 


2.1. Kupferausfuhr und Eisenmünzen 


Im Jahre 1638 hatte sich Japan gegenüber dem Ausland fast hermetisch abge- 
schlossen. Nur Kaufleuten aus China und Holland war es gestattet, über einen 
einzigen Hafen, nämlich Nagasaki, mit Japan Handel zu treiben. Japan hatte an 
handelsfähigen Waren nicht allzuviel anzubieten. Bei den Holländern sehr begehrt 
war Kupfer, das sich als günstige Rückfracht erwies. Als aber dann in Japan erste 
Verknappungserscheinungen auftraten, wurde 1637 ein Verbot der Ausfuhr von 
Kupfer erlassen. Nach dem Verbot wurden mit dem einbehaltenen Kupfer nun die 
ersten Bronzemünzen, nach der Regierungsperiode Kanei-isühö, also Schatz der 
Periode Kanei genannt, gegossen. Diese Münzen waren in Form und auch der 
Inschrift nach Vorbild für die späteren Eisenmünzen. 

Nachdem diese Münzen gegossen waren, hob man das Verbot wieder auf und 
die Kupferausfuhr stieg wieder an. Ende des 17. Jhdts. wurden fast 3/4 der Einfuhr 
nach Japan durch die Ausfuhr von Kupfer gedeckt (Kobata 1966 : 212). Kupfer- 
produktion und -handel versuchte das Bakufu in seinen Händen zu monopolisieren. 
Nachteil dieser Politik war, dass keinerlei technische Neuerungen eingeführt wurden 
und es zu einem Produktionsrückgang kam. Nach 1700 setzte durch die prosperie- 
rende Wirtschaft eine grössere Geldnachfrage ein, die nicht mehr befriedigt werden 
konnte, da nicht genügend Kupfer für den Münzguss zur Verfügung stand. Zwar 
erreichte man dann zwischen 1720 und 1750 eine Verringerung der Kupferausfuhr 
auf 1/4 des ursprünglichen Wertes, durch die Geldentwertung und die starke Preis- 
steigerung trat jedoch eine zusätzliche Nachfrage nach Kleingeld, also Bronzemün- 
zen, ein, die nun nicht mehr befriedigt werden konnte. 

Als Ersatz dafür begann man 1739 Münzen aus Eisen zu giessen. Damit ist ein- 
mal geklärt, warum man zu Eisen als Ersatz greifen musste, aber es stellt sich gleich- 
zeitig noch die Frage, warum Eisen überhaupt als Ersatz akzeptiert wurde. Die 
Antwort liegt in der Natur der Eisenvorkommen in Japan begründet. Eisen kommt 
in Japan nur in Form von Sandeisen vor, das heisst, kleine Eisenkörner sind im 
Erdreich eingeschlossen. Durch Schwemmen des Erdreiches in einem Sinkscheider 
wird Eisenpulver gewonnen, das in kleinen rechteckigen Öfen zusammen mit Holz- 
kohle in einem Prozess direkter Reduktion zu Stahl verhüttet wird. Die Umständ- 
lichkeit und die geringe Ausbeute beim Verhüttungsprozess machte Eisen in Japan 
zu einem sehr teuren Rohstoff, was den Ersatz des Kupfers durch Eisen ermöglichte. 


EISENMÜNZEN IN JAPAN 


2.2. Der Guss der Eisenmünzen 





Die Gestalt der Eisenmünzen orientierte sich am Vorbild der Bronzemünzen. Sie 
besassen ebenfalls runde Form, einen Durchmesser von etwa 23 mm, einen ver- 
stärkten Rand und ein viereckiges Loch in der Mitte. Die Inschrift auf der 
Vorderseite war wiederum Kanei-!sühö. Die Rückseite war meist blank, vereinzelt 
finden wir auch Schriftzeichen, die den Ort der Giesserei oder den diese Münzen 
ausgebenden han angeben. Die Münzen wurden nicht einzeln gegossen, sondern 
gleich zu Dutzenden. Die Fertigungsgänge glichen denen der Bronzemünzen : 





. Ein Entwurf der Münze wird zu Papier gebracht. 

. Ein Original aus Kupfer wird gefertigt. 

. Mittels dieses Originals wird eine Zinnform gefertigt. 

. Mit Hilfe dieser Zinnform werden Sandformen gefertigt, mit deren Hilfe man 
Kupferabgüsse bekommt, die als Matrizen für die Herstellung der weiteren 
Sandformen dienen. 

9. In gróssere Sandgussformen werden, einem Baum mit seinen Ästen gleich, Gussrin- 

nen eingegraben und links und rechts davon mit Hilfe der Matrizen die Gussform 

angefertigt. Gleichzeitig konnten so 20 und mehr Münzen gegossen werden. 


Ha wh = 





6. In diese Sandform, die fixiert und von einem starken Rahmen gehalten wird 
wird nun Eisen gegossen. 
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7. Nach dem Erkalten kann nun dieser « Baum » aus der Form genommen werden. 
Die einzelnen Münzen werden von den « Ästen » abgebrochen (und teilweise einer 
Endbearbeitung zugeführt ; zum grössten Teil aber wurden die Eisenmünzen 
fast unbearbeitet in grobem Zustand in Umlauf gebracht) (Kubota 1979 : 57). 


2.3. Die verschiedenen Giessperioden 


In der Edo-Zeit (1600-1867) lassen sich drei Zeitabschnitte feststellen, in denen 
Eisenmünzen in grösserer Zahl gegossen wurden. 


1. Periode : Erstmals wurde mit dem Guss von Eisenmünzen 1739 begonnen. Minde- 
stens neun Münzgiessereien — in denen man früher dieselben Formen in Bronze 
gegossen hatte — waren an der Fertigung bis 1745 beteiligt. Da die Münzen jedoch 
grob gefertigt waren und rasch oxydierten, waren sie bei der Bevölkerung nicht 
sehr beliebt. 

Nachdem man etwa sechs Jahre lang Eisenmünzen gegossen hatte, war das Be- 
dürfnis nach Umlaufmitteln mit kleinem Nennwert — jede Münze hatte den Nenn- 
wert 1 mon — befriedigt und der Guss eingestellt. 


2. Periode: Kaum 20 Jahre später war der Mangel an Kleingeld im ganzen Land 
wieder spürbar geworden, so dass sich das Bakufu erneut entschliessen musste, Eisen- 
münzen zu giessen. Grund für den Mangel an Kleingeld war der im 18. Jhdt. sich 
stark ausweitende Handel, der auch die entferntesten Dörfer erreichte, sowie der 
dadurch eintretende Übergang von der Natural- zur Geldwirtschaft. Die Menge der 
Umlaufmittel wurde nicht in entsprechendem Masse ausgeweitet wie die wachsende 
Produktion, aber auch Preissteigerungen es nötig machten. Um diesem Mangel 
abzuhelfen, wurden von 1767 bis 1774 in Edo (Tokyo) Eisenmünzen im Wert von 
über zwei Milliarden mon, und im selben Zeitraum in Fushimi (nahe Kyoto) Eisen- 
münzen im Wert von über 1,5 Milliarden mon gegossen und für die Zirkulation im 
ganzen Land freigegeben (Kobata 1966 : 244 ; Seto 1957 : 153). Durch das riesige 
Angebot und den bald befriedigten Bedarf sank der Wert der Eisenmünzen rasch 
ab und der Guss wurde eingestellt (Takekoshi 1930 : 150). 

In dieser zweiten Periode des Eisenmünzengusses wurde aber auch einigen Lehens- 
fürsten gestattet, Eisenmünzen zu giessen. Die Bedeutung der Eisenmünzen und 
die Folgen des Gusses sind auf lokaler Ebene sehr gross, weshalb ich hier zwei Bei- 
spiele ausführlicher darstellen móchte : 


Beispiel 1: Im Laufe des 18. Jhdts. hatte man im Mito-han schon mehrmals ver- 
sucht, den mit geringen wirtschaftlichen Resourcen ausgestatteten han finanziell zu 
sanieren, war aber immer wieder — aus den verschiedensten Gründen — gescheitert. 
Ein letzter Versuch, die zerrütteten Finanzen zu sanieren, gipfelte in dem Beschluss, 
kein Papiergeld auszugeben — das von der Bevölkerung nur ungern aufgenommen 
wurde und dessen Stückelung meist zu gross war —, sondern man wählte als Aus- 


EISENMÜNZEN IN JAPAN 1027 


weg die Neuemission von Münzen. 1769 erhielt der Milo-han die Erlaubnis, Eisen- 
münzen zu giessen. Das Giessen wurde nicht vom han selbst in die Wege geleitet, 
sondern in die Hand von zwei Kaufleuten gegeben, die so praktisch als « Münz- 
pächter » fungierten. Der han glaubte, aus den Gewinnen des Münzgusses, dein 
« Schlagschatz » also (entsprechend der in Japan angewandten Technik müsste man 
diesen der europäischen Prägetechnik entnommenen Terminus eigentlich in « Giess- 
schatz » umbenennen), seine Finanzen sanieren zu kónnen. Der « Schlagschatz » 
bestand, da die Herstellung der Münzen wie auch die Beschaffung des Rohmaterials 
verhältnismässig billig waren, in der Differenz, zwischen Betriebsausgaben (inklusive 

Gewinn für die Münzpächter und Abgaben an das Bakufu) und dem Nennwert der 
Münzen. Erwartet wurde ein Gewinn in der Höhe von etwa 5000 ryö im Jahr (Seya 
1973 : 145), was schon einen beträchtlichen Teil der jährlichen Ausgaben des han 
deckte. 

In der Nähe von Mito wurden etwa 100 Schmelzöfen aufgestellt. Das Rohmaterial, 
Sandeisen, kam aus der heimischen Produktion, aber auch aus Nachbargebieten. 
In der Giesserei waren zeitweise bis zu 4000 Personen, meist Bauern aus der Umge- 
bung, beschäftigt. In den nächsten drei Jahren wurden jährlich etwa 100 Millionen 
mon gegossen. 

Diese exzessive Geldvermehrung in einem abgegrenzten Lehensgebiet hatte ent- 
sprechende Folgen. Betrug der Wechselkurs vor dem Giessen der Eisenmünzen 
etwa 1: 4000, d.h. mit 4000 mon konnt man einen Gold-ryö kaufen, so sank der 
Kurs bald auf 1 : 5000 und stand, 1780, also 10 Jahre nach dem Beginn des Giessens 
von Eisenmünzen dann auf 1 : 6000 (Kidota 1970 : 222-228). Die Bedeutung dieser 
Verschlechterung des Wechselkurses wird erst deutlich, wenn man zum Vergleich 
die Geldlóhne heranzieht. So wurde in Nordjapan um 1760 ein Tagelóhner mit 50 
mon, ein Zimmermann mit 100 mon, ein Maurer mit 200 mon am Tag entlohnt 
(Hanley & Yamamura 1977: 155). Ein Tagelóhner kam also bei 25 Arbeitstagen 
im Monat auf 1250 mon. Die Wechselkursverschlechterung machte also mehr als 
einen gesamten Monatslohn eines Tagelóhners aus, beim Maurer mit 5000 mon auch 
immer noch mehr als 1/4 seines monatlichen Einkommens. 

Auch der — illegale — Export von Eisenmünzen brachte keine Regulierung des 
Geldvolumens mit sich. Die Misstimmung in der Bevólkerung führte dann 1771 — 
also drei Jahre nach dem Beginn des Giessens — zu einem Aufstand, bei dem die Gies- 
serei niedergebrannt wurde. 

Der Guss von Eisenmünzen wurde dadurch aber nur zeitweilig unterbrochen. 
Selbst als bald darauf das Bakufu zur Einsicht kam und den Guss von Eisenmünzen 
generell verbot, erreichte der Mito-han eine nochmalige Erlaubnis, Eisenmünzen 
zu giessen. 1774 wurde der Betrieb mit 24 Öfen wieder aufgenommen und die Preise 
stiegen sofort wieder rasch an, der Wechselkurs verschlechterte sich rapide. Ein 
weiterer Bauernaufstand war die Folge, Brandschatzungen und Plünderungen in der 
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Hauptstadt Mito selbst führten dann zur endgültigen Einstellung des Giessens von 
Eisenmünzen im Jahre 1775 (Kidota 1970: 229-234; Kokushi 1928: 118-122). 

Insgesamt hatte man Münzen im Wert von etwa 800 Millionen mon gegossen 
(Seto 1957, Kobata 1966 : 224). Der Weg, mit dem der Mito-han seine Finanzen zu 
sanieren trachtete, war also von genau demselben Schicksal ereilt worden, mit dem 
auch diejenigen han, die Papiernoten in exzessiver Menge ausgegeben hatten, zu 
kämpfen hatten. 


Beispiel 2: Andere Auswirkungen hatte die Erlaubnis, Eisenmünzen zu giessen, 
die der Lehensfürst von Sendai im Jahre 1784 bekam. Der Sendai-han hatte schon 
zwischen 1768 und 1784 Eisenmünzen vom Kanei-tsühö-Typ in einer jährlichen 
Menge von 100 Millionen mon gegossen, wenngleich die Auswirkungen in diesem 
wirtschaftlich relativ starken han nicht solche Ausmasse erreichten wie in Mito. 
Nach 1784 durften aber nur mehr besonders geformte Münzen gegossen werden, 
die nur innerhalb des Lehensgebietes zirkulieren durften. Diese Eisenmünzen waren 
fast quadratisch (bzw. eine zweite Art rechteckig), mit abgerundeten Ecken und 
trugen die Aufschrift Sendai-tsühö (Schatz von Sendai). Mit dieser unverwechsel- 
baren Form glaubte man, die Zirkulation auf das Lehensgebiet beschränken und 
eine illegale Ausfuhr verhindern zu können. 





In der Giesserei von Ishinomaki wurden damals insgesamt etwa 380 Millionen 
mon gegossen. Etwa 5 % der umlaufenden Geldmittel im han waren Eisenmünzen 
(Seto 1957 : 168). Um diese Münzen in Umlauf zu bringen, andererseits aber auch 
die für die óffentlichen Finanzen wichtigen, in ganz Japan zirkulierenden Bronze- 
münzen hereinzubekommen, wurde eine Bronzemünze gegen fünf eiserne Sendai- 
{sühö-Münzen getauscht. 

Die Beschränkungen des Bakufu versuchte man auf verschiedenen Wegen zu 
unterlaufen. Dabei schreckte man auch vor unerlaubter Münzgiesserei nicht zurück. 
Als « Strafe » für einen Bauernaufstand (1797) — für den man die nachlässige Regie- 
rung des Lehensfürsten verantwortlich machte — wurden dem Sendai-han die Verant- 
antwortung und die Kosten für einen Kanalbau in der Hauptstadt Edo auferlegt. 
Die Ausgaben für diese Arbeit mussten natürlich mit den überall gültigen Münzen 
beglichen werden, da ja der quadratische Sendai-tsühö nicht ausgeführt werden 
durfte. In der Giesserei von Ishinomaki fertigte man zwar weiterhin die nur inner- 
halb des han gültigen Eisenmünzen, waren die hin und wieder auftauchenden In- 
spektoren des Bakufu ausser Sicht, wurden rasch die in ganz Japan gültigen Eisen- 
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miinzen vom Kanei-isühö-Typ gegossen und — was man auch schon früher gemacht 
hatte — heimlich nach Edo gebracht (Polder 1891: 485). Auf diese Weise war es 
móglich, die Kosten für den Kanalbau relativ gering zu halten. Obwohl die Machen- 
schaften des han aufgrund der extrem schlechten Qualität der Münzen bald ruchbar 
wurden — Kursverschlechterungen in den 1790er-Jahren sind auf die unerlaubte 
Einfuhr von Eisenmünzen aus Sendai nach Edo zurückzuführen — konnte ihm 
ein unerlaubter Guss nicht nachgewiesen werden. 

Auch durch den sich ausweitenden Handel gelangten die speziell für die Zirkula- 
tion innerhalb des Lehenstumes gegossenen Sendai-tsúhó mehr und mehr in andere 
Provinzen. Diese weite Verbreitung führte letzten Endes dazu, dass die Verwendung 
der Eisenmünzen des Sendai-han vom Bakufu 1806 generell untersagt werden 
musste (Kobata 1966 : 219). 

Auf diese zwei Perioden der exzessiven Emission von Eisenmünzen folgte eine 
längere Pause, nur unterbrochen durch die Ausgabe von Eisenmünzen durch das 
Bakufu 1835 — der Grund war spürbarer Kleingeldmangel in den Provinzen — 
und durch den Mito-han 1844, die dieser durch die verstärkten Verteidigungsausgaben 
begründete. 


3. Periode: Erst durch die aussenpolitischen Ereignisse war man dann wieder 
gezwungen, den Guss von eisernen Münzen aufzunehmen. Mit dem Amtsantritt des 
amerikanischen Konsuls (1856) waren auch einige Hàfen des bislang abgeschlossenen 
Landes für den Aussenhandel wieder geöffnet worden. Dies hatte Rückwirkungen 
auf den Geldumlauf in der Nähe dieser Häfen. So musste das Bakufu in Hakodate 
— bislang eher Vorposten für die nördliche Kolonisation mit geringem Handels- 
volumen — rasch Münzen giessen. Da das Kupfer zu dieser Zeit bereits wieder 
unerschwinglich teuer geworden war, griff man wieder auf Eisen zurück. Diese 
Hakodate-tsühó (Schatz von Hakodate) genannten Eisenmünzen besassen im Gegen- 
satz zu den anderen Eisenmünzen in der Mitte ein rundes (ein anderer Typ ein 
achteckiges) Loch. Auch diese Münzen waren in ihrem Zirkulationsbereich auf 
Hakodate und dem näheren Umland von Hokkaidö beschränkt. 





In Edo, aber auch in Sendai und in anderen Gebieten wurden ab 1859 wieder 
Eisenmünzen vom Kanei-!sühö-Typ gegossen. Durch die andauernde Inflation war 
der Wert der mit dem Nennwert von 1 mon zirkulierenden Münzen so gering gewor- 
den, dass man daran ging, nun eine Münze von höherem Nennwert, nämlich 4 mon, 
zu giessen. 
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Die erste Münze mit dem höheren Nennwert wurde 1860 in Edo gegossen, diesmal 
aus Stahl und glänzend wie ein Silberstück. Trotz der äusserlich ansprechenden 
Form war diese Münze nicht lange in Umlauf, da die Leute nicht verstehen konnten, 
warum diese Münze viermal soviel wert sein sollte wie die anderen umlaufenden 
Bronzemünzen, noch dazu, wo der Kupferpreis in den letzten Jahren rapide gestiegen 
war (Polder 1891: 488). Ab 1866 wurden Eisenmünzen vom Nennwert 4 mon 
aber von sechs Lehenstümern in grossen Mengen gegossen. Diese Münzen unterschei- 
den sich von den 1 mon-Münzen durch den grósseren Durchmesser, durch die Wel- 
lenlinien auf der Rückseite, die oft auch ein Schriftzeichen, das den han, der die 
Münzen giessen liess, verdeutlichte, trug. Die Inschrift Kanei-tsühö aber wurde 
beibehalten. 





2.4. Die neue Technik und der Guss von Eisenmünzen 


Ein Umstand nun hebt einige der Münzgiessereien dieser letzten Periode von den 
anderen ab. War bisher in den Giessereien mit den traditionellen, relativ kleinen 
Schachtöfen gearbeitet worden (von denen, wie oben erwähnt, manchmal bis zu 
100 Stück in einer Giesserei aufgestellt waren), so wurde nun im Nanbu- wie im Sendai- 
han bereits der moderne Hochofen in den Giessereibetrieb eingeführt. 

Wie kam es zum Einsatz des Hochofens? Ursprünglich hatte man Flammófen und 
später Hochöfen nach holländischem Vorbild errichtet, um damit grosse eiserne 
Geschütze zu giessen, da das Vordringen der europäischen Kolonialmächte nach 
1840 in Ostasien von Japan als Bedrohung empfunden wurde. Nach dem Erfolg 
des Hochofenbaues im Nanbu-han 1857 wurden anschliessend an fünf verschiedenen 
Stellen (alle in der Nähe der heutigen Stadt Kamaishi) insgesamt zehn Hochöfen 
errichtet. Die erste Münzgiesserei wurde noch abseits dieser Hüttenanlagen errichtet 
und von den Hochöfen mit Roheisen beliefert. Etwa 1100 Arbeitskräfte waren 
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in diesem Betrieb tätig, der sich durch extreme Arbeitsteiligkeit auszeichnete und 
so auch eine Übergangsstufe zum modernen Industriebetrieb darstellt. 

Da die Betriebskosten etwa 18 Millionen mon im Monat betrugen und der Aus- 
stoss an Münzen etwa 24 Millionen mon ausmachte, flossen dem han monatlich etwa 
6 Millionen mon zu (was beim amtlichen Wechselkurs vom 6400 mon etwas über 
900 ryö waren). Durch eine solch extreme Ausweitung des Geldvolumens trat 
wieder das ein, was man schon 80 Jahre früher in Mito erlebt hatte: wiederum 
machten die Bauern den Zufluss von Eisenmünzen für die um diese Zeit wirklich 
galoppierende Inflation verantwortlich und nach kaum einem Jahr Betrieb wurde 
die Giesserei von den wütenden Bauern niedergebrannt. Der Betrieb wurde darauf- 
hin aber nicht eingestellt, sondern nur direkt zu den Hüttenanlagen und Hochófen 
hin verlegt. Ab 1868 wurden in rascher Folge bei allen bestehenden Hochofenan- 
lagen Münzgiessereien in Betrieb genommen. In Hashino etwa bescháftigte man 
etwa 1000 Arbeitskräfte, und die meisten der dort gegossenen Eisenmünzen trugen 
kein Schriftzeichen auf der Rückseite, so dass man sie auch an andere han verkaufen 
konnte. Von den gefertigten Münzen wurden jährlich etwa 35 Millionen mon als 
« Schlagschatz » an den han abgeführt. Die Technik des Münzgusses und die Be- 
herrschung der Hochofentechnik waren bereits so fortgeschritten, dass man das 
Eisen nach dem Abstich vom Hochofen direkt in die Sandformen leitete, was neben 
der Kostenersparung auch den Ausstoss enorm erhöhte. Die anderen Münzgiesse- 
reien waren aber bedeutend kleiner (zus.gefasst nach Mori 1957 : 77, 136-146). 

Der Erfolg der Eisenverhüttung in Nanbu liess den Nachbar-han Sendai nicht 
ruhen. An zwei Erzlagerstätten wurden 1863 Hochöfen errichtet. Von dem dort 
gewonnenen Roheisen wurden in Ishinomaki zwischen 1866 und 1868 ca. 180 Ton- 
nen zu Eisenmünzen verarbeitet (Mori 1970 : 264, Miyagi-ken 1968 : 9 : 470). Um 
ebenso wie im Nanbu-han direkt vom Hochofen giessen zu kónnen, wurde 1868 in 
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Ishinomaki mit dem Bau von zwei etwa 11 m hohen Hochöfen begonnen (siehe Abb.) 
(Mori 1970: 272). Aber kurz nach deren Fertigstellung erliess die 1868 an die 
Macht gekommene Meiji-Regierung ein Verbot des Münzgusses, und die Hochöfen 
konnten nicht mehr eingesetzt werden. 


3. Die Eisenmünzen in der Meiji-Zeil 


Die Meiji-Regierung hatte beschlossen, die Eisenmünzen noch während einer 
30-jährigen Übergangszeit in Verwendung zu behalten, obwohl der Wert dieser Mün- 
zen nach Schaffung der neuen Währungseinheit, des Yen, ausserordentich gering 
war. Zeitgenössische Berichte sprechen von einer hauptsächlichen Verwendung als 
Opfermünzen bei Tempeln und Schreinen. 


4. Zusammenfassung 


In Japan hatte die Bevölkerung in der Edo-Zeit Goldmünzen praktisch nie, Sil- 
bermünzen selten und nur Bronze- und Eisenmünzen mit niedrigem Nennwert 
häufig in die Hand bekommen. Sie waren das hauptsächliche Zahlungsmittel. 
Obwohl riesige Mengen von Eisenmünzen gegossen worden waren, hatte dies auf 
das gesamt-japanische Preisniveau nur wenig Einfluss, dagegen brachte die exten- 
sive Ausgabe von Eisenmünzen Probleme bezüglich des Wechselkurses mit sich. 
Problematisch war die Ausgabe auch dann, wenn die Eisenmünzen nur in einem 
begrenzten Gebiet zirkulieren durften. Dann trat das ein, was als Gresham’sches 
Gesetz formuliert wird, dass minderwertiges Geld das höherwertige verdrängt. Zum 
Teil war man wohl auf den Zusammenhang zwischen dem Eisenmünzenguss und der 
Wechselkursverschlechterung aufmerksam geworden. Das generelle Verbot des Eisen- 
münzengusses von 1774 war vermutlich eine Folge davon und dürfte auch der 
Grund gewesen sein, warum man später die Erlaubnis zum Guss von Eisenmünzen 
immer mit der Einschränkung verband, dass solche Münzen dann nur innerhalb des 
Lehensgebietes zirkulieren durften, das für den Guss verantwortlich war. Aufgrund 
der Bedeutsamkeit der Eisenmünzen als allgemeines Zahlungsmittel hatte jedwege 
Manipulation damit auch gesamtwirtschaftlichen Einfluss. 
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ÉVA NÁNÁSI B. 


Über die 1920-1923 in der Schweiz angefertigten 
ungarischen Zahlungsmittel und 


deren geschichtlichen Hintergrund 


Infolge der, durch den Ablauf der Geschichte diktierten Ereignisse entstand in 
den auf den I. Weltkrieg folgenden Jahren in Ungarn eine eigentümliche Finanzlage. 
Diese Lage ergab sich daraus, dass sowohl die Versorgung mit Metallgeld, wie auch 
jene mit Papiergeld fast gleichzeitig aufhörten. 

Für einen Moment beleuchten wir die geschichtlichen Tatsachen : das Ungarische 
Königreich war an der Seite Österreichs unter den Verlierern des I. Weltkrieges, 
und verlor als Folge dessen, aufgrund der Entschlüsse der Friedensverhandlungen 
in den Umgebungsorten von Paris, 2/3 seines Gebietes. Die Erwähnung dessen war 
notwendig, denn in dieses Gebiet fiel die einzige Münzstätte Ungarns, die in ganz 
Europa bekannte und anerkannte Prägestätte von Kremnitz. Am 30. November 
1918 hörte die Münzprägung in Kremnitz auf und damit die Versorgung Ungarns 
mit Metallgeld. 1919 fanden in der Räterepublik Versuche zur Prägung von Klein- 
geld statt, diese waren aber von kurzer Dauer und hatten bloss Versuchscharakter. 
Die Errichtung einer neuen ungarischen Münzstätte stiess auf unzählige Schwierig- 
keiten. 

Deshalb musste man in den Jahren 1921-22 Verbindung mit verschiedenen aus- 
ländischen Firmen schaffen, darunter auch mit den Schweizerischen Metallwerken 
Selve u. Co. Im weiteren Verlauf kam es betreffend der Metallgeldprägung zu 
Verhandlungen auf Ministerialebene mit dieser Schweizer Firma. In Ungarn fanden 
in dieser Zeit wohl Versuche zur Herstellung von Metallen — die dem doppelten An- 
spruch der Münzprägung, Dauerhaftigkeit und Billigkeit, entsprachen — statt, doch 
mangels heimischer Ergebnisse wollte man die neuen ungarischen Kronen-Münzen 
aus dem, durch die Schweizer Firma bereits ausgearbeiteten sog. Thuna-Metall — 
dessen Zusammensetzung geheim war — herstellen. Am 12. April 1922 hielten sich 
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der Direktor der Schweizer Firma resp. der Firmeninhaber, die Herren A. Wunder- 
lich und Georges Huguenin in Ungarn auf !. Inzwischen bevollmächtigte die unga- 
rische Regierung im August 1922 auf dem Verordnungswege den Finanzminister, dass 
er anstatt der Staatsscheine zu 1, 2, 5, 10, 20 und 50 Korona Nominalwert Metall- 
geld prägen lasse und dieses durch die Notenbank in Verkehr bringen solle?. Die 
Schweizer Firma Huguenin fertigte am Anfang des Jahres 1923 die 5 Korona Pro- 
beprägung an. Der Entwurf des 5 Kronenstückes stammte nicht von einem unga- 
rischen Künstler ; dies bestätigt, dass sowohl an der Vorderseite, wie auch auf der 
Rückseite Ungenauigkeiten vorkommen. Von der Probeprägung zu 5 Korona wur- 
den 498 St. angefertigt, aus 8-erlei Metallen 3. 

Die Ereignisse in Ungarn gestalteten sich inzwischen so, dass die mit grosser 
Umsicht organisierte und auch auf dem Erlasswege eingeleitete Metallgeldaus- 
gabe nicht verwirklicht werden konnte. Der Grund ist im Wirtschaftsleben zu 
suchen. Es ist eine unbestreitbare Tatsache, dass die Leiter der finanziellen Angele- 
genheiten durch die valutarischen Verháltnisse gezwungen waren, bei der Wahl des 
Münzmaterials die leichte Aluminiumlegierung zu wáhlen, aus der pro Kilogramm 
die meisten Münzen zu prägen waren. Doch ausser der Billigkeit war dies auch 
dadurch bedingt, dass schweres Gold- oder Silbergeld infolge seines hohen inneren 
Wertes sofort aus dem Verkehr verschwunden wäre. Dies veranlasste z.B. auch 
Deutschland dazu, 1921 Aluminiummünzen zu prägen. Die Hauptursache war 
aber doch die Inflation, deren rapides Anwachsen die Ausgabe der geringwertigen 
Metallgelder überflüssig machte. So wurde das in der Schweiz angefertigte unga- 
rische 5 Koronastück nicht als Verkehrsgeld, sondern nur als Probeprägung bekannt. 

Bei den Papiergeld-Zahlungsmittel gestaltete sich die Lage wie folgt : Vor 1918 war 
Österreich und Ungarn ausser durch die Person des Herrschers, durch die Kriegs-, 
aussenpolitischen und Finanzangelegenheiten zu gemeinsamen Handeln verbunden. 
Die Abwicklung der gemeinsamen Angelegenheiten bedingte eine Zentralisation in 
Wien, soin Hinsicht auf das Papiergeld und dessen Erzeugung entsprechend der Quo- 
ten zu 70-30%, dies war ein Privilegium Wiens. Die parallel mit dem I. Weltkrieg 
entstandene Inflation erforderte einen stándig steigenden Banknotenverkehr. Die- 
sen Anforderungen konnte die Wiener Banknotenpresse nicht nachkommen. Den 
immer dringenderen Anforderungen gegenüber war Wien 1918 zu Zugeständnis- 
sen genötigt und überliess — zeitweilig — den Druck der neuen, bereits Inflations- 
zeichen zeigenden 200 Kronenscheine Budapest. Während der Räterepublik wurden 


1. Magyar Országos Levéltár — Ungarisches Landesarchiv (im weiteren OL) K. 296. Staatliche 
Prägeanstalt 1. Band (13.IV.1922). 

2. Corpus Juris Hungarici, 1922. Gesetzartikel XVII, § 37. Budapest, 1923. S. 138. 

3. Auf diesem Wege danke ich Herrn P. A. Zanchi, dem Mitarbeiter der Firma Huguenin Mé- 
dailleurs S. A. für seine Hilfe, 
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die sog. « weissen Gelder » als Zahlungsmittel neu gedruckt und in Verkehr gebracht. 
Die führenden Personen wurden deshalb später der Geldfälschung bezichtigt. 

Schon Ende 1918 empfahl die Züricher Firma Orell-Füssli durch László Antal, 
ihrem Budapester Beauftragten, der die ungarischen Ereignisse mit Interesse ver- 
folgte, dem Regierungsbevollmächtigten Dr. Lajos Beck ihre Dienste betreffend 
Banknotenanfertigung. Das Angebot konnte die ungarische Regierung nicht ak- 
zeptieren, da sie mit der Österreichisch-Ungarischen Bank einen gültigen Vertrag 
hatte, den sie damals noch nicht lösen wollte. Die geschichtlichen Ereignisse brach- 
ten jedoch zwingende Änderungen. Die im März 1919 ausgerufene Ungarische 
Räterepublik betrachtete es in den Geldangelegenheiten als ihre erste Aufgabe, die 
Verbindungen mit Wien zu unterbrechen und unternahm Schritte zur heimischen 
Erzeugung des Papiergeldes. Der erwähnte Bevollmächtigte der Firma Orell- 
Füssli stellte nun abermals ein Angebot — nunan Gyula Lengyel — zur Anfertigung 
von Banknoten . Jedoch neben verschiedenen Gründen war es auch die Kürze 
der Zeit, die ein Zustandekommen eines Vertrages verhinderte. Die Ungarische 
Ráterepublik bestand 133 Tage. Die rasch aufeinander folgenden Regierungen 
sahen ein, dass Ungarn eine selbständige Finanzpolitik betreiben müsse. Sie ordne- 
ten die Überstempelung der im Gebiet Ungarns im Verkehr befindlichen Banknoten 
an. Die Überstempelung diente dem Zweck, dass die Nachfolgestaaten die im Gebiet 
der Monarchie einheitlich gebrauchten Noten unterscheiden und so den Banknoten- 
schmuggel verhindern konnten. Die mit Abstempelung versehenen Papiergelder 
waren ein Jahr im Verkehr zu halten, wie dies auch der Friedensvertrag von Trianon 
vorschrieb, und danach gegen neue Noten einzuwechseln. Die Verträge diktierenden 
Ententemächte, aber besonders die sog. Kleine Entente-Mitglieder, verfolgten jeden 
Schritt Ungarns mit lebhafter Aufmerksamkeit. Deshalb erfolgte die Wahl zur 
Banknotenherstellung auf die, ihr Offert zum drittenmal einreichende ?, in einem 
neutralen Staat tätige und guten Ruf geniessende Firma Orell-Füssli. 

Am 4. Dezember 1919 unterschrieb der ungarische Finanzminister Baron Fri- 
gyes Korányi den Vertrag mit dem Schweizer Unternehmen *. Aufgrund des Ver- 
trages übernahm die Firma Orell-Füssli die Herstellung der 50, 100, 500 und 1000, 
sowie mit Vorbehalt, der 5000 Korona-Staatsnoten. Die Anfertigung der kleineren 
Werte, so der 1, 2, 10 und 20 Korona, geschah in Ungarn. Die Geldscheine wurden 
mit komplizierten feinen Zeichnungen, welche das Nachahmen verhinderten, von 
der Firma Orell-Füssli versehen, welche nach dem damals modern gewordenen, 
noch Firmengeheimnis bildenden sog. Photoguilloche-Sicherheitsverfahren ange- 


4. OL. K. 255. Finanzministerium (Weiters PM), Vorstandsschriften 1162/1011 (24.111.1919). 
5. OL. K. 255. PM. Vorstandsschriften 1162/1017. 
6. OL. K. 255. PM. Vorstandsschriften 1162. 
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fertigt wurden. Die Entwürfe der Geldnoten stammten von ungarischen Künst- 
lern 7. 

Der Vertrag enthielt auch einen interessanten Punkt, in welchem sich die Firma 
Orell-Füssli verpflichtete, dass sie bei der Erstellung einer ungarischen Banknoten- 
druckerei tätig Hilfe leistete. Die Banknotendruckerei Aktiengesellschaft begann 
im August 1923 ihre Arbeit und übernahm schrittweise den Druck der Scheine, so 
dass mit Ende Juli 1924 die Anfertigung der Geldscheine ausschliesslich in Ungarn 
vorgenommen wurde. 


7. Die Entwerfenden der Staatsnoten waren der Grafiker und Zeichenlehrer Ferenc Helbing und 
der Malkünstler Bertalan Karlovszky. 


MICHEL DHENIN 


La regravure des coins monétaires 


(Planches 120-122) 


La pièce de monnaie toute récente que nous avons en poche est un petit instru- 
ment très élaboré, fabriqué dans une usine extrêmement moderne, selon des techni- 
ques à la pointe du progrès. Cependant le principe fondamental demeure le même 
qui a été mis en œuvre depuis 2.500 ans ; les seuls progrès accomplis sont l’amélio- 
ration de la résistance de l’outillage et l’accélération de la production. Ce principe 
technique est celui de l’estampage : on fabrique un flan, pièce de métal présentant 
les caractères physiques (forme, dimensions, poids) et chimiques (métal ou alliage) 
requis ; on place ce flan entre deux coins qui portent l’empreinte des types, et l’on 
exerce sur eux une pression qui imprime les types sur le flan. La pièce essentielle 
de ce système de fabrication est donc le coin monétaire. Parmi les coins antérieurs 
au xix® siècle qui sont parvenus jusqu'à nous beaucoup sont des coins de faux- 
monnayeurs dont on ne peut tirer d'enseignements sürs. Le sort des coins officiels 
est d'étre oblitérés pour en empécher toute utilisation ultérieure abusive. Cependant 
il nous a été conservé un certain nombre de coins certainement officiels dont la 
liste s'accroit de temps à autre. Voici les derniéres découvertes : 


— Un coin de droit de monnaie d'argent des Aedui (BN 3684) découvert à Saint- 
Symphorien d'Ancelles (Saóne-et-Loire) en 1967 !. 

— Un coin de droit de monnaie d'argent des Aedui (BN 5138) découvert au Mont- 
Beuvray (Niévre) en 1869 et redécouvert en 1977 au Musée des Antiquités natio- 
nales ?. 

— Un coin de droit de denier d'Auguste découvert en 1739 dans la fontaine de 
Nimes et redécouvert en 1977 au Cabinet des Médailles?. Ce coin a été enchâssé 


1. J.-C. Desfretier, Monnaies et coin gaulois trouvés dans des fouilles prés de Mácon, dans BS FEN, 
1967, p. 201-202. Gallia, XXVI, 1968, fasc. 2, p. 501. 

2. L.-P. Delestrée et A. Duval, Un coin monétaire inédit du Mont-Beuvray, dans Antiquités 
Nationales, n? 9, 1977, p. 45-47. 

3. M. Dhénin, Un coin d'Auguste redécouvert, dans BSFN, 1977, p. 185-189 ; M. Dhénin, F. Dril- 
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au xvirie siècle dans une chemise de fer. Nous avons retrouvé un denier issu de 
ce coin. 


Jusqu'à une époque trés récente chaque coin était fabriqué individuellement ; le 
type était soit gravé au burin, soit insculpé au moyen de poincons partiels. Cet 
outillage est plus rarement encore parvenu jusqu'à nous ; le Cabinet de Paris con- 
serve un poincon d'effigie pour le louis d'or de Louis XIII, dû certainement à Jean 
Varin et qui est resté pratiquement inédit 4. Le poinçon général permettant la 
reproduction mécanique des coins semble n'apparaitre qu'au début du xvirre siècle : 
un poincon au type du revers de la Dardenne de Louis XIV de l'atelier de Montpel- 
lier en 1712 vient d'étre acquis par le Cabinet des Médailles. 

La gravure d'un coin était avant cette mécanisation une tâche passablement 
difficile, confiée à un spécialiste. On concoit que l'on tentait d'utiliser au maximum 
ces instruments, quitte à frapper des monnaies défigurées quand le coin était trop 
usé ou cassé. Ce fut le cas pour certains exemplaires du décadrachme de Syracuse. 
On peut parfois suivre l'évolution de la maladie du coin et classer chronologiquement 
une série de monnaies ; certains deniers de Charles le Chauve de Roucy au type 
Gratia Dei Rex se prêtent bien à cette expérience : le coin de droit fut utilisé jusqu’à 
usure totale. Une telle négligence ne peut s'expliquer que par une absence d'assez 
longue durée de graveur dans l'atelier oü étaient fabriqués ces deniers. 

Car ordinairement le coin qui commencait à s'user ou à s'abimer était confié au 
graveur qui le retouchait. Dans l'atelier créé en 1908 au Soudan par le sultan du 
Darfour Ali Dinar que P. Grierson prend pour exemple des ateliers d'autrefois 5, 
le graveur Hamid Mohammed regrava à plusieurs reprises les coins. Cette regravure 
consistait simplement à approfondir le type existant et usé par la frappe. On peut 
observer un tel travail sur le coin de droit de deux triens mérovingiens de Vannes $ 
(PL 120, 1, 2) : le trait des légendes et du buste est plus «gras», plus épais ; la cheve- 
lure a été modifiée dans son aspect par la retouche : elle semble plus schématique, 
moins réaliste. Sur le coin qui a servi à la frappe de deux triens de Théodebert Ier 
(534/548) la légende n'a pas été regravée, bien qu'elle soit assez abimée, mais le 
buste a été retouché, ce qui donne à Théodebert une autre physionomie : il y a gagné 
quelque embonpoint (Pl. 120, 3, 4). Un premier but de la regravure est donc le ra- 
jeunissement d’un coin. 


hon, C. Lahanier, Examen radiographique et analyse par microfluorescence X d'un coin moné- 
taire d' Auguste, dans Laboratoire de recherche des Musées de France, Annales, 1977, p. 42-46. 

4. A. Dieudonné, Manuel de numismatique francaise, t. II, Monnaies royales frangaises depuis 
Hugues Capet jusqu'à la Révolution, Paris, 1916, p. 27 note 5. 

5. P. Grierson, Numismatics, Londres, 1975, p. 98. 

6. J. Lafaurie, Identités de coins de monnaies mérovingiennes, dans BS FN, 1958, p. 248 et 254, et 
Les routes commerciales indiquées par les trésors et trouvailles monétaires mérovingiennes, dans 
Moneta e scambi nell’alto medioevo. Settimane di studio del Centro Italiano di studi sull’alto 
mediævo, VIII, Spolète, 1961, p. 231-278. 
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C'est également le méme coin de revers qui a servi à frapper ces deux triens de 
Theodebert : le bras de la victoire a été retouché mais surtout le type a été modifié 
par l'adjonction d'une étoile dans le champ (Pl. 720, 5, 6). Le coin de revers des 
triens de Vannes est également le méme ; la légende et le type ont été regravés et 
l'on a ajouté deux besants en cantonnement de la croix (Pl. 120, 7, 8). Deux triens 
de Thiverzay sont frappés avec les mémes coins, qui ont subi des modifications entre 
temps : au droit l'ceil a été retouché ; au revers deux annelets sont venus cantonner 
la croix. Dans ces exemples il n'y a plus là simplement rajeunissement du coin: 
le type a été modifié intentionnellement. Est-ce dans le but de distinguer cette 
production de la précédente? Peut-étre pas. Il s'agit plutót de consolider le coin 
en enlevant du métal autour d'une félure pour éviter qu'elle ne se prolonge et s'élar- 
gisse, rendant le coin inutilisable. Ces deux solidi francs à la titulature d'Anastase 
(Pl. 120, 9, 10) sont frappés avec le méme coin de droit, déjà extrémement abimé 
quand fut frappé le second ; la retouche est si peu apparente qu'elle ne peut avoir 
d'autre but que la consolidation du coin : la bande transversale qui marque le haut 
de la cuirasse était garnie de points ; sur ceux-ci on a gravé des traits verticaux joig- 
nant les deux bords de cette bande. Un second but de la regravure peut donc étre 
la consolidation d'un coin abimé. 

Il peut arriver qu'au cours de la confection d'un coin le graveur commette une 
faute : oubli ou erreur de lettre ou de chiffre par exemple. Il peut aussi n'étre pas 
satisfait de sa mise en page. Comme il serait absurde de réformer un coin tout neuf, 
il corrige son erreur en regravant partiellement le coin fautif, probablement souvent 
avant méme le début de la frappe. Ainsi sur cette monnaie d'or de Démétrius I 
Sóter (Pl. 120, 11), roi de Syrie, la marque BF (2 stateres 1/2) a d’abord été gravée 
sous le tróne dela Tyché puis effacée et regravée dans le champ ?. La méme remar- 
que peut être faite à propos dela plus lourde monnaie d'or grecque connue : la pièce de 
20 statéres d'Eucratide de Bactriane. Le graveur a commencé par graver le début de 
la legende BAZIAERZ METAAOY horizontalement avant de se raviser et de la 
disposer en arc de cercle ; mais il n'a pu effacer totalement les traces de sa premiere 
ébauche, particuliérement les extrémités bouletées des lettres: on lit assez facile- 
ment ME TA 8. On peut retrouver beaucoup d'erreurs corrigées dans les légendes 
gravées ou poinconnées, ou dans les dates : 1792 regravé sur 1777 sur un écu con- 
situtionnel de Louis XVI par exemple. La correction de telles erreurs peut se faire 
après un début de frappe. Ainsi ce coin de statère à la légende fautive VIRCINGE- 
TORIXS a été corrigé aprés la frappe de ce premier exemplaire en VERCINGETO- 


7. E. Babelon, Catalogue des monnaies grecques de la Bibliotheque nationale. Les Rois de Syrie, 
d’Armenie et de Commagene, Paris, 1890, p. cxx, pl. X VII, 1. 

8. A. Chabouillet, L’Eucradition, Dissertation sur une medaille d’or inedite d’Eucratide, roi de la 
Bactriane, dans RN, 1867, p. 372-415, sp. p. 385-386. 


1042 M. DHENIN 


RIXS comme le prouve ce second exemplaire ?. Voici un autre exemple : le premier 
de ces petits blancs de Charles VII est normal (cantonnement d'un lis et d'une cou- 
ronne) ; le second a été frappé avec un coin fautif (deux lis) ; et le troisième avec un 
coin fautif corrigé : une couronnelle a été poinconnée sur un des lis . Un troisième 
but de la regravure peut donc étre la correction d'un coin fautif avant ou aprés le 
début de la frappe. 

Mais il arrive fréquemment aussi que des coins corrects soient regravés et cela 
pour les adapter à divers changements. Un premier cas consiste à mettre à jour 
un coin daté. On en trouve des exemples innombrables, jusqu'à nos jours ou pres- 
que H, Sur les monnaies francaises on en a signalé depuis l'introduction du millé- 
sime, sous Henri II, jusqu'à la Révolution ?, Quelques cas particuliers méritent 
d'étre signalés: un espace de plusieurs années entre le millésime originel et celui 
qu'on a regravé : 1553 sur 1551 (double henri d'or de Toulouse), 1686 sur 1684 
(demi-écu blanc ; on a utilisé le coin de revers d'un demi-écu du Parlement) ; une 
date en chiffres romains regravée: MDLXV sur MDLXIIII (Pl. 120, 12). Il est 
probable que certains coins furent regravés avant d'étre utilisés: K. J. J. Elks a 
signalé une émission d'antoniniani de Caracalla préparée pour la fin de 211 avec la 
légende PMTRP XIIII COS III PP qui ne put étre émise à temps et dont les coins 
furent regravés avec PMTRPXVCOSIIIPP, ce qui peut préter à confusion (lectures 
TRP XVII ou XIVI). Un quatriéme but de la regravure peut donc étre la mise à 
jour de la date inscrite sur le coin. 

Un cas proche de ce dernier est l'adaptation d'un coin en service, ou déjà préparé, 
à un changement dans le fonctionnement ou l'administration de l'atelier. Imhoof- 
Blumer H a signalé des tétradrachmes de Catane dont le coin de droit a été retouché : 
derrière la tête du dieu fleuve Amenanus a été ajoutée une crevette. Ce symbole 
est probablement la marque d’un nouveau magistrat responsable de la monnaie. 
John Brand a signalé #5 le changement du nom du monétaire sur un coin de revers 
à la croix courte de l’atelier de York : à NICOL a succédé DAVIE. Sur les monnaies 
françaises la marque de maître, très discrète, est parfois changée par regravure du 
coin : ces saluts d'Henri VI de Rouen (PI. 121, 13, 14, 15) furent frappés le premier 
par Jaquet de Bresme (1° octobre/19 novembre 1444) le second par ses successeurs 
Guillaume Le Meunier et Thomassin Equenbourc (19 novembre 1444/27 novembre 


9. J. B. Colbert de Beaulieu, Trailé de numismatique celtique, I, Méthodologie des ensembles, 
Paris, 1973, p. 82. 

10. F. Dumas, Un petit blanc à la couronelle de Charles VII de l'atelier de Bourges, dans BSFN, 
1962, p. 190-191. 

11. E. B. Haden, Overdated and re-engraved coins, dans The Numismatist, octobre 1944. 

12: M. Pesce, BSFN, 1975, p. 864. 

13. K. J. J. Elks, Coins of Caracalla with Altered Dies, dans NC, 1973, p. 222-223, pl. 15. 

14. Imhoof Blumer, Monnaies grecques, Amsterdam, 1883, p. 16, n° 14. 

15. J. Brand, An Altered Die and an Enigmatic Hoard, dans Numismatic Circular, 1968, p. 76-77. 
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1445). Les deux monnaies sont du méme coin de revers. Le différent de Jacquet 
de Bresme — une étoile sous la dernière lettre — a été effacé et remplacé par celui 
de ses successeurs : un point sous l’avant-dernière lettre ; le graveur en a profité 
pour retoucher lebras gauche de la croix. Sur ces saluts de Paris, la modification du 
coin est très subtile ; il n’est pas certain qu’elle corresponde à un changement de 
maître mais cela est probable ; le graveur a ajouté sur le coin un troisième trait aux 
deux qui constituent un des arcs du polylobe (PI. 121, 16,17). Un cinquième but de 
la regravure est donc d'adapter le coin au changement du responsable de l'atelier. 

On a pù également repérer quelques cas où le coin a été regravé pour être utilisé 
dans un autre atelier que celui pour lequel il avait été gravé. J. Duplessy a trouvé 
trois douzains de Bourges de Henri IV frappés avec des coins de Paris, où le À a été 
remplacé par Y 16, Le fait se reproduisit : certaines monnaies de Louis XIV à la 
mèche courte frappées à Bourges l'ont été avec des coins de Paris : un Y, marque de 
Bourges, a été regravé sur le A de la capitale. Il est vrai que le maitre qui les a 
utilisés fut condamné et exécuté pour faux monnayage 1’. On a signalé des exemples 
similaires pour l'époque révolutionnaire 18: tel ce décime de l'an 7 dont le A a été 
regravé sur un R (PI. 121, 18). Un sixieme but de la regravure peut donc être la mo- 
dification du coin pour la frappe dans un autre atelier. 

Une autre occasion de regraver les coins se présentait lorsque l'autorité émettrice 
ordonnait une nouvelle émission de telle ou telle espéce. Les changements de poids 
ou de titre, étaient signalés (pas toujours), par une modification typologique, souvent 
discréte. J. Lafaurie * a signalé un solidus de Constantin dont le coin porte LXXII 
regravé sur VOT XXX (Pl. 121,19). J. Duplessy a pu classer les quatre émissions du 
gros à la couronne de Philippe VI ?? gráce à des exemplaires frappés avec des coins 
regravés : la première émission a trois points dans le chàtel, la seconde trois annelets, la 
troisiéme deux sautoirs et la quatriéme un grand annelet. Le Cabinet des Médailles 
conserve un gros de la deuxiéme émission frappé avec un coin de la premiére regravé, 
un gros de la troisiéme émission frappé avec un coin de la seconde regravé, un gros 
de la quatriéme émission frappé avec un coin de la troisiéme regravé. Une telle 
séquence prouve bien que le procédé était systématique. On retrouve des exemples 
sur les écus d'or de Charles VI lors de l'introduction du point secret, à la fois marque 
d'émission et marque d'atelier. Un exemple moins discret peut étre trouvé dans 
là numismatique des Pays-Bas : un demi-gros de Gueldre de la 6e émission de Phi- 


im J. Duplessy, Trésor de monnaies des X V* et XVI* siècles découvert a DE dans RN, 1977, 
‘p. 162-179, sp. p. 166-167. 

17. M. Dhénin, Quelques pièces à conviction, dans BSFN, 1973, p. 372-375. 

18. M. Pesce, BSFN, 1975, p. 864. 

19. J. Lafaurie, BSFN, 1956, p. 4. 

20. J. Duplessy, Le trésor de Priziac (Morbihan), contribution à l'étude du monnagage de Philippe 
I V, dans RN, 1976, p. 186-223, sp. p. 188. 
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lippe le Beau frappé avec un coin de la 5? émission regravé (annelets sur deux des 
lis cantonnant la croix) 2 (PI. 122, 25, 20). Un septième but de la regravure peut 
donc être l’adaptation du coin à un changement d’émission. 

Il est possible d'utiliser un coin pour frapper une autre espèce que celle pour 
laquelle il a été réalisé, dans un autre métal par exemple. Cela peut souvent se faire 
sans modifier le coin: aurei et deniers d'Auguste, comme aurei et argentei de la 
Tétrarchie étaient souvent frappés avec un méme coin. Pourtant il est parfois 
nécessaire de regraver le coin. J. Lafaurie a fait connaitre un aureus d'Aurélien 
frappé avec un coin de neo-antoninianus dont on a effacé la marque d'exergue 
GXXI et l'étoile dans le champ ?? (Pl. 722, 22). Un huitieme but de la regravure 
peut donc étre l'adaptation du coin à la frappe d’une autre espèce. 

La réforme des coins monétaires pouvait étre provoquée par la mort du souverain 
et l'avénement de son successeur. En cas d'homonymie il n'y avait pas de probléme, 
sauf à partir du moment oü l'on a indiqué le guantiëme du nom. On trouve bien 
entendu des coins regravés : M. Bronfenbrener 23 a signalé des monnaies de Louis 
XIII sur le coin desquelles on a ajouté le chiffre I pour frapper au nom de Louis 
XIV (XIII), par exemple un quart d'écu de Bordeaux de 1643. Plus difficile était 
de changer le nom du roi. J'ai pourtant trouvé un demi-écu d'or au soleil, de Bor- 
deaux sur le coin duquel on avait à l'origine lis, KAROLVS DEI GRA FRANCO- 
RVM REX, nef. On y a substitué lis couronné, nef, LVDOVICVS DEI GRA FRAN- 
CORVM REX (PI. 122, 28, 24). On voit par quel artifice le graveur a pu remplacer 
le nom de Charles VIII par celui de Louis XII en plaçant les deux premières lettres 
sur le signe initial et en reportant celui-ci devant la marque d'atelier. Un neuvième 
but de la regravure peut donc être l’adaptation du coin à un changement de règne. 

On a pu examiner quelques cas où le coin est utilisé par une autre autorité que 
celle pour qui il avait été fabriqué. H. Imhoof-Blumer a signalé un tétradrachme de 
Lysimaque * dont le coin, d'une belle exécution, a été regravé pour l'adjonction 
du nom d’un chef thrace, Skostokès, en caractères assez frustes. Celui-ci se serait 
emparé d'une ville possédant un atelier monétaire et aurait utilisé les coins disponi- 
bles en y faisant ajouter son nom, avant de faire graver d'autres coins trés barbares. 
Les rares monnaies d'argent du roi Suéve Rechiarius ?? sont frappées avec un coin 
de droit d'une monnaie d'Honorius non retouché : le coin de revers porte autour 
d'une couronne la légende IVSSV RECHIARI REGES ; au centre se trouve une 
croix avec BR. Le tout semble regravé sur un coin romain dont seul la couronne 


21. R. et M. Dhénin, Offrandes à Saint- Druon (X V*-X VI* siecles), dans RBN, 1976, p. 99-131. 

22. J. Lafaurie, BSFN, 1956, p. 4. 

23. M. Bronfenbrener, BS FN, 1967, p. 209. 

24. H. Imhoof-Blumer, Monnaies grecques, Amsterdam, 1883, p. 55, n^ 66. 

25. X. Barral y Altet, La Circulation des monnaies Suèves et Visigotiques. Contribution à l'histoire 
économique du royaume visigot, Munich, 1976, p. 51-53, sp. note 230. 
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aurait été conservée — J. Duplessy ?* a découvert des doubles mites frappées avec 
un coin de droit de la révolte de Gand, au nom de Philippe le Beau, regravé : la 
légende PHS DEI GRA DVX CO F a été remplacée par IOS DEI GRA DNS CO F 
(Pl. 122, 25, 26). Illes a attribuées à Jean II de Frankenberg, près d'Aix la Chapelle. — 
Une dixiéme cause de la regravure peut donc étre le détournement d'un coin par une 
autre autorité émettrice. 


Résumons-nous. Les explications possibles à la regravure d'un coin sont au 
nombre de dix: 


pi 


. Rajeunissement du coin. 

. Consolidation du coin par modification du type. 

. Correction d'un coin fautif, avant ou apres le début de la frappe. 
Mise á jour de la date. 

. Changement dans l'administration de l'atelier. 

Changement d'atelier. 

Nouvelle émission de la même espèce. 

. Frappe d’une autre espèce. 

. Changement de règne. 

. Changement de l’autorité émettrice. 


c 00 -1 E C N 


já 
© 


La regravure d'un coin peut parfois révéler des faits d'histoire ; c'est le cas de la 
monnaie de Skostokés dont nous avons parlé, mais voici un autre exemple. Du 
thaler d'Antoine duc de Lorraine on connait un coin de droit et trois coins de revers. 
Un d'entre eux est regravé ; il a fallu la découverte par P. Feugier d'un exemplaire 
frappé avec le coin dans son état originel pour s’en apercevoir 2’ (Pl. 122, 27, 28) : 
l’écu de Vaudémont est regravé sur un écu similaire à celui de Lorraine, et que je 
pense étre celui de Bayon. Cela permet d'avancer l'hypothése qu'Antoine tint cette 
terre en propre main un certain temps. Il y a probablement dans toutes les numisma- 
tiques des coins regravés encore insoupconnés. Amis numismates, à nos loupes. 


TABLES DES FIGURES (PLANCHES 120-122) 


1. Triens de Vannes, Belfort 4730, Droit. BN Paris. 
2. Ido, Belfort 4729, Droit ; méme coin regravé que fig. 1. BN Paris. 
. 9. Triens de Théodebert, Belfort 5475, Droit. BN Paris. 


26. J. Duplessy, Doubles mites de Philippe le Beau (Révolte de Gand) au coin de droit retouché pour 
Jean II de Frankenberg, dans BSFN, 1967, p. 207-208. 

27. M. Dhénin et P. Feugier, Un thaler inédit du Duc Antoine de Lorraine (1508-1544), dans La 
Lorraine. Études archéologiques. Actes du 103* Congrés National des Sociétés Savantes (Nancy- 
Metz, 1978), Paris, 1980, p. 91-96. 
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15. 
16. 
Ur. 
18. 
19; 
20. 


21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 


Ido, Belfort — ; méme coin regravé que fig. 3. BN Paris. 
Ido, Revers de fig. 3. 
Ido, Revers de fig. 4; méme coin regravé que fig. 5. 


. Triens de Vanne, Revers de fig. 1. 
. Id°, Revers de fig. 2; méme coin regravé que fig. 7. 
. Solidus franc au nom d’Anastase, Droit. Musée de Douai. 


Id° ; même coin regravé. BN Paris. 


. Syrie, Démétrius I Sôter, médaillon d’or, Revers, cf. note 7. BN Paris. 

. Charles IX, teston, La Rochelle, 1565, Revers. BN Paris. | 

. Henri VI, salut, Rouen, Jaquet de Bresme, Revers. BN Paris. 

. Ido, Guillaume Le Meunier et Thomassin Equenbourc, Revers; méme coin 


regravé. BN Paris. 

Détail de la fig. 14. 

Henri VI, salut, Paris, Revers. BN Paris. 

Id° ; même coin regravé. BN Paris. 

1ère République. Un décime, an 7, Paris. BN Paris. 

Constantin, Solidus, Antioche, Cohen 605, Revers. BN Paris. 

Gueldre, Philippe le Beau, 6° émission, demi-gros, Van Gelder-Hoc 103-4, Re- 
vers ; coin de la 5? émission regravé. Cf. note 21. 

Ide; coin neuf. 

Aurélien, aureus, Rome, RIC V, p. 267, no 17, Revers. BN Paris. 

Louis XII, demi-écu d'or au soleil, Bordeaux, Droit. BN Paris. 

Ido, détail. 
Révolte de Gand, double mite au lion, Van Gelder-Hoc, 153 b, Droit cf. note 21. 
Jean de Frankenberg, double mite, Droit. Cf. note 26. 

Lorraine. Antoine, Thaler, Revers. Cf. note 27. 

Id? ; méme coin regravé. BN Paris. 
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